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PREFACE. 


ËD  1849,  TAcadémie  française  mit  au  concours  la 
question  suivante:  €  Rechercher  l'influence  de  la  c^a- 

rilé  dans  le  monde  romain  durant  les  premiers  siècles 
de  notre  ère  y  et /après  avoir  établi  comment ,  en  rês- 
pectant  profondément  le  droit  el  la  propriété,  elle  ugU' 
sait  par  persuasion ,  à  titre  de  vertu  reHgùsuse,  num-^ 
trer ,  par  ses  insliliitions,  l'esprit  nouveau  dont  elle 
pénétra  la  société  civile. j> 

Un  examen  attentif  de  ce  programme  m*a  fait  - 
penser  que,  pour  mieux  faire  ressortir  ce  qu*il  y  a 
eu  de  nouveau  dans  l'esprit  dont  la  charité  chré- 
tienne a  pénétré  ia  société  civile,  il  fallait  commen- 
cer par  caractériser  Tesprit  ancien,  les  doctrines  et 
les  mœurs  sociales  de  Tantiquîté.  J*ai  dû  croire  aussi 
que  TAcadémien^entendait  pas  restreindre  Tinfluence 
de  la  (  lia  ri  Le  à  ia  seule  classe  des  indic^ents;  ce  n'eût 
été  qu  un  des  côtés  de  la  question  ;  celle-ci ,  etiibras- 
sant  lar  société  citnte  tout  entière,  comprend  néces-* 
sairement ,  outre  les  rapports  du  riche  et  du  pauvre, 
ceux  de  I  homme  et  de  la  femme,  du  père  et  des  en- 
fants, du  maître  et  des  serviteurs. 

J*ai  donc  divisé  mon  travail  en  trois  parties  :  La 
première  a  pour  but  d'esquisser  en  traits  rapides  la 
morale  sociale  ancienne,  ramenée  à  ses  sources  qui 
sont  le  despotisme  de  l'État  et  l'égoïsme  du  eitoyeii. 
Dans  la  seconde ,  je  résume  la  morale  sociale  chré- 
tienne qui  n'est  qu'une  application  de  la  charité  aux 
différentes  relations  de  la  vie  ;  j'en  combine  Texpo- 
sition  avec  le  tahicau  de  la  vie  et  des  institutions  des 
chrétiens  durant  les  premiers  siècles  de  notre  ère. 
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11  PRÉFACE. 

La  troisième  partie  en&n  est  ilestiaée  à  montrer 
cominent  les  notions  antiques  et  les  lois  romaines 
concernant  la  société  civile  ont  été  transformées  par 

la  charité,  on,  |)oiin  parler  avec  le  programme, 
comment  celte  société  a  été  pénétrée  d'un  esprit 
nouveau.  On  voit  par  là  que  je  n'ai  pas  pris  le  mot 
de  charité  dans  le  sens  restreint  d*aumône  ou  de 
bienfaisance.  L'Évangile,  en  affranchissant  les  âmes 
et  en  proclamant  l'égalité  de  tous  les  hommes,  réha- 
bilités dans  leur  dignité  personnelle,  a  mis  à  la 
place  de  i*esprit  despotique  et  exclusif  du  monde  an- 
cien, un  principe  social  nouveau,  celui  de  Tamour. 
Cctinnoui-,  inséparal)le  du  respect  dû  à  tout  homme, 
sans  éL»arci  à  sa  condition  extérieure,  est  la  charité 
dans  sa  signification  la  plus  haute  ;  c'est  la  vertu  fon- 
damentale du  christianisme  «  le  principe  et  le  centre 
de  tous  les  sentiments  qui  doivent  nous  animer  les 
uns  à  régard  des  autres.  A  ce  point  de  vue,  j  ai  pu 
prendre  pour  épigraphe  une  parole  de  saint  Augus- 
tin, disant  que  c  là  ou  la  charité  n'est  pas»  la  justice 
ne  peut  pas  Itre.  »  Dans  un  traité,  publié  à  une  époque 
difficile,  un  des  hommes  les  plus  distmgués  de  nuire 
temps  a  dit  :  «la  justice  est  le  irein  de  Ihumanitë, 
la  charité  en  est  l'aiguillon L'antiquité,  qui^  n'a 
voulu  appliquer  que  le  frein  et  qui  ne  s*en  est  servie 
que  dans  Hntérét  d  un  petit  nombre,  a  dû  finir  par 
le  lâcher  après  s  être  trompée  sur  sa  nature  et  sur 
sa  force  ;  c'est  au  christianisme  qu  appartient  la  gloire 
d^avoir  mis  dans  les  âmes  l'aiguillon  qui  les  pousse 
au  dévouement ,  à  Tabnégation  ,  au  sacrifice,  et  qui 
rend  possible  le  maniement  du  frein  dans  l'intérêt 
de  tous.  C  est  là  la  vraie  condition  de  la  vie  sociale; 
sans  le  sacrifice  libre  de  Thomme  pour  l'homme ,  la 

*M.  Cousin  ,  Justice  et  charité,  Par.  1848,  m-iH, 
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société  est  un  fait  violeiit  ou  une  chimère  ;  la  justice 
elle-même,  c'est  à-dire  le  respect  des  droits  indivi- 
duels, a  besoin  d  être  éclairée  et  vivifiée  par  la  cha- 
rité. 

JEd  me  représentant  Tétat  de  la  société  actuelle 
qui  n'est  pas  sans  ressemblance  avec  les  teni[)s  de  la 
naissance  et  de  la  première  propa|[ation  de  i  Évan- 
gile, et  où  la  charité  trouve  un  si  vaste  champ  pour 
son  activité  et  pour  ses  sacrifices  dans  toutes  les  re- 
lations de  la  Tîe ,  il  m'a  semblé  que  TAcadémie  de- 
mandait moins  un  travail  d  érudition  qu'un  ouvrage 
accessible  à  tout  le  monde,  présentant  une  apologie 
historique  du  christianisme,  basée  sur  l'exposition 
de  ses  effets  moraux  et  de  son  influence  sociale.  Celte 
idée  de  faire  un  livre  utile  au  grand  public,  m'a 
guidé  dans  le  choix  et  dans  la  distribution  des  ma- 
tériaux. Si  j'avais  écrit  pour  les  seuls  hommes  de 
science,  j  aurais  donné  à  plusieurs  points  un  déve- 
loppement moins  considérable,  tandis  que  certaines 
questions  de  critique  auraient  dû  être  disculées  plus 
longuement.  Toutelois,  on  me  rendra  la  jusliceque 
je  n  ai  cité  aucun  fait  sans  Tappuyer  de  témoignages 
positifset  authentiques.  Il  m'eût  été  facile,  sans  duiue, 
d  ajouter  beaucoup  de  détals  intéressants;  mais, 
afin  de  ne  pas  dépasser  la  limite  qu  il  a  fallu  me  tra-. 
cer  pour  un  sujet  assez  vaste  par  lui-même,  je  me 
SUIS  borné  à  ce  qui  m'a  paru  le  plus  propre  h  carac- 
tériser les  tendances  et  les  époijucs  dont  j'ai  dû 
m  occuper.  Plusieurs  des  points  qui  rentrent  dans  la 
question  générale,  ont  été  traités  d'ailleurs,  avec 
une  grande  supériorité  de  talent  et  de  science .  dans 
des  ouvrages  spéciaux,  tels  que  ceux  Je  MM.  Ville- 
main,  Troplong,  Naudet,  Wallon,  Moreau-Chris- 
lophe,  Martin ,  etc.  11  ne  me  restait  à  faire  qu'un  ta- 
bleau  d'ensemble ,  propre  à  éveiller  l'attention  stw- 
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les  uaiibloi  inalions  so(  iales  opérées  par  rinfïiience 
du  christianisme.  Je  me  suis  abstenu  eniin  de  faire 
des  applications  au  temps  présent,  uon-seulemenl 
parce  qoe  le  programme  ne  les  demandait  pas,  mais 
aussi  parce  que  je  suis  persuadé  que,  dans  un  ou- 
vrage historique,  elles  sont  inutiles  aux  lecteurs  qui 

savent  faire  la  cotoiparaison  du  passé  avec  Tépoque 
où  ils  vivent. 

C*est  bien  plutôt  à  mon  désir  de  faire  quelque  bien, 
qu'au  mérite  de  mou  travail  en  lui-même,  que  je  dois 
attribuer  le  succès  que  celui-ci  a  obtenu  auprès  de 
TAcadémie  française.  A  la  suite  d*un  rapport,  trop 
bienveillant  pour  moi,  présenté  par  son  illustre  se- 
erëlaire,  M.  Villemain,  ce  corps  éminent  a  décerné 
ex  œquo  le  prix  au  mémoire  de  mon  honorable  col- 
lègue dans  renseignement  ihéologique,  M.  Chastel, 
de  Genève,  et  an  mien.  Je  manquerais  à  mon  devoir, 
si  je  ne  saisissais  pas  celte  occasion  pour  exprimer 
à  TAcadémie  mes  vifs  remerctments  pour  la  distinc- 
tion qu  elle  a  accordée  à  mon  livre.  Je  n*ai  pas  la 
prétention  de  mimaginer  que  cet  honneur  doive  le 
mettre  à  Tabri  de  toute  critique;  tout  ce  que  je  sou- 
haite, c'est  que  le  public,  à  son  tour,  me  tienne 
compte  de  mon  intention  de  vouloir  contribuer  à  la 
propagation  des  idées  et  des  sentiments  qu'inspire  la 
charité  chrétienne,  et  dont  beaucoup  de  nos  con- 
temporains ne  soai  pas  encore  suffisamment  pé- 
nétrés. 

Mars  185â. 
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LIVRE  L 

LA  SOCIÉTÉ  CIVILE  PAÏENNE. 


INTRODUCTION. 

A  répoqoe  où  parut  le  christianisme,  Rome  était  aa 

comble  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire.  La  plus  grande  partie 
de  la  terre  alors  connue  obéissait  à  ses  lois  ;  sa  civilisation , 
avec  ses  qoalilés  comme  avec  ses  vices ,  s*était  établie  en 
Europe,  en  Asie,  dans  rAfriqae  septentrionale;  partout 
où  ses  légions  avaient  planlé  leurs  aigles  victorieuses ,  ses 
Institutions ,  ses  mœurs  «  son  langage  même ,  les  avaient 
suivies ,  et  le  monde  n'était  pas  seulement  devenu  romain 
de  nom  ,  mais  d'esprit  cl  de  fait.  L'clal  social  et  moral  de 
r£mpire  était  le  même  en  Orient  comme  en  Occident  ;  il 
était  le  résultat  d'un  travail  de  fusion  entre  la  civilisation  de 
la  Grèce  et  celle  de  Rome  républicaine.  Cette  fusion  n'avait 
pas  eu  de  peine  a  s  iiccooîplir ,  car,  malgré  la  différence 
entre  le  génie  romain  et  le  génie  grec ,  les  deux  civilisations 
reposaient  Tune  et  Tautre  sur  le  même  principe  fondamen- 
tal. Pour  reconnaître  ce  principe,  comme,  en  général,  pour 
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caractériser  l'esprit  de  la  société  romaine  dans  les  siècles  qui 
doivent  nous  occuper,  il  ne  sera  pas  uécessairede  remonter 
jusqu'aux  traditions  héroïques  des  âges  primitifs.  Nous  n'a- 
vons pas  h  rechercher  les  germes  a  moitié  perdus  dans 
Tombre  des  mythes  \  il  nous  importe  de  suivre  les  dévelop- 
pements historiques  de  ces  germes ,  d*un  côté  dans  les  ins- 
titutions qui  ont  donné  aux  mœurs  une  sanction  légale , 
d'autre  part  dans  lesjopinions  des  philosophes  qui  ont  jus- 
tifié par  leurs  théories  à  la  fois  les  lois  et  les  mœurs.  C'est 
à  cette  double  source  que  nous  puiserons  les  éléments  pour 
recomposer  le  tableau  de  la  ¥Îe  et  de  Fesprit  de  la  société 
romaine;  nous  ferons  ressortir  les  idées  généralement  ré- 
pandues sur  les  hommes  et  leurs  relations  entre  eux  dans  la 
vie  civile  y  nous  réunirons  ainsi  les  principaux  traits  de  la 
morale  sociale  antique.  Les  faits  historiques  confirmeront 
les  résultats  de  cette  élude ,  toute  1  hisloiro  intérieure  de  la 
société  païenne  nous  apparaîtra  comme  le  fruit  inévitable, 
comme  la  conséquence  fatale  de  l'esprit  et  des  principes  so- 
ciaux de  l'antiquité  ;  la  moralité  des  anciens  ne  sera  pas 
autre  que  leur  morale,  ou  pour  parler  plus  exactement  peut^ 
êire,  dans  leur  morale,  nous  ne  verrons  que  Texpression  de 
leur  moraUté  réduite  en  système  ou  formulée  par  des  lois. 


CHAPITRE  I. 

PRINCIPE  ET  BUT  DE  LA  HORALE  SOCIALE  ANTIQUE. 

§  1 . 1,6  bonheur.  , 

:  Sans  Tantiquité,  l'homme  cherchait,  comme  aujourd'hui 
et  «omme  toujours,  les  moyens  de  se  rendre  heureux,  te 
bot  de  la  vie  est  le  boaheur  :  telle  ^taît  la  règle  de  conduite 

et  Je,  pnucipe  moral  des  individus.  Ne  vivaol  que  dans  la  na- 
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tare  ettérieore,'  ne  connaissant  que  peu  les  domaines în* 

(îmes  et  impérissables  de  l'âme,  le  iiaïenne  ciieichait  en 
général  ce  bonheur  qu'au  dehors ,  dans  la  jouissance  plus 
ou  moins  matérielle  des  sens.  Par  sa  nalure,  cette  jouissance 
est  égoïste  ^  tont  est  rapporté  au  désir  individoel ,  point  de 
départ  et  centre  de  toute  activité  ;  le  moi  règne  en  maître; 
son  règne  est  exclusif:  ii  méprise  ceux  qu'il  emploie  à  son 
service  s'ils  ne  sont  pas  asses  forts  pour  se  foire  craindre,  et 
il  hait  ceux  qui  osent  lui  opposer  de  la  résistance.  Nous  ne 
(arderous  pas  a  voir  que  c  est  en  cela  que  se  résume  toute  la 
morale  sociale  de  l'antiquité  dont  le  principe  n'est  autre  que 
l'égoîsme.  Des  philosophes ,  tels  que  Démocrite ,  Âristippe, 
les  sophistes,  ont  di  claré  sans  détour  que  raclivité  humaine 
n'a  pas  d'autre  but  que  de  chercher  le  boaheur  dans  la  jouis- 
sance; ils  ont  été  les  fidèles  interprètes  de  l'opinion  deceui 
qui  possédaient  les  moyens  de  se  rendre  heureux  dans  le 
sens  de  l'antiquiié  (jan'nne. 

D'autres  philosophes ,  moins  matérialistes ,  ont  essayé  de 
tempérer  le  principe  de  la  morale  antique  par  des  définitions 
moins  Tulgaires  du  souverain  bien;  mais  eux  aussi  n*ont  pas 
pu  s'élever  au-dessus  des  exigences  de  l'égoîsme  •,  s'ils 
parlent  de  la  possibilité  d'un  bonheur  moins  sensuel ,  ils 
n*en  laissent  pas  moins  subsister  à  côté  de  lui  la  jouissance 
extérieure  ;  ils  renvoient  l'homme  h  la  vertu,  mais  leur  vertu 
n'est  ni  intime  ni  dégagée  de  tout  aliiaj^e  impur  ;  leur  mo- 
rale ,  basée  sur  l'amour  du  moi ,  ne  connaît  pas  les  devoirs 
envers  tons  les  hommes  ^  elle  consacre  le  mépris  des  faibles 
et  la  haine  des  ennemis  j  elle  ne  tend  pas  a  réaliser  la  vraie 
justice.  C'est  une  morale  dominée  par  les  faits  existants  et 
imaginée  dans  le  but  de  leur  servir  de  sanction  et  d^appui 
philosophique  ;  ce  n'est  pas  une  doctrine  supérieure  h  ces 
faits,  destinée  à  les  corriger  et  a  les  transformer.  On  n  at- 
tendra pas  de  nous,  à  cet  endroit,  des  développements  dé- 
taillés sur  les  systèmes  moraux  de  l'antiquité  ;  il  nous  suffira- 
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d'en  rappeler  les  principes  fondamentaux,  en  réservant  pour 
la  suite  de  ce  travail  le^  idées  des  philosophes  sur  les  rap- 
ports sociaux  et  les  différentes  classes  des  hommes  ;  nous 
nous  bornons  h  dire  ici  que  ces  idées  pratiques,  loin  d'être 
des  conséquences  des  spéculations  plus  pures  auxquelles  se 
soDt  élevés  plusieurs  parmi  les  anciens  sages ,  ne  sont  que 
la  justification  théorique  des  mœurs  et*  des  institutions  de 
l'antiquité.  Socrate  place  le  bonheur  dans  la  sagesse  ,  dans 
la  connaissance  de  la  raison  suprême ,  de  Dieu  ^  pour  lui , 
cette  connaissance  du  bien  est  inséparable  de  la  pratique  du 
bien ,  la  sagesse  est  une  avec  la  vertu  ;  mais  on  lui  demande 
en  vain  un  enseignement  précis  sur  ce  qui  est  bon  et  juste 
dans  la  vie  \  il  laissait  k  cet  égard  ses  disciples  dans  le  doute, 
ou  plutôt  ce  doute  ne  s'élevait  pas  même  dans  leur  âme,  car 
Socrate  ne  recherchait  pas  avec  eux  si  les  mœurs  et  les  lois 
étaient  conformes  ou  non  a  la  vertu  et  à  la  sagesse.  Platon 
combat  9  il  est  vrai ,  l'opinion  que  la  jouissance  est  le  sou- 
verain bien  ;  il  dit,  h  son  tour,  que  la  vertu  esC  le  seul  bon- 
heur de  l'âme ,  et  que  Dieu  est  le  bien  suprême  ;  il  a  de  belles 
aspirations  vers  ce  Dieu ,  dans  lequel  il  reconnaît  la  perfec- 
tion infinie;  mais,  si  dans  ses  spéculations ,  il  sait  s'élever 
h  une  certaine  hauteur,  il  retombe  dansTégoïsme  païen,  dès 
qu'il  louche  aux  questiou.s  praliqucs  et  sociales  ;  nous  verrons 
cet  égoïsme  le  poursuivre  jusqu'au  milieu  de  ses  utopies 
sur  l'idéal  de  la  société.  Quant  à  Aristote ,  il  n'est  pas  uto- 
piste ;  instruit  par  rexpérience ,  il  constate  que  c'est  en  vue 
du  bonheur  que  les  hommes  accomplissent  tous  leurs  actes, 
et  il  trouve  le  bonheur  précisément  dans  cette  activité  pra- 
tique de  l'homme  ;  seulement,  il  veut  que  nos  actions  soient 
conformes  h  notre  nature  raisonnable  ;  l'homme  sera  d'au- 
tant plus  heureux,  que  cette  activité  raisonnable  se  dévelop- 
pera et  se  rapprochera  davantage  de  la  vertu  pure.  Il  sem- 
blerait, d'après  cela,  que  la  pratique  de  la  vertu  devrait  être 
la  source  du  bonheur  j  mais  cette  vertu  elle-même  n'est 
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qu'exiérîenre ,  son  principe  ne  réside  que  dans  les  désirs  et 

dans  les  mtcrêls  de  riiomme ,  dans  son  cgoisine  j  cela  res- 
sort de  l'opioioo- d'Aristote  que  l'utile  est  la  mesure  du 
juste)  .6^vte  c'est  par  l'obserYatlon  du  jugement  des  hommes 
qu'on  peut  trouver  le  milieu  entre  les  extrêmes  et  discerner 
ce  qui  est  mauvais  de  ce  qui  est  bon  ^  Je  principe  moral  ne 
se  tonde  ainsi ,  en  dernière  analyse,  que  sur  rintérél  person- 
nel éclairé  par  Texpérience.  Le  stoïcisme  parait  s'élever  au- 
dessQS  de  ces  calculs  à^une  prudence  intéressée  ;  pour  lui, 
la  règle  de  Thomme  qui  aspire  au  bonheur  que  il  on  ne  la 
vertu ,  est  de  vivre  couiormément  à  la  nature  ioielligente  de 
Tàme;  la  perfection  de  cette  nature  est  la  vertu  suprême,  et 
dans  la  pratique  de  celle-ci  consiste  le  bonheur  suprême  \ 
or,  la  perfection  de  la  nature  inlelligenle ,  c  esl  d'être  inac- 
cessihle  à  toutes  les  impressions  des  choses  ei  des  accidents 
extérieurs  f  la  vertu  et  le  bonheur  résident  par  conséquent 
dans  le  calme  de  Tâme ,  dans  l'immobilité  de  l'esprit,  résis- 
tant aux  passions  et  demeurant  imperturbable  au  milieu  des 
affections  )  quels  qu'en  soient  l'objet  ou  la  cause.  Pour  con- 
server ce  calme  précieux,  le  stoïcien  ne  faisait  du  mal  k 
personne,  afin  de  ne  fournir  à  personne  1  occasioii  do  le 
troubler  lui-même  par  des  oifeuses  ou  par  des  plaintes. 
C'est  donc  encore  l'intérêt  personnel  qui  inspire  le  stoï- 
cien ;  son  système  n'est  pas  moins  basé  sur  Fégoîsme  que 
tou.s  les  autres.  Il  en  est  de  même  de  la  nouvelle  Acadé- 
mie qui ,  se  rattachant  en  partie  au  stoïcisme  et  en  partie 
aux  doctrines  des  péripatéticiens,  cherchait  à  concilier  le  do« 
voir  et  l'intérêt .  le  juste  et  J'utile;  c'était  l'école  des  hommes 
du  monde,  préoccupés  en  toutes  choses  d'une  apparence  exté- 
rieure irréprochable  y  Cicéron  en  estle  principal  représentant. 
La  morale  de  ce  philosophe  se  résume  dans  le  précepte  de 
vivre  honnêtement,  c'est-a-dire ,  selon  lui ,  conformément  à 
la  nature  intelligente  ;  honnête  est  ce  qui  est  louable  en  soi, 
sans  aucun  égard  h  l'utilité  matérielle ^  on  le  reconnaît,  en 
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consultant  le  comnmn  jugement  des  hommes;  ceux-ci  sont 
géaàçàkmeni  d  accord  pour  blâmer  ou  trouver  iionieux  ce 
qui  est  mauvais,  et  pour  kmer  on  honorer  ce  qui  est  bon. 
OicëroQ  se  croît  donc  fondé  k  dire  que  les  termes  de  bon  et 
d'honorable  sont  synonymes,  aussi  bien  que  le  sont  ceux  de 
bonteus  et  de  mauvais.  Revenant  alors  à  l'utilité ,  dont  la 
morale  ancienne  ne  pouvait  vaincre  les  exigences,  il  trouve 
que  ce  qui  est  bon  est  utile ,  et ,  le  bon  étant  ce  qui  est  honnête^ 
il  en  conclut  en  déhnilive  que  tout  ce  qui  est  hoooéte  est  eu 
même  temps  utile.  Nous  aurions  peu  k  redire  à  ce  principe, 
si ,  pour  la  mesare  de  Tbonnéte ,  le  philosophe  romain  nous 
indiquait  autre  chose  que  le  jugement  des  hommes,  com- 
munément si  trompeur  et  si  contradictoire;  s'il  n'y  a  pas 
nie  mobile  supérieur  à  Tamour  do  moi ,  chacun  est  porté  à 
ne  trouver  bonnétê  et  bon  que  ce  qui  flatte  ses  désirs;  on  se 
borne  k  éviter  extérieurement  ce  qui  choquerait  la  foule, 
on  se  contente  de  ce  décorum ,  pour  lequel  Cicéron  réserve 
tout  son  enthonsi^isnie  de  moraliste  homme  dn  monde*  Si 
-on  a  la  cènscience  de  garder  le  décorum ,  on  peut  méme^e 
mettre  au-dessus  du  jugement  public  ;  c'est  en  ce  sens  que 
Cicéron  assure  que ,  pour  vivre  heureux  «  il  sufiit  du  tran- 
quille contentement  qne  donne  la  vertu  par  elle-même,  pra- 
tiquée gratuitement,  c'est-^-dire  sans  la  recherche,  soit  d'un 
bénéfice  extérieur,  soit  même  d  une  satisfaction  plus  in- 
time K  On  voit  ce  que  devient  la  conciliation  de  rhonnéte  et 
de  rutile  du  devoir  et  de  l'intérêt  dans  cette  morale,  aussi 
égoïste  que  toutes  celles  de  l'antiquité.  Il  est  évident  que, 
dès  qu  on  tente  cette  conciliation ,  on  est  infailliblement 
amené  à  sacrifier  le  devoir  à  Tintérét  personnel;  le  devoir 
ne  commencera  qne  lorsque  Fintérét  ne  s'y  opposera  pas ,  et^ 
pourvu  que  le  décorum  soit  observé  ,  on  sera  parfaitement 

*Aeaâ,  Qumtt.yl,  IV»  c.  46,  t  X ,  p.  481. Ite.  Oitate.,  1.  V,  i.  X  , 
p.      et  tnhr. 
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libre  dans  ses  actes.  La  moralité,  d'après  CicëroQ,  se  me< 
sure  ainsi  à  rapprobaiiou  des  hommes  ou  au  moins  à  l'ab- 
sence de  leur  blâme  ;  c'est  surtout  une  règle  de  conduite 
peur  rhoflime  du  monde ,  pour  celui  qui,  occupant  une  po- 
sition élevée  dans  îa  sociclé  ,  est  exposé  plus  que  d  autres 
auÎL  regards  ei  aux  critiques  de  la  multitude. 

Dans  le  rapide  examen  que  noos  venons  de  faire ,  nous 
nous  sommes  borné  à  rappeler  les  représentants  les  plus 
éraiiientsde  la  pensée  antique;  si  le  principe  moral  d  hommes 
auâsi  instruits  et  aussi  sages  n'a  pas  pu  s'ai£ranchir  de  Té- 
goiamet  du  désir  de  jour  d'un  bonheur  incontesté,  la  rè^le 
de  conduite  de  ceux  qui  étaient  étrangers  à  la  philosophie 
n'a  dû  être  ni  plus  sévère  ni  plus  sûre. 

S  s.  L'Êtai. 

£n  considérant  ce  caractère  de  la  morale  ancienne,  on 
pourrait  être  tenté  de  croire  que  ce  n'était  qu^une  morale 

destinée  aux  individus,  qui  ne  leur  imposait  aucun  devoir  so- 
cial, aucuneobtigation  réciproque.  Mais  il  y  avait  un  égoïsme 
supérieur  h  celui  de  Tindividu ,  c'était  Tégoîsme  de  TËtat. 
On  s'en  convaincra,  dès  que  nous  aurons  dit  la  manière  dont 
les  philosophes ,  organes  sous  ce  rapport  de  Tesprit  général 
de  ^antiquité,  envisageaient  le  moyen  de  la  réalisation  du 
bonheur  individuel.  Ce  moyen ,  c'est  pour  eux  FÉlat  ;  vivre 
dans  un  l^tat  bien  organisé ,  c'est  la  plus  haute  condition  du 
bien-être  de  Thomme^  Cette  idée,  vraie  dans  un  certain 
sens  ^  cesse  de  l'être  quand  elle  est  destinée,  comme  chez 
les  anciens ,  h  justifier  la  suprématie  de  l*État  aux  dépens 
des  droits  des  individus.  Ai  isiote  est  le  premier  qui  ex|)i  inie 
philosophiquement  la  pensée  politique  qui  était  à  la  hase  de 

*  Pbt.^  De  Rep.,  l  VI,  p.  34Seisuv. 
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l'ordre  social  grec;  rÉtat,  dit-il ,  existé  ratioDnellement 

avaDt  les  individus  qui  le  composent,  de  même  que  le  tout 
existe  comme  tel  avant  d'être  divisé  en  ses  parties  ;  il  est, 
par  sa  nature,  supérieur  à  ses  membres  qui  se  doivent  à  loi, 
parce  qu'ils  ne  sont  que  par  lui  ;  il  est  la  condition  de  leur 
existence,  de  leur  développement,  de  leur  prospérité*.* 
Toute  Torganisation  des  États  anciens  reposait  sur  celte 
idée  i  de  même  que  la  partie  n'est  rien  sans  le  tout ,  on 
croyait  que  l'homme  n'est  rien  en  dehors  de  ses  relations 
comme  citoyen  ,  que  son  existence  dépend  uniquement  de 
celle  de  TÉtal ,  et  que  celui-ci  est  antérieur  et  supérieur  k 
toute  personnalité  individuelle  ;  celle-ci  s'absorbait  entière- 
ment dans  la  communauté  politique.  Platon ,  dans  ses  spé- 
culaiions  sur  la  République  modèle,  u  a  pas  su  se  détacher 
de  ce  fait  d'un  État  anéantissant  Tindividualité  de  ses 
membres  ;  son  idéal,  c'est  l'idéal  de  l'égoîsme  public ,  ou, 
pour  mieux  dire,  l'idéal  des  égoïsmes  réunis  d'un  cerlain 
nombre  d'hommes  privilégiés  *,  TËtat  antique  n'a  pas  été 
autre  chose.  Pour  Platon,  cherchant  les  conditions  de  la 
République  parfaite ,  l'État  est  tout  ;  il  est  le  but  unique  de 
toute  l'activité  de  ses  membres  \  il  n*y  a  rien  qui  ne  doive 
lui  être  sacriiié  ;  ceux  qui  ne  peuvent  pas  le  servir  ,  n'ont 
pas  de  raison  d'être,  la  politique  permet  de  les  mépriser,  si 
elle  ne  commande  pas  de  les  exterminer.  De  même  que  l'É- 
tat est  tout,  il  possède  aussi  tout  ;  avoir  une  propriété  parti- 
culière, n'est  pas  un  droit  naturel ,  ce  n'est  pas  même  un 
privilège ,  c'est  une  marque  d'infériorité  ;  il  n'y  a  que  ceux 
qui  sont  exclus  de  la  communauté  de  l'État,  c'est-î^-dire 
ceux  qui  travaillent,  les  laboureurs,  les  industriels ^  qui 
puissent  posséder  quelque  chose  en  propre  \  les  vrais  membres 
de  l'État  ne  travaillent  pas ,  ils  n'ont  plus  de  propriété  indi- 
viduelle ,  ils  ont  tout  en  commun ,  même  les  femmes  j  la  fa- 

«PoKf.,  1.1,  ci»  i^i,  p.  6. 
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mille  esl  détruite  pour  eux,  leoraenfonts  appartiennent  à 
rÉtat,  ils  sont  le  bien  de  tous.  Le  bonheur  suprême  consiste 

à  diriger  un  État  pareil ,  et  celui  qui  est  le  plus  apte  à  celte 
direction  ,  le  roi  parfait ,  c'est  le  philosophe.  Ce  roi  parfait 
ne  doit  songer  qu'à  la  prospérité  de  l'État  ;  il  lui  importe 
peu  que  l'individu  soit  heureux ,  pourvu  que  l'État  prospère, 
iùt-ce  même  au  dëu  inient  de  beaucoup  de  ses  membres ,  de 
classes  tout  entières  )  rÉtat  9  en  détiniiive ,  ne  se  compose 
que  d'un  petit  nombre  d'hommes,  d'une  aristocratie  divisée 
'  en  castes,  auxquelles  on  appartient  sans  pouvoir  s'en  affran- 
chir. L'individualité  humaine  est  ainsi  profondément  mé- 
conoue ,  sacrifiée  à  une  communauté  chimérique ,  dans  la- 
quelle il  n'y  aurait  de  réel  que  l'égoisme  de  ceux  qui  en  pro- 
fiteraient et  la  misère  des  autres.  De  cet  égarement  du  grand 
philosophe  découlent  les  erreurs  de  sa  morale  sociale  ;  nous 
en  verrons  plus  bas  les  preuves.  Nous  ne  pouvons  pas  sa- 
voir jusqu'à  quel  point  Platon  désirait  ou  non  la  réalisation 
de  son  utopie  ,  dont  le  principe  du  reste  était  tout  k  fait  con- 
forme k  1  esprit  antique  ^  ce  que  nous  savons ,  c'est  qu'il  en- 
seignait que ,  lorsque  la  marche  des  choses  dans  un  État  ne 
convient  pas  au  sage  et  qu'il  ne  peut  rien  y  changer,  il  doit 
se  retirer  de  la  vie  publique  pour  ne  plus  songer  qu'a  ses 
affaires  propres ,  en  abandonnant  k  sa  ruine  l'État  qui  ne 
peut  plus  lui  être  utiles  Platon  a  suivi  lui-même  ce  conseil 
peu  généreux  k  l'égard  de  sa  ville  natale^.  Par  ses  théories, 
comme  par  sou  exemple ,  il  a  donné  k  la  philosophie  poli- 
tique et  peut-être  k  la  civilisation  grecque  elle-même  une 
direetion  qui  s'est  de  plus  en  plus  éloignée  des  anciennes 
mœurs  plus  patriotiques.  Son  école  ne  pouvait  convenir  qu'k 

^  De  Bep,,  1.  VI,  p.  341. 

2  i\iol)uiir  reproche  vivement  à  Platon  d'avoir  été  un  mauvais  citoyen. 
Kleine  hitt,  und  philolog.  Schriften.  Bonn  1S28,  io-So,  t.  1,  p.  470 
eimiiv. 
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l'arislocratie  qui  y  apprenait  h  s'élever  par  le  dédain  au- 
dessus  de  la  corruplion  croissante  du  peuple,  et  qui  seule  en 
eût  profité  si  la  République  platoaideune  avait  pu  être  réa- 
lisée ;  ce  n'était  pas  une  école  où  Ton  eût  pu  apprendre  Té* 
nergie  et  le  dévouement  nécessaires  pour  sauver  ses  conci- 
toyens de  leur  perle.  Les  anciens  déjà  se  sont  demandé  si  la 
philosophie  de  Platon  n'a  pas  inspiré  plus  de  tycans  que 
d'ennemis  de  la  tyrannie.  PIntarque  ayant  rénni  les  noms 
de  quelques  amis  de  la  liberté  ,  sortis  des  rangs  des  platoni- 
ciens ,  Athénée  y  opposa  une  longue  liste  d'oppresseurs  for- 
més à  la  même  école  ^ 

Le  conseil  donné  au  sage  d'abandonner  l'État  k  sa  ruine 
quand  il  ne  peut  pas  Tempécher,  n'était  pas  Topinion  géné- 
rale. Platon  )ui-méme  exprimait  cette  dernière ,  en  disant 
que  l'actiTité  humaine  ne  doit  avoir  pour  objet  que  le  bien 
de  l'État,  et  que  le  but  le  plus  élevé  de  la  vie  est  de  servir 
la  patrie  à  laquelle  ou  appartient^.  Aristote  est  plus  formel 
^core  :  nui  ne  doit  penser  qu'il  est  quelque  chose  pour  lui* 
même,  qu'il  a  une  valeur,  nn  droit  individnels;  chacun 

n  esl  quelque  cliôse  qu'on  laiiL  qu'il  esi  une  [lartie  du  tout  ^ 

11  ne  doit  donc  pas  rechercher  ce  qui  lui  est  personnellement 
utile,  mais  se  eonsaerer  tout  entier  à*  l'utilité  commune^. 
Cette  dernière  est  la  seule  vraie  mesure  de  ee  qui  est  jusie  ; 
c'est  sur  elle  que  doivent  se  régler  tous  les  rapports  et  tons 
les  devoirs  sociaux.  Déjà  Socrate  s'était  contenté  de  renvoyer  . 
aux  lois  de  l'Ëtatcenx  qui  veulent  savoir  ce  qui,  dans  la 
pratique,  est  bon  et  juste  ^.  Les  mêmes  idées  ont  été  repro- 
duites par  Cicéron  ^  il  reconnait,  il  est  vrai ,  que,  pour  dé- 

*  Aih6D.,  I.  XI,  e.  119,  t.  IV,  p.  389.  Plutafch.,  AOo.  Cohttm,  c.  32^ 
t.  XIV,  p.  194. 
t  Ito  Jb!p«6l.,  1.  VI,  p.  342}  1.  VII,  p.  424 
9Poltr.,  1.  Vin ,  c.  4,  p.  244. 
«  Xenopb.,  Mêmor.,  l  lY,  c.  4,  S  12,  t.  IV,  p.  238. 
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couvrir  rorigioe  de  TÉtat,  il  faat  remonter  an  besoin  nain- 

rel  de  sociabilité  commun  a  tous  les  hommes;  mais,  de 
même  que  les  philosophes  de  la  Grèce  u'ouL  eu  eu  vue,  en 
pariant  de  l'État,  que  les  républiques  d'Athènes  ou  de  Sparte^ 
Gicéron ,  li  son  tour,  confond  f  idéal  de  TÉtat  avec  la  répu- 
blique romaine,  ci  trouve  que  servir  Rome  ebl^ie  plus^noble 
but  de  ractivité  d'un  homme  ^ 

Dans  Tantiquité^,  tout  disparait  ainsi  dans  TÉtat-,  c'est  lui 
qui  réclame  et  qui  absorbe  toutes  les  forces  vitales  de  ses 
membres  ;  l'individu  n*est  rien  par  lui-même,  il  n*a  une  va- 
leur que  comme  citoyen ,  il  n'est  une  personne  que  dans 
la  communauté  de  l'État  ;  en  dehors  de  cette  communauté, 
îlest  ignoré,  méprisé,  foulé  auic  pieds  par  l'État  comme 
par  ceux  qui  ont  le  privilège  d'en  faire  partie.  Il  résulte  de  Ik 
que  la  morale  antique  ne  connaît  pas  d'autres  devoirs  so* 
ciaux  que  des  devoirs  envers  l'État,  pas  d'autres  vertus  que 
des  vertus  politiques.  Étant  essentiellement  un  animal  poly- 
tique^^  quels  autres  devoirs  et  quelles  autres  vertus  Thomme 
aurait-il  dû  pratiquer?  Platon,  Âristote,  les  stoïciens.  Ci- 
cëron,  ne  connaissent  pas  d'autres  vertus  que  celles  du  ci- 
toyen, la  sagesse,  le  courage,  la  modération,  la  justice j 
ce  sont  les  seules  nécessaires  à  celui  qui  veut  participer  k  la 
direction  des  affaires  publiques  ;  l'homme  qui  les  possède  et 
qui  7  joint  le  décorum,  rornemont  de  la  vie,  est  l'homme 
modèle  ,  le  parlliii  citoyen  ^, 

L'histoire  tout  entière  des  i>eaux  temps  de  la  Grèce  et  de 
Rome  est  témoin  que  les  vertus  qui  se  sont  le  plus  dévelop- 
pées ont  été  les  vertus  politiques.  Le  principe  de  la  grandeur  • 
des  républiques  anciennes  a  été  précisément  cette  union  in- 
dissoluble de  la  personnalité  du  citoyen  avec  l'Etat  ^  i'indi- 

t  Voy.  SCS  traité»  De  LegibusetDê  BapubUeà, 
^ Polit.,  I.l,  c.  1,g9,  p.  5. 

>CicerOy  i.  l,  c.  6et  8uiv.,c. 27,  t.  XII,  p.  U  tu  soît.,  p. -ii. 
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vidu  n'était  grand  que  lorsqu'il  acceptait  cette  position  avec 
toutes  ses  conséquences,  et  qu'il  savait  vivre  et  mourir  pour 
rÉtat  auquel  il  appartenait  et  qui  seul  avait  le  droit  de  dis- 
poser de  lui.  Aussi  Fantiquité  ne  reconnaissait-elle  comme 
services  rendus  à  la  patrie  que  le  gouvei  nement  de  la  répu- 
blique ou  la  détense  du  sol  j  la  tombe  d'Eschyle  rappelait 
qu'il  avait  combattu  à  Marathon^  elle  ignorait  sa  gloire 
comme  poète.  D*un  autre  côté ,  l'État  antique  n'admettait 
pas  qu'une  vertu  individuelle  s'élevât  au-dessus  du  niveau 
commun  :  il  bannissait  Aristide  et  condamnait  Socrate  k 
mort. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  qu'au  nombre  des  vertus  poli- 
tiques on  ne  voie  pas  figurer  Tamour  de  la  patrie  ;  Arislole 
et  Cicéron  ne  se  doutaient  pas  qu'il  pût  y  avoir  des  citoyens 
sans  patriotisme  ;  Phomme,  étant  absorbé  par  FËtat  et  de- 
vant s'identifier  avec  lui ,  ne  pouvait  pas  ne  pas  se  sentir 
attaché  k  cette  communauté  à  laquelle  il  devait  son  exis- 
tence et  dont  il  partageait  la  gloire.  Mais,  plus  tard,  lorsque 
les  liens  se  furent  relâchés  par  Teffet  de  la  corruption  des  ci- 
toyens  et  de  la  décadence  de  ITtat,  Tacite  rappela  h  son 
siècle  que  la  plus  haute  de  toutes  les  vertus  était  l'amour  de 
la  chose  publique,  la  piété  envers  la  patrie  ;  reproduisant 
une  dernière  fois  le  caractère  de  la  Rome  antique ,  Il  voulait 
que  l'utilité  et  l'honneur  individuels  fussent  subordonnés 
sans  restriction  b  l'honneur  et  à  l'utilité  de  l'État  ;  la  vertu 
n'était  pour  lui  que  le  libre  sacrifice  de  tous  les  intérêts  par^ 
ticuliers  aux  intérêts  de  Rome.  Il  y  a  de  la  noblesse  sans 
♦  doute  dans  les  efforts  du  grand  historien  de  rallumer  un  pa- 
triotisme qui  s'éteignait  de  jour  en  jour  davantage  ;  mais  ces 
efforts  ont  dû  être  impuissants ,  car  si  les  Romains ,  du  temps 
de  Tacite  n'avaient  plus  les  vertus  des  siècles  passés,  Rome 
aussi  n'était  plus  la  Rome  ancienne  ;  il  aurait  iallu  avoir  un 
dévouement  plus  sublime  et  plus  pur  que  le  patriotisme  an* 
tique,  pour  se  sacrifier  pour  le  bien  d'hommes  corrompus 
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Cl  se  coiirbaiit  lâchement  sous  do  vils  despotes.  Ciccrondéjh 
avait  entrevu  celte  iosuiiisance  de  la  vertu  politique}  il  aurait 
voulu  la  fortifier  par  l^appui  de  la  religion  ;  aux  mobiles  tirés 
des  besoins  de  l'État,  il  avait  ajouté  un  mobile  d'une  nature 
plus  intime,  la  crainte  des  dieux  ;  elle  devait  se  joindre  a 
Tamour  de  la  patrie ,  pour  porter  les  hommes  à  respecter 
les  transactions  sociales  et  à  ne  pas  commettre  des  crimes 
publics  ^. 

§  3.  Les  citoyens,  —  Les  étrangers.  —  Les  rieh£S. 

Nous  venons  de  voir  que  le  bonheur  de  Tindividu  par  la 
vertu  est  lié  au  bonheur  public ,  et  que  celui-ci  résulte  de 
quelques  vertus  sociales  pratiquées  par  tous  ceux  qui  font 
partie  de  1  État.  Mais  cet  État,  de  qui  se  compose-t-il?  peut- 
il  par  sa  nature  accueillir  en  son  sein  tous  les  hommes?  en 
d^autres  termes,  tous  les  hommes  sont-ils  capables  de  vertu 
et  peuv<Mi[-iis  par  conséqueiU  aspirer  au  bonheur?  Non, 
ranliquité  civilisée  proclame,  par  la  bouche  des  hommes  les 
plus  sages ,  que  le  bonheur  n'est  que  pour  le  Grec ,  pour  le 
Romain ,  parce  que  la  commonanté  de  l'État ,  aussi  égoïste 
que  les  individus,  n'est  réservée  qu'au  citoyen  de  laf  patrie. 
Les  autres  peuples  sont  des  barbares^  ils  sont  moins  que 
des  ennemis,  ils  sont  au-dessous  de  la  race  humaine,  le 
Grec,  le  Romain  sont  seuls  des  hommes.  Le  barbare,  c'est- 
à-dire  l'étranger,  est  par  sa  nature  sur  le  même  rang  que 
l'esclave^  il  n'a  rien  qui  le  rende  capable  de  commander, 
il  est  fait  pour  servir  ;  rien  n'est  plus  juste  que  de  domi- 
ner sur  les  étrangers  ou  de  les  vendre  comme  esclaves  -,  ils 
ont  tort  de  s'y  retuser ,  car  la  nature  ne  les  a  pas  destinés 
h  autre  chose.  C'est  lii  l'opinion  de  Socrate  et  d'Âristote^.. 

1  Cîcero ,  Db  Leffibuiy  1.  II,  c.  7,  t.  XI,  p.  370. 
< Socrate,  chez  XéDOphoD,  JTm.,  1. II,  c.  2,  g  2>  t.  IV,  p.  83.  Arist., 
Polit. j  1.  I,  c.  4,  §  5,  p.  4. 
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Platon  y  joiol  la  sienne  :  si ,  selon  lui ,  les  Grecs  ne  doivent 
pas  mutnellement  se  rëdaire  en  servitude ,  parce  qu'ils  sont 
tous  également  hommes ,  ils  n^agiront  que  conformément  li 
la  justice  en  tournant  leurs  armes  contre  les  barbares  pour 
les  asservir  ^  Le  mépris  des  étrangers,  dont  l'histoire  de 
la  Grèce  offre  tant  d'eiemptes,  a  été  professéao  même  degré 
à  Rome  ^  il  a  été  la  cause  de  toutes  ces  guerres  injustes,  de 
toutes  ces  violations  du  droit  des  gens  dont  le  souvenir  pèse, 
sur  le  nom  romain.  Cicéron  approuve  comme  juste  et  na* 
torelle  la  soumission  des  autres  peuples  k  Home  ;  étranger 
et  ennemi  sont  encore  synonymes  pour  lui  ;  il  ne  veut  pas 
que  celui  qui  n^est  pas  citoyen  soit  traité  comme  tel  ^.  Les 
peuples  antiques  ont  été  loués  souvent  pour  leur  hospitalité  ; 
slls  Font  exercée,  ils  ne  Font  fait  que  dans  des  cas  excep- 
tionnels et  rares;  car  celui  qui  méprise  le  barbare  comme 
étant  de  condition  inférieure ,  ou  qui  ne  voit  en  lui  qu'un 
ennemi  naturel ,  comment  se  sentirait-il  porté  k  lui  faire  du 
bien?  Quand  les  anciens  parlent  d'hospitalité,  ils  la  réduisent 
au  devoir  de  recevoir  avec  éclat  des  hôtes  illustres  ,  surtout 
des  concitoyens  riches  et  considérés ,  pour  que  Thonneur 
en  rejayiisse  sur  la  République^  ;  ce  n'est  pas  par  bienveil- 
lance ,  mais  par  ambition  nationale,  que  Thote  est  accueilli  ; 
on  lui  ouvre  la  maison,  non  parce  qu'il  est  homme,  mais 
parce  qu'il  est  illustre  \  l'hospitalité  n^estdonc  pas  une  obli- 
gation pour  tout  le  monde,  elle  n'est  possible  qu'au  riche 
et  n'est  pour  lui  qu'un  devoir  accidentel,  dont  l'accomplis- 
sement dépend  de  la  qualité  de  son  hôte. 

L'étranger  est  ainsi  exclu  de  l'État  grec  et  romain  et  par 
conséquent  du  bonheur ,  dont ,  selon  la  sagesse  antique, 
l'État  était  la  condition  suprême.  Mais,  au  moins,  tout  Grec, 

<  DeRep.,  1.  V,  p  294. 

«I>e  0/r.,  1.  î.  c.  12;  1.  ÏII,  c.  14,  t.  XII,  p.  49  et  430. 
3  Cicero,  De  Off,,  1.  II,  c.  18,  t.  XIl,  p.  99 
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loaiRomain  aura  sa  place  dans  l'État  et  sa  part  au  bonheur? 
On  a  tellement  l'habitude  de  parler  de  la  liberté  des  rëpu* 

liliques  de  ranliquilé  qu  on  poun  ail  en  cllcl  cire  lenté  de 
croire  que  tout  homme  y  élait  uu  citoyen  heureux  et  libre. 
Toulelois  n  il  n'en  est  rien.  Dès  que^  dans  une  société ,  la 
personnalité  est  méconnue ,  dès  que  TÉtat  est  représenté 
comme  supérieur  et  antérieur  aux  individus,  on  peut  ad- 
mettre d'avance  qu'il  n'y  aura  pas  de  vraie  liberté  pour  tous. 
Dans  l'antiquité)  la  valeur  de  l'homme  est-  déterminée  par 
des  circonstances  extérieures  et  fortuites;  il  n'est  pas  res- 
pecté à  cause  de  la  dignité  de  la  nature  humaine ,  il  ne  l'est 
qu'eu  proportion  de  la  position  qu'il  occupe  dans  l'État  ; 
rhomme  comme  homme  n*est  rien ,  il  n'est  quelque  chose 
que  comme  citoyen  ;  or,  cette  qualité  n'appartient  pas  a  tout 
habitant,  d  oublions  pas  que  le  but  de  i  État,  étant  le  bon- 
heur du  citoyen ,  le  meilleur  État  sera  celui  où  le  dtoyen 
trouvera  la  plus  grande  somme  d'avantages  en  retour  de  ses 
vertus  politiques.  Mais  ,  selon  les  anciens ,  1  exercice  de  ces 
vertus  demande  du  loisir  ;  on  ne  sera  donc  citoyen  qu'au- 
tant qu'on  aura  du  loisir,  c'est-ë-dire  qu'on  n'aura  pas  de 
préoccupation ,  pas  de  souci  au  sujet  de  l'existence  ;  la  qua- 
lité  du  citoyen,  dit  Aristote,  n'appartient  qu'à  ceux  qui 
n'ont  pas  besoin  de  travailler  pour  vivrez  Pour  vivre  sans 
travail ,  il  faut  avoir  de  la  fortune  ;  de  là  le  principe  que  c'est 
la  propriété  qui  fait  le  dtoyen ,  et ,  comme  l'homme  n'est 
respectable  que  par  sa  position  dans  l'État,  celui  qui  pos- 
sède assez  de  bien  pour  n'être  pas  obligé  de  travailler^  est 
seul  un  homme  digne  d^estime.  Platon  ne  le  cache  pas  : 
quoique ,  pour  sa  République  idéale ,  il  demande  la  commn-  « 
nautd  des  biens  ,  il  déclare  que  dans  1  ordre  établi  rhomme 
riche  doit  être  seul  considéré  comme  bon  citoyen  ;  c'est  lui 
seul  dont  la  vie  a  un  but,  celle  de  l'homme  qui  travaille  n'en 

^  Pâlit,,  t.  iil,  c.  3,  g  2,  p.  75. 
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a  pointé  A  Rome,  noos  rencontrons  les  mêmes  principes  ^  là 
aussi  la  considération  personnelle  ne  s'attache  qo'k  la  pro- 
priété,'aux  richesses,  au  nombre  des  esclaves.  La  ioi  Luiie  lient 
lieu  de  vertu  et  de  probité;  on  u'osi  estimé  qu  en  raison  de  ce 
qu'on  possède^.  Rien  de  plus  naturel ,  d'après  cela ,  que  Tar- 
deur  avec  laquelle  on  se  servait,  en  Grècecomme  k  Rome,  de 
tous  les  moyens  pour  amasser  des  richesses^  selon  Cicéron, 
la  sagesse  commandait  d'augmenter  sa  fortune,  pourvu  qu'on 
le  Ht  sans  injustice ^ 

La  conséquence  inévitable  de  cette  manière  de  mesurer  k 
la  fortune  la  capacité  civique  et  l'estime  due  a  l'homme,  était 
l'orgueil  du  citoyen  dans  les  États  antiques.  Le  citoyen  seul 
est  vraiment  homme  ;  lui  seul  peut  pratiquer  la  vertu  ;*c'est 
pour  lui  seul  que  l'État  a  des  garanties  protectrices ,  et, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  hautj  TÉtat  n'est  que  la  réu- 
nion de  ceux  qui  ont  la  qualité  de  citoyen  ;  tous  les  autres 
habitants  du  pays  sont  en  dehors  de  l'État  ;  dans  son  égoisme 
politique,  il  les  repousse,  de  nicmc  que  le  citoyen,  dans 
son  égoïsme  individuel ,  les  méprise  tout  en  les  employant  k 
son  service.  Le  citoyen,  se  voyant  placé  si  haut  dans  l'État, 
n'avait  en  vue  que  la  grandeur  de  la  patrie,  parce  que  cette 
grandeur  était  aussi  la  sienne  ;  dans  sa  vie,  tout  extérieure, 
il  évitait  ce  qui  élail  bas ,  servile  »  barbare,  pour  ne  recher- 
cher que  ce  qui  pouvait  ajouter  à  l'éclat  de  son  nom.  Cet 
orgueil  était  la  vertu  que  les  philosophes  recommandaient 
sous  le  nom  de  grandeur  d'àme  ;  leur  magnanimité  était 
bien  différente  de  ce  qu'on  appelle  ainsi  dans  les  langues 
modernes,  transformées  par  l'influence  du  christianisme; 

^DeRepuhl.,  I.  III,  p.  168. 

'HoraC,  Sat.j  I.  I,  sat.  1,  v.  61  et  62.  Un  ancien  poète  avait  déjà  dit  : 
9Vbiqa$  tanti  quisque,  quantum  habuitj  fuit.»  Seocca,  £p.  U  IV, 
p.  96. 

^Cicero,  De  RepubL^  1.  111,  c.  O.j  éd.  ternaire,  p.  303. 
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ce  n'élail  que  le  contentement  du  citoyen  lier  de  servir  sa 
patrie  par  ses  vertus  aristocratiques ,  observant  avec  soiu  je 
décorum  extérieur  et  regardant  avec  un  suprémedédain  tous 
ceux  qui  n^étaient  pas  assez  riches  pour  partager  avec  lui  les 
avantages  de  son  titre  ;  rhumilité ,  c'esl-à-dîre  rinfcrioritc 
de  la  position  était  un  sujet  de  mépris  pour  les  philosophes 
du  paganisme^;  à  leur  point  de  vue  purement  extérieur,  ils 
ne  se  doutaient  pas  que  le  nom  d'humilité  pût  être  donné  un 
jour  a  une  des  vertus  les  plus  pures;  la  bassesse  des  sentiments 
était  inséparable  pour  eux  de  la  bassesse  de  la  condition. 

§4.  L'amilié,  — La  vengeance. 

Avant  d'examiner  comment  cette  morale  égoïste  et  or- 
gueilleuse de  l'antiquité  envisageait  les  humbles,  c'est-à- 
dire  ceux  qui  n'étaient  pas  citoyens  ou  qu'on  ne  jugeait  pas 
dignes  de  Tétre ,  nous  devons  indiquer  les  principes  qui  di- 
rigeaient les  citoyens  dans  leurs  relations  entre  eux-mêmes. 
Nous  n'avons  pas  en  vue  les  rapports  officiels  ou  d'aûaires, 
réglés  et  protégés  par  des  lois,  et  dans  lesquels  deux  hommes 
pouvaient  se  trouver  en  présence  l'un  de  l'autre  sans  cesser 
de  se  regarder  avec  la  plus  complète  indifférence;  nous  ne 
voulons  parler  que  des  rapports  basés  sur  des  sentiments  ré- 
ciproques, soit  de  bienveillance,  soit  de  haine. 

Le  mobile  de  tous  les  actes  du  citoyen  était  l'égoîsme  ; 
cetégoïsme  individuel  n'ëlait  dominé  que  î)ar  l'intérêt  des- 
potique de  l'État  ;  cependant,  quelque  puissant  qu'il  fût 
dans  toutes  les  circonstances  oili  cet  intérêt  n'était  pas  en 
jeu ,  il  ne  pouvait  pas  étouffer  complètement  le  besoin  de 
sympathie  qui  porte  les  (lommes  a  s  unit  les  uns  aux  autres; 
seulement  il  retenait  ce  besoin  dans  des  limites  étroites.  Le 
sentiment  naturel  de  bienveillance  se  manifestait  sous  la 
forme  de  l'amitié;  mais,  incapables  de  briser  les  liens  de 

ex.  Cicero,  Tusc.  Qucut.,  1.  V,  c.  10,  t.  X,  p.  543. 
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l'orgueil  politique,  les  plus  sages  même  parmi  les  païens 
njs  jugeaient  Tamilié  possible  qu'entre  égaux  K  Oniie  croyait 
pas  que  des  hommes  de  condition  sociale  différente  pussent 
se  sentir  attirés  les  uns  vers  les  antres ,  et  qu'un  citoyen 
riclie  et  puissant  pût  éprouver  une  afieclioû  plus  iutinie 
ponr  on  autre  plus  faible  et  plus  pauvre  que  lui.  On  disait 
bien  que  Faccord  des  âmes  et  la  vertu  étaient  les  condi- 
tions de  la  véritable  amitié  ;  mais  les  belles  pages  que  les 
pbiiosophes  ont  ëcnies  sur  cette  matière  ne  produisent  plus 
tout  à  fait  la  même  impression,  dès  qu'on  se  rappelle  le  ca- 
ractère aristocratique  delà  vertu  ancienne.  En  outre,  en  al- 
lant au  fond  de  la  chose,  on  est  forcé  de  reconuailre  que 
cbez  ceux  mêmes  qui  parient  avec  le  plus  de  chaleur  du  bon- 
heur de  Tamttié,  elle  est  ramenée  à  un  principe  égoïste,  à 
Tutllité.  Socrate  et  Aristote  la  considèrent  comme  souveràî- 
nement  utile  dans  le  bonlieui  comme  dans  1  iuloi  lune^;  Py- 
thagore,  qu'on  a  surnommé  le  législateur  de  Tamilié ,  quoi- 
qu'il fût  celui  des  anciens  sages  qui  Teût  confinée  dans  la 
sphère  la  moins  large ,  voulait ,  outre  la  communauté  des 
sentiments ,  aussi  celle  des  biens  ^  •  Zénon  la  définit  une 
communauté  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  a  la  vie^  j  en  un 
mot,  l'opinion  générale  était  qu'il  fallait  chercher  des  amis, 
moins  pour  satisfaire  un  besoin  de  bienveillance  réciproque, 
que  pour  avoir,  en  cas  de  besoin ,  des  soutiens  et  des  aides ^» 

*  Arist.,  Ethic.  Mcom.,  l.  VIII,  c.  43,  p.  364. 

^Xenoph.,  Memor.,  l  11,  c.  4-40,  t.  IV,  p.  96«t£uiv.  Arist.,  Stbie. 
Nicom.,  l.  Vin,  c.  1  et  6,  p.  355  et  356. 

3  Jamblich.,  Vita  Pythag.y  c.  16.  Franeker  1598|         p«  73  et  aniv. 

«Diog.  L&ert.,  1.  VU,  c.  1,  d<»64,  t.  II,  p.  786. 

B  Yoy.  aussi  les  Traitità»  Plotaïque,  t.  VIT,  p*  157  et  287  ;  de  Maxime 
de  Tyr,  dissert.  5  et  20,  dans  ses  JHssert,  (éd.  Reisie,  1774,  iii-8«;,  1. 1, 
p.  ^  et  suif,  et  p.  378  et  anîv.,  et  I*orat.  32  de  Thémistîos  dans  ses 
Oraf.,  p.  322  et  sût.  L'opinion  générale  était  que  :  «prmfiêH  aé^- 
mmHgue  eautà^  mm  bênewletUim  nequi  earitaHi ,  amieUku  eut  e»~ 
pêtmtdoi,»  Chez  Cioer.,     ÉmU»,  c.  13,  t.  XII,  p.  224. 
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CicéroD,  chez  lequel  nous  reocootrerons  encore  d'anires 
lueurs  d*un  esprit  moins  ëgoïste,  fait  un  pas  de  plus  ;  pour 

lui,  ['amitié  esl^  après  la  sagesse,  le  plus  grand  des  biens  , 
et  elle  ne  Test  pas  à  cause  d'une  utiliié  quelconque,  mais 
par  elle*niêmQ ,  parce  qu'elle  répond  au  besoin  nalorel  d'af- 
fection ;  son  vrai  fruit ,  dit-il ,  est  dans  Tamour  lui-même^. 
L'aiiti(|uilé  offre  quelques  beaux  irails  d'une  pareille  amitié 
désintéressée,  capable  d'un  noble  dévouement^.  Mais  la 
'  grande  admiration  avec  laquelle  les  historiens  mentionnent 
ces  exemples  prouve  que  ces  amitiés  fortes  et  durables  étaient 
en  général  peu  fréquentes.  Rarement  elles  résistaient  a  l'é- 
preuve suprême  du  malheur  ;  les  poètes  s'écrient  que  c'est 
un  gain  inespéré  quand  on  possède  un  ami  prenant  égale* 
ment  part  h  notre  mauvaise  comme  k  notre  bonne  fortune^ 
qu'un  ami  fidèle  dans  le  malheur  est  un  spectacle  plus  ré- 
jouissant que  ne  Test  pour  le  navigateur  une  mer  sans  tem- 
pête ^  Cette  disparition  de  Tamitié  devant  on  revers  inat- 
tendu était  conforme  au  principe  de  la  vie  commune  qui 
rëduisail  1  union  des  amis  à  une  ulililé  réciproque.  En  effet, 
quand  l'ami  ne  peut  plus  être  utile ,  à  quoi  bon  lui  conser- 
ver de  TalTection  ?  On  lui  rendait  des  services  en  échange  de 
ceux  qu'on  recevait  de  lui  ;  c'était  un  trafic  intéressé  :  dès 
que  l'une  des  parties  n'était  plus  en  position  de  servir  l'autre, 
<^lle*ci  ne  se  croyait  plus  liée  à  rien ,  et ,  au  moment  où  Tami 
aurait  eu  le  plus  grand  besoin  de  secours ,  on  rabandonnaii 
sans  aucun  remords.  On  connaît  les  vers  d'Ovide,  où  il  s'ex- 
prime avec  tristesse  sur  cet  égoïsme  universel  de  l'autiquué^. 

1  Dê  ÀnUe,f  c.  9;  I.  e.»  p.  219;  Epp,  ad,  éivenoi,  I.  III ,  ep.  -IS, 
t.  Vit»  p.  98. 
«  Valer.  Max.,  1.  IV,  c.  7,  p.  223  et  suit, 

3  Eurip.,  Eleetra,  v.  558-560,  t.  II,  p.  734  j  Orestes ,  v.  708  et  709, 
t.  i  3  p.  87. 

^Trùtia^  I.  l,  éleg.  9,  v.  5  et  6,  t.  III,  p.  206  j  Epp.  ex  FontOj 
1.  il,  ép.  3,  V.  7  et  suiv.,  l.  c,  p  35^i. 

2. 
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C'est  pourévitercesliaisonsqui  se  rompaientau  moindre  choCf 
que  les  philosophes  ÎDsisuient  tant  sur  la  prudence  dans  le 
choix  des  amis  et  sur  la  nécessité  d'apprendre  à  en  discerner 

les  flâneurs  ;  ils  conseillaient  de  n'avoir  qu'un  pelit  nombre 
d'amis,  sur  les  services  desquels  on  pût  compter  avec  assu- 
rance ^  Quelques-uns  mêmes  poussaient  Tégoïsme  jusqu'à 
demander  qu'on  ne  s'attachât  à  personne ,  chacun  étant  as- 
sez occupé  de  ses  propres  affaires,  et  rien  n'élant  plus  in- 
commode que  de  se  mêler  de  celles  des  autres^.  Du  temps 
de  la  décadence  de  l'Empire ,  c'était  là  le  principe  de  la  so- 
ciété romaine  parvenue  au  dernier  degré  de  Fégoïsme ,  dé- 
bauchée, blasée,  incapable  de  tout  sentiment  plus  noble. 
«Si  tu  veux  t'épargner,  dit  Martial ,  une  cause  de  chagrin, 
ne  t'attache  h  personne  trop  fortement  ;  tu  auras  moins  de 
joie,  mais  en  retour  tu  te  prépares  aussi  moins  de  regret^. d 
Selon  le  témoignage  de  Plutarque ,  l'amitié  n'existait  plus 
même  dans  les  familles  ;  entre  les  fils  des  mêmes  parents , 
on  croyait  que  l'amour  fraternel  n'avait  été  possible  que  dans 
les  temps  héroïques,  et  on  ne  voyait  plus  qu'au  théâtre  des 
exemples  de  celte  union  devenue  fabuleuse*. 

Si  l'amitié,  réduite  à  des  besoins  intéressés,  a  été  en  général 
peu  intime  et  peu  sûre,  le  même  égoïsme  a  dû  creuser  profon- 
dément et  rendre  difficiles  à  franchir  les  abîmes  de  la  iiainc^. 

*  Voy.  les  traités  cités  p.  18,  noie  5. 

fallait  fuir,  disaient  certaias  sages,  tninUaa  anUeitUts,  ne  neeeu9 
Ht  umm  "sollicUmn  euepro  pluribut,  SiHit  superque  esse  sibi  suarum 
cufgtM  r^rum;  aUmUn  ntmiâ  impUùairi  moUitum  «sfe.»  Chez  Cicero, 
IhAmkt,,  1. 13,  t.  XII,  p.  224. 

S  Lib.  Xm,  épigr.  34,  t.  H,  p.  190. 

^  Plalaitb. ,  t)9  fratmo  amore,  t.  X,  p.  36. 

>  Conp.  Schanbacfa ,  Voi  Ytrhâiiniu  der  Mwral  des  elastieeken  Aiter- 
tkumt  swr  ehrittliehen ,  beiraehtet  dwr^  vergteiehende  ErSrferung  der 
Lehre  von  der  PeMeeliehe;  dans  les  Theolog.  Studien  und  Kritikm, 
Hambourg  4851,  livr.  I,  p.  59  et  suiv. 
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La  maxime  générale  de  l*antiquué ,  approuvée  par  les  philo- 
sophes et  sanctionnée  par  les  législateurs  ,  était  la  loi  du  ta- 
lion. II  faut  outrager  ceux  qui  nous  outragent ,  dit  Eschyle^  j 
du  temps  de  Socrale  comme  du  temps  de  Quintiiien ,  Topi- 
nion  eommane  était  que ,  rendre  le  mal  pour  le  mal ,  ce  n'é- 
tait pas  commettre  une  iFijusiice^.  Les  sages  ciéinontraieiU, 
par  le  plaisir  qui  naturellement  accompagne  la  vengeance, 
qu'elle  est  conforme  h  la  nature  humaine  ^  ^  ils  s'efiorçaient 
de  prouver  surtout  qu'elle  est  exigée  par  la  dignité  du  ci- 
toyen :  souffrir  le  mal  sans  s'en  indigner  et  sans  le  rendre 
est  une  marque  de  bassesse  servile^,  taudis  que  la  colère, 
éprouvée  après  une  offense,  est  le  signe  d'une  âme  forte, 
one  cause  d'actions  héroïques^;  c'est  un  devoir,  une  vertu 
virile,  de  faire  à  Tennemi  autant  de  mal  i]\v-à  Tami  on  peut 
rendre  de  services^.  Cicéron  trouve  que  celui-Ik  est  le  véri- 
table homme  de  bien  qui  ne  nuit  à  personne ,  aussi  long- 
temps qu'il  n'y  est  pas  provoqué  par  une  injure'.  La  vertu 
consiste  ainsi  a  ne  pas  commencer  la  lutte;  on  s'abstient  de 
faire  du  mal  auK  autres,  pour  ne  pas  s'exposer  à  l'explosion 
de  leur  colère^;  mais,  une  fois  offensé,  tonte  considération 
cesse,  et  si  l'intérêt  commande  d'user  du  droit  du  talion , 
on  y  est  parfaitement  autorisé ,  pourvu  qu  oa  i  exerce  avec 
une  prudente  mesure,  afin  de  ne  pas  s'attirer  un  dommage^. 
Âristote,  tout  en  louant  la  colère  comme  un  stimulant  à  la 

1  Promêih,  vinetu$,  v.  lOOS,  édil.  Blomfield.  Leipz.  1822,  p.  66. 

*Soerate  chez  Plat.,  Crlto,  t.  VIII,  p.  178.  —  Quîntil.,  Inclif.  orar., 
1.  VII,  c.  4,  t.  II,  p.  37. 

> Âristot. ,  RAer.,  1.  II ,  c.  2-4.  Strasb.  1î(70, 1^  457  et  suiv. 

^Plato,  Gorgias^  Ul,  p.  354.  Aristot.,  Eth,  Nicom.^  1.  IV,  c.  5, 
p.  75. 

5  Arislot.,  0.  c,  1.  IV,  c.  2,  p.  67. 

•Isocr,,  Areopafjtiicus,  g  i'I  ,  t.  II,  p.  166. 

^Cicer.,  De  o//ic.,l.  l\\ ,  c.  49,  t.  XIl ,  p.  141. 
^Id.     Uepubl.,  1.  lil,  c.  lOyéd,Lemaire,p.  303. 
^Caomid,  p.m 
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▼erio,  oe  veut  pas  d'excès  dans  la  veogeaDce,  conformé- 
ment  à  son  principe  que  la  vertu  réside  au  milien  enire  deux 

extrêmes ^  Les  stoïciens  conseillent  égaicmcnl  de  ne  pas  se 
laisser  entraîner  par  la  passion ,  de  peur  de  compromettre 
le  calme  de  Tàme  { il  faut  se  venger,  mais  sans  colère;  sui- 
vant eux ,  ce  n*est  pas  abrs  de  la  vengeance ,  liiais  un  juste 
cliàliuient  ^  le  mal  doit  nécessairement  entraîner  la  puni- 
lion;  le  tolérer,  c'est  une  lâche  faiblesse,  c'est  se  rendre 
complice  du  crime  qu'on  laisse  impuni.  C'est  en  ce  sens 
que  Cicéron  s'adresse  aux  magistrats:  ils  agiraient  contrai- 
rement a  lenr  devoir ,  s'ils  se  laissaient  fléchir  par  les  snp- 
plications  des  accusés ,  quand  même  ceux-ci  seraient  peut- 
être  moins  coupables  que  malheureux  ;  ils  doivent  punir 
avec  une  égale  inflexibilité  et  avec  une  égale  rigueur  les 
grands  crimes  comme  les  délits  les  plus  insignifiants^.  En 
droit  strict,  le  philosophe  romain  pouvait  avoir  raison  ;  mais, 
au  point  de  vue  de  Thumanité ,  il  avait  tort;  là ,  comme  dans 
mille  autres  circonstances,  le  summum  jiis  pouvait  devenir 
la  mnma  injuria. 

Il  est  vrai  que  l'antiquité  n'est  pas  sans  avoir  laissé  des 
recommandations  de  pardon  et  d'indulgence;  mais  elles 
étaient  inspirées  par  le  même  orgueil  qui  autorisait  la  colère 
et  la  haine.  Rien  n'était  plus  conforme  k  l'esprit  antique  que 
de  prescrire  an  citoyen  de  se  montrer  fort  vis-k-vis  de  l'en- 
nemi qui  l'outrageait  et  d'éviter  d'être  vaincu ,  déshonoré 
par  lui  ;  or,  il  pouvait  montrer  sa  grandeur  dïime  de  deux 
manières,  soit  en  se  vengeant  de  Tofleose ,  soit  en  la  dédai- 
gnant; suivant  les  circonstances  et  la  condition  sociale  de 
IWenseur,  on  avait  recours  au  talion  ou  l'on  s'abstenait 
de  donner  cours  a  sa  haine  ;  on  se  vengeait ,  quand  autre- 
ment on  eût  paru  lâche  ;  on  demeurait  impassible ,  quand  il 

<  Etktc.  Atcom.,  I.  ÏV,  c.  2,  p.  67. 
iproMurena,  §30,  t.  V,  p.  36. 
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était  dans  l'iniéréi  de  la  dignité  virile  de  s'élever  au^essae 

de  l'injure  par  le  dédain  superbe.  Se  venger  toujours  était 
considéré,  comme  contraire  à  la  civilisation  grecque  et  S  la 
gravité  romaine  ;  c'était  agir  en  barbare ,  en  étranger  ' ,  c'é- 
tait manifester  une  âme  infirme  et  petite'  ;  rien  n'était  pins 
digiic  ti  un  homme  grand  et  illustre  ,  que  roubli  des  injures 
et  la  clémence^  ;  plus  le  citoyen  est  haut  placé  dans  la  Ré- 
publique ,  moins  l'offense  peut  monter  jusqu'à  lui ,  moins 
elle  peut  nuire  à  l'estime  dont  Fentonrent  ses  eoneitoyens 
ei  h  Fopinion  qu  i!  a  lui-même  de  son  mérite.  C'est  pources 
hommes  qui  se  croyaient  d  au  uni  plus  forts  qu'ils  étaient 
plus  remplis  d^orgueil ,  qu'étaient  destinés  les  conseils  des 
philosophes  de  se  maîtriser  dans  la  colère ,  de  répondre  aux 
injures  par  le  silence ,  et  de  s'élever  au-dessus  des  choses 
basses,  indigues  de  préoccuper  un  sage.  Celui-ci  se  conten- 
tera du  repentir  de  l'offenseur* ;  il  ira  peut-être  jusqu'à  se 
réconcilier  avec  lui  ;  il  en  fera  même  les  premières  dé- 
marclies ,  en  cédant  quelque  chose  de  son  droit  et  en  répon- 
dant aux  injures  par  des  bienfaits  redoublés^  mais  il  ne  le 
fera  que  lorsqu'il  y  trouvera  de  l'utilité  pour  lui-même^  ;  ce 
ne  sera  pas  le  pardon  inspiré  par  l'amour,  ce  ne  sera  qu'une 
nouvelle  preuve  d'égoïsme,  une  manière  de  plus  de  satis- 
faire un  intérêt  personnel.  Les  auteurs  anciens  abondent  en 
exemples  qui  confirment  tout  ce  que  nous  avons  dît  sur  cette 
matière.  Si,  dans  Tanliquilé  ,  les  faits  ont  été  plus  souvent 
d'accord  avec  les  principes  de  la  théorie  que  depuis  l'intro- 
duction du  christianisme  y  c'est  que  les  moralistes  anciens 
se  sont  bornés  à  généraliser  les  phénomènes  journaliers  de 

<  Eurip.,  Uecuùa,  v.  4069,  l.  I,  p.  49. 
2Juven.,  Sat.  XIII,  v.  189  et  suiv.,  p.  142. 
5  Cicer.,  De  Off.,  1. 1,  c.  25,  t.  XU,  p.  40. 
*0.c.,  1.  T,  c.  11,  p.  48. 

«0.     1.  il,  c.  i%  p.  99.  —  Coup.  VftWr.  Max.,  1.  IV»  c.  2,  p.  198. 
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la  vie  oommnné,  et  b  formaler  ainsi  comme  préceptes  phi- 
losophiques les  données  de  Tcxpérience ,  tandis  que  la  mo- 
rale chrétienne,  dont  roriginc  n'est  pas  sur  la  terre,  est  su- 
périeure aux  faits  et  les  domine  de  toute  sa  hauteur  céleste 
pour  arriver  à  les  sanctifier*  La  morale  antique ,  tout  exté- 
rieure, approuvait  la  colère ,  la  haine ,  la  vengeance  ^  au  lieu 
de  les  combattre,  elle  donnaitaux  passions  les  plus  violentes 
l'appui  de  ses  syllogismes  ;  au  lieu  de  tendre  à  unir  les 
hommes ,  elle  multipliait  les  causes  de  divisions  en  les  jus- 
tiûant  -,  nous  avons  donc  raison  de  répéter  qu'elle  ne  se  dé- 
tache pas  de  la  terre  et  que  régoïsme  en  est  le  principe  fon- 
damental. La  suite  de  ce  travail  le  prouvera  de  plus  en  plus. 


CHÀPIIAE  U. 

LA  FAHliiLB. 

S 1 .  Il»  femmes,  —  Le  mariage. 

Nous  avons  vu  dans  ce  qui  précède  que  Tantiquité,  ne  te- 
nant aucun  compte  de  l'individualité  pour  elle-même,  n'a 
pas  de  vraie  mesure  pour  la  dignité  de  Thomme*  L'individu 
étant  absorbé  par  l'État ,  sa  valeur  ne  dépend  que  d'acci- 
dents extérieurs.  Pour  remplir  sa  mission  de  citoyen,  il  doit 
être  capable  de  concourir  au  gouvernement  ainsi  qu'à  la  dé- 
fense de  la  République;  or,  cela  exige  des  vertus  qu'on  ne 
peut  pratiquer  que  lorsqu'on  est  maître  de  sa  personne  ,  de 
son  temps,  de  ses  actes ,  et  que  de  plus  on  possède  la  vi- 
gueur du  corps.  Ceux  qui  ne  jouissent  ni  de  la  force  phy- 
sique, ni  de  la  richesse  qui  donne  la  liberté ,  n'ont  pas  les 
iiiojeusd  éu  e  vertueux  j  ils  sont  incapables  de  rend  i  c  des  ser- 
vices directs  à  l'État;  celui-ci,  par  conséquent,  les  exclut  du 
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banfaeur  qoll  prétend  assurer  aox  citoyens  ;  ils  n'ont  pas  de 

place  légitime  dans  la  communauté  publique ,  ils  n'en  ont 
pas  davantage  dans  les  systèmes  des  pliilosophes^  la  morale 
antique  ne  les  connaît  pas ,  ou ,  si  elle  les  eonnait ,  ce  n'est 
que  pour  les  mépriser,  pour  justifier  le  droit  des  forts  de  les 
faire  servir  h  toutes  les  exigences  de  leur  cgoïsme.  La  popu- 
lation de  l'État  est  ainsi  divisée  en  deux  classes  :  ceux  qui 
sont  forts  et  libres  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ;  les  premiers 
seuls  sont  les  citoyens  j  dans  la  catégorie  des  autres  viennent 
se  placer  les  femmes ,  les  enfants ,  les  hommes  obligés  de 
vivre  de  leur  travail,  les  pauvres  et  les  infirmes,  les  esclaves  ; 
ces  classes  méprisées  formaient  la  grande  majorité  des 
hommes.  Cela  n'a  pas  empêché  la  postérité  de  prôner  trop 
souvent  la  liberté  des  Romaius  et  des  Grecs,  et  de  la  propo- 
ser  en  modèle  aux  sociétés  moderiues  \  cette  liberté  n'était 
que  le  privilège  exclusif  d*un  petit  nombre  de  citoyens  puis- 
sants et  riches;  les  républiques  anciennes  étaient  en  réalité 
les  aristocraties  les  plus  oppressives.  Examinons  maintenant 
la  position  que  la  civilisation  antique  assignait  aux  classes 
que  nous  venons  d'appeler  les  classes  méprisées^  nous  com- 
mencerons par  les  femmes. 

Le  païen  qui,  dans  l'état  barbare,  n'estime  que  la  force 
du  corps  ^  et  qui,  dans  l'état  civilisé ,  ne  connaît  rien  au- 
dessus  de  la  vie  politique ,  est  nécessairement  amené  à  con- 
sidérer la  Femme  comme  occupant  un  rang  inférieur  sur 
réchelle  sociale ^  Seul  libre  et  seul  fort,  l'bomme  abandonne 
à  la  femme  des  travaux  qu'il  méprise  comme  indignes  de 
lui-même;  tout  en  la  jugeant  utile  pour  perpétuer  la  durée 
de  rËtal,  ou  pour  servir  à  ses  propres  plaisirs ,  il  n'a  pour 

^Nous  ne  partageons  pas  l'opinion  de  Fr.  Jacobs  qui  ,  dans  ses  Bei^ 
trà'je  :nr  Ctesf'hichte  des  weiblichen  Geschlechts  [Vermisclite  Schriften  y 
LeOen  und  Kunst  der  Alten.  I^eipz.  -1830  ,  t.  III,  p.  159  et  suiv.),  sou- 
tient que,  dans  l'antiquité ,  la  condition  des  feamies  a  été  beaucoup  meil- 
leure qu'on  06  le  peose  géDéfalemenu 
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elle  que  du  dédain  ou  au  moios  de  i'iodifféreoce.  A  Tappui 
de  cela  dous  ne  citeroDs  pas  les  passages  de  certains  poètes 
qu'on  pourrait  accuser  d'exagération  ;  nous  ne  nous  en  rap- 
porterons qu'au  témoignage  des  philosophes  et  des  législa- 
teurs. Ils  DOus  apprennent  que  si ,  dans  le  siècle  des  héros 
d'Homère,  la  femme  était  encore  entourée  d'une  estime 
qu'elle  méritait  par  ses  mœurs ,  elle  ne  Test  plus  dans  les 
temps  de  la  plus  grande  civilisation  de  la  Grèce.  A  cause  de 
sa  faiblesse  naturelle ,  elle  n'est  pas  jugée  apte  à  la  vie  poli- 
tique et  II  ses  luttes.  Le  christianisme ,  il  est  vrai ,  est  d'ac- 
cord en  cela  avec  la  sagesse  antique  ,  mais ,  tout  en  assi- 
gnant à  la  femme  un  domaine  plus  paisible  et  plus  intime 
qu'à  l'homme ,  il  ne  méconnaît  pas  pour  cela  la  dignité  de 
sonftme.  Chez  les  anciens,  au  contraire ,  la  femme,  inhabile 
à  remplir  un  rôle  dans  1  KtaL ,  était  pour  cela  même  considé- 
rée comme  naturellement  inférieure  au  sexe  qui  a  le  privi- 
lège de  la  force.  Aristote  veut  bien  admettre  une  différence 
naturelle  entre  la  femme  et  l'esclave,  et  il  loue  beaucoup  ses 
compatriotes  de  ne  pas  imiter  les  Orientaux  qtii  réduisaient 
la  femme  à  la  plus  honteuse  servitude  ^  cependaDt  il  est  lui- 
même  d'avis  que,  si  elle  a  une  volonté,  c'est  une  volonté 
sans  droit,  et  que ,  si  elle  est  capable  de  vertu ,  c'est  d'une 
vertu  peu  différente  de  celle  de  l'esclave*.  Aussi,  a  Athènes, 
la  femme  était-elle  traitée  toute  sa  vie  comme  mmeure  ;  ma- 
riée, son  tuteur  ou  son  maître,  comme  l'appelait  la  loi,  était 
le  mari  ;  si  elle  n'avait  pas  d'époux,  la  tutelle  était  exercée  par 
son  père  ou  par  un  autre  de  ses  parents  -,  elle  ne  pouvait  hé* 
riter  que  quand  il  n'y  avait  pas  d'héritiers  mâles,  et  le  nombre 
de  ceux-ci  était  assez  multiplié  pour  qu'elle  ne  pût  arriver 
que  difficilement  à  la  succession^. 

*  Polit.,  I.  I,  c.  1  et  5,  p.  4  et  25. 

'Voy.  VanStegeren,  De  eonditione  civUi  feminarum  Âtheniensium, 
ZwoU  m%  p.  139  etsuiv. 
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Â  Rome,  OD  opposait,  dans  les  mœurs  comme  dans  les 
lois ,  la  majesté  virileà  la  faiblesse  corporelle  et  intellectuelle 

des  femmes;  humbles  et  subordonnées,  elles  ne  devaient 
jamais  oublier  de  rendre  a  celle  majeslé  les  honneurs  qui  lui 
étaient  dus^  Gomme  cette  infériorité  dégradante  devait  né« 
cessairement  développer  plotôl  lès  vices  de  la  femme  que  ses 

qualités  supérieures,  on  croyait  que  ces  vices  élaieiiL  luiidcs 
dans  sa  nature  fiiênie  ;  on  la  disait  plus  encline  au  mal  que 
rhomme,  doué  de  facultés  qu'elle  ne  possédait  pas  \  on  n'a- 
vait des  yeux  que  pour  ses  défiiuts ,  sans  songer  que ,  par  le 
joug  qu'on  lui  iniposaii  et  par  risolemciu  où  on  la  laissait 
dans  la  maison  comme  dans  la  société ,  on  empêchait  ses 
vertus  de  se  manifester.  Cette  manière  d'envisager  la  femme 
n'était  pas  seulement  celle  des  esprits  chagrins  ou  blasés 
dont  Sioii(  e  nous  a  conservé  les  vers'^,  c'était  aussi  Favis 
des  philosophes  delà  Grèce  et  des  hommes  d  État  de  Komc*^. 
te  Si  la  nature  nous  avait  permis  d'être  sans  les  femmes,  nous 
serions  débarrassés  de  compagnons  Irès-importons  dit  le 
censeur  Metellus  Numidius  devant  le  peuple  assemblé  Lors- 
qu'à Borne,  par  les  progrès  d'une  fausse  civilisation,  les 
femmes  essayèrent  de  s'émanciper  en  dilapidant  leur  fortune 
en  folles  dépenses  et  en  réclamant  une  part  aux  honneurs 
réservés  aux  hoiïHiies,  les  pouvoirs  publics  intervinrent  pour 
arrêter  le  mal  j  mais,  n'ayant  pas  une  idée  plus  haute  de  la 
nature  même  de  la  femme,  ils  dépassèrent  le  but.  On  rendit 
une  loj  basée  sur  le  mépris  d'un  sexe  inférieur,  pour  exclure 
les  filles,  même  la  fille  unique,  de  l'héritage  paternel^.  Nous 

'Ifqfaffw  virorum;  imbêeiiHtoi  niMlienm  et  ïevittu  «miml,  êtc. 
P.  ex.  Val.  JUaz.,  L  II,  c.  i,  g  6,  p.  84.  Cahu,  1.  I,  §  444,  p.  7i. 

^Stobaeus,  t.  LXXII,  ttxorem  ducere  non  ate  bonum^  et  lit.  LXXU, 
vituperatw  muUerum,  p.  277  et  307. 

3Plato,  Detegr.,  1.  VI,  p.  3«0.  -  Taciu,  inn.,  l.  Ul,c  33, 1. 1,  p.  i52. 

*Aul.  Gell.,  1.  I,  c.  6,  t.  I,  p.  50. 

^Lex  Voconiay  Cicer.,  De  Rep,,  I.  III,  c.  7,  éd.  ternaire,  p.  301. 
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serions  infidèle  à  .rbistoire,  si  nous  voulions  nier  qu'il  se 
soit  rencontré,  en  Grèce  et  k  Rome,  même  dans  les  siècles  les 

plus  dégénérés,  des  femmes  forçant  les  hommes  a  les  res- 
pecter j  mais  ce  respect  exceptionnel  ue  saurait  infirmer 
notre  jugement  sur  la  condition  générale  des  femmes  dans 
l'antiquité. 

Dans  le  mariage,  celle  condili ou  i estait  la  mcme^  loin  de 
relever  la  femme ,  l'union  légale  avec  un  mari  Tasservissait 
peot-étre  encore  davantage.  Nons  n'exagérons  pas  ;  car,  sui- 
vant les  opinions  des  philosophes  et  des  législateurs,  le  ma- 
riage n'était  pas  un  lien  des  âmes,  ce  n  éinit  qu'une  union 
formée  dans  Tintérét  de  TÉlat  pour  le  perpétuer  ^  il  n'avait 
pas  d'importance  morale  pour  les  individus  qni  le  contrac- 
taient ,  il  n'était  qu^nne  institution  politique  destinée  &  don- 
ner h  la  patrie  des  citoyens.  Celui  qui  se  mariait  remplissait 
un  devoir  envers  rËtat  ;  c'était  donc  aussi  à  lui ,  et  nou  à  la 
femme ,  qo^en  revenaient  les  avantages ,  et  ceux-ci  étaient 
purement  matériels. 

Selon  Platon,  il  faut,  en  se  mariant ,  songer  bien  plus  à 
l'utilité  de  l'État  qu'à  l'agrémeut  personnel  *  pl  est  vrai  qu'il 
ajoute  qu'outre  le  but  politique  le  mariage  a  le  but  plus 
élevé  de  procréer  des  sci  vilcurs  des  dieux  et  de  faire  passer 
le  nom  du  père  à  une  postérité  reconnaissante^  j  mais  il  ne 
quittait  pas  le  point  de  vue  politique,  il  voulait  que,  dans  un 
État  bien  constitué,  les  premières  lois  fussent  destinées  à 
régler  les  m;n  iai^es^;  il  a  proposé  lui-même  une  loi  p^ireille, 
qui  montre  combien  peu  d'importance  il  faut  attachera  ce 
qu'il  dit  sur  un  but  plus  élevé  de  l'union  entre  l'homme  et  la 
femme  ;  dans  sa  République  parfaite ,  il  devait  y  avoir  com- 
munauté de  femmes  pour  la  caste  des  guerriers ,  aiiû  que 

^De  Leg.,  1.  VI,  p.  368. 

«0.  c.,1.  IV,  p.  254il.  Vi,p.  370. 

3  0.  c,  U  IV,  p.  284. 
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chacun  pût  choisir  celle  dont  il  pouvait  espérer  pour  TÉlal 
les  eataols  les  plus  vigoureux.  Une  espèce  de  communauté 
de  ce  genre  était  réalisée  à  Sparte;  là  les  femmes  n'étaient 
légalement  épousées  que  pour  foornirdes  enfants  à  la  Répu- 
blique. Les  filles  y  vivaieni  avec  les  hommes  dans  «n  com- 
merce plus  libre  que  partout  lilh  urs^  on  voulait  leur  donner 
ainsi  une  éducation  qui  devait  être  virile ,  mais  qui'  ne  pro- 
duisait qu'une  hardiesse  choquante  pour  les  anciens  eux* 
mêmes. 

Une  fois  mariées,  cette  liberté  des  femmes  devait  cesser 
pour  faire  place  li  celle  des  hommes  ;  nulle  part,  sous  ce  rap- 
port, rindîvidnalité  humaine  n*élait  sacrifiée  plus  complète-» 

ment,  plus  froideracnl  h  l'intérêt  de  TÉtal  qu'à  Sparte.  Ly- 
curgue,  par  une  loi  fameuse,  avait  ordonné  que  le  vieillard 
qui  aurait  une  femme  jeune  et  belle  devait  la  céder  à  des 
hommes  plus  jeunes  et  plus  forts ,  et  que  le  citoyen  qui  dé- 

sirait  avoir  des  enfants,  maisqui nevoulaii pas conlraclerun 
mariage,  devait  démander  à  un  mari  de  le  laisser  Jouir  pour  un 

temps  de  ses  droits^.  Des  lois  pareilles  ont  pour  effet  inévitable 
la  licence  des  mœurs  et  Timpudicité  des  femmes;  cette  con- 
séquence taïale  fut  signalée  par  Euripide  et  blâmée  par  Pla- 
ton lui-même  \  Aristote  surtout  y  trouva  la  cause  de  la  déca- 
dence de  Sparte*'^.  Dans  sa  haute  raison,  ce  même  philo- 
sophe avait  reconnu  combien  la  communauté  des  femmes  et 
des  biens,  proposée  par  Plalon  ,  était  chimérique  cL  contraire 
au  but  de  toute  société  humaine-,  Thomme,  disait-il,  ne 
peut  s'attacher  sérieusement  qu'à  ce  qui  lui  appartient  en 
propre ,  et  il  ne  donne  des  soins  qit'k  ce  qu'il  aime  ;  si  donc 
tout  était  commun .  il  n'y  aurait  plus  de  lieu  de  tamille^  j  on 

^  Xenoph.,  DeB»p,  Laeed»^  c.  1,  t.  VI ,  p.  15. 
2£urip.,  Àndirom,y    575  et  suiv.,  1. 1,  p.  461.— Arist.,  FoHt,f  ï.  II, 
c,  8)  p.  61* 
^AnsL,  L,  e,f  c.2,  p.  33. 
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verrait  s'établir  celle  confusiou ,  doot  Aristophane  a  fait  on 

tableau  si  spirituel  dans  sa  comédie  de  ÏAssemblée  des 
femmes 

Cependant,  si  Aristote  réprouve  ia  communauté  platoni- 
cienne et  la  promiscuité  de  Sparte ,  parce  quil  donne  k  la 

famille  une  importance  incompatible  avec  ces  chimères  im- 
morales,  il  n  en  reste  pas  moins  attaché  à  1  idée  antique 
d'un  but  purement  civil  du  mariage  ;  la  famille  doit  être 
constitué ,  parce  qu'elle  est  la  base  de  la  commune  et  que 
celle-ci  esta  son  lour  la  hase  de  la  l{q)ul)li(|ne.  Le  mariage 
ne  reste  donc  toujours  qu'une  union  politique,  un  devoir 
envers  l'État^.  Le  pythagoricien  Ocellus  Lucanos  a  enseigné 
les  mêmes  principes  ;  pour  lui  aussi ,  le  mariage  n'est  pas 
insiilué  pour  le  seul  bonheur  individuel,  mais  pour  conser- 
ver et  perpétuer  la  société  dont  les  époux  font  partie,  et 
ceux-ci  ne  doivent  vivre  en  paix  entre  eux  que  pour  donner 
à  leurs  enfants  un  exemple  utile  et  pour  former  ainsi  de 
meilleurs  citoyens^. 

Ces  considérations  politiques  devaient  présider  au  choix 
de  répouse  ;  il  était  conforme  au  caractère  aristocratique  de 
la  Grèce  que  chacun  ne  cherchât  une  femme  que  dans  nn 
rang  égal  au  sien  ;  dans  la  République  de  Platon ,  nul  ne  de- 
vait s'unir  à  une  femme  en  dehors  de  sa  classe,  la  commu- 
nauté elle-même  était  restreinte  aux  castes  supérieures^. 
Parmi  les  femmes  de  condition  égale ,  le  choix  était  motivé 
pai  des  raisons  physiques  :  Socrale,  inslruisaiU  son  fds  sur 
le  mariage,  lui  dit  :  nous  ne  cherchons  parmi  les  femmes 
que  celles  dont  nous  espérons  avoir  de  beaux  enfants,  et  c'est 
elles  que  nous  épousons^  Comme  les  avantages  de  l'union 

*  T.  Il,  p.  515  et  suiv. 

^Polit.,  I.  n.  c.  2el  suiv.,  p.  33elsulv. 

3  De  rerum  naturd.  Leipz.  t801.  p.  39  el  suiv. 

*De  Rep.y  I.  V,  p.  272  et  276;  De  Leg.,  I.  V,  p.  294. 

sXenopb.,  MBtnorab.,  1.     c.  2,  i.  IV»  p.  84. 
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étaient  tous  pour  le  mari  eu  sa  qualité  de  citoyen  et  pour  la 
famille  d'où  il  sortait,  la  considératioD  de  la  fortune  venait 
s'ajoDter  aux  motifs  que  nous  TenoDS  de  mentiouner.  Aussi 
le  plus  souvent  clait-ce  le  père  qui  choisissait  pour  le  fils  ; 
il  eu  résultait  que  ie  mariage  était  conclu  sans  inclination, 
sans  affection  réciproque.  S'il  y  avait  passion ,  la  sensualité 
en  était  seule  la  cause;  les  philosophes  eux-mêmes  ne  eon- 
nai^s;HcuL  pas  d  auli  e  amour  oiUi  c  l'homme  et  la  femme  que 
l'amour  des  sens  ;  très-fréquemment  ce  n'était  pas  même 
répouse  qui  en  était  l'objet. 

Dans  une  union  contractée  d'après  de  pareils  principes, 
les  rapports  entre  l'époux  et  la  femme  ne  devaienlavoir  lien 
d'intime.  Dans  les  beaux  temps  de  la  Grèce  et  de  Rome,  il  y 
avait  des  mariages  plus  sérieux,  hasés  sur  une  affection  plus 
vraie  et  «ne  estime  réciproque  ;  la  femme  avait  pour  domaine 
celui  qui  lui  est  assigné  par  la  nature,  l'intérieur  de  la  mai- 
son ^  elle  ne  se  mêlait  pas  aux  bruyantes  aûaires  des  bommes  -, 
elle  présidait,  calme  et  respectée,  comme  matrone,  comme 
mère  de  famille,  k  Féconomie  domestique  ;  elle  régnait  sur 
les  serviteurs ,  elle  soignait  l'éducaiioii  des  filles  et  souvent 
même  celle  des  iils^  Mais,  plus  tard,  ces  mariages  ne  se 
présentent  plus  que  comme  de  rares  exceptions ,  li  mesure 
que  prévaut  l'opinion  que  le  mariage  n'est  qu'une  institution 
politique.  La  femme  alors  garde  son  domaine  intérieur,  mais 
elle  n'est  plus  l'objet  de  la  vénération  du  mari  et  du  respect 
des  domestiques  ;  elle  doit  se  considérer  comme  naturelle- 
ment inférieure  h  celui  qui  est  son  seigneur  et  maître;  elle 
est  reléguée  dans  une  partie  spéciale  de  la  maison,  dont  il 
n'est  pas  honorable  pour  elle  de  quitter  le  seuil,  et  où  elle 
vit  isolée  avec  ses  esclaves,  s'occupant  de  travaux  que 
l'homme  regarde  comme  serviles^.  Aristole,  il  est  vrai,  dit 

'  ColumeUa,  De  re  ruit.y  h  JLWjpra  f.  inSeriptt,  reiruit,^  t.  H,  p. 467. 
*Coni.  Kepos,  Prœf.^  p.  4.  —  Menandri  Fragm.,  p.  90. 
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qu'il  D'est  pas  oonforme  aax  mœars  des  Grecs  de  considé- 
rer répouse  comme  étant  sur  une  même  ligne  avec  l'es- 
clave^ j  mais  il  se  prononce  avec  énergie  pour  sa  subordina- 
tion sons  rautorilé  absolue  du  mari  ;  c'est  le  mari  qui  est 
r&me  k  qui  appartient  la  domination ,  la  femme  n'est  que  le 
corps  qui  doit  obéir^.  Dans  la  maison ,  le  mari  règne  en  sou- 
verain j  les  avis  de  l'épouse  n'entrent  pour  rien  dans  les  ré- 
solutions qu'il  prend;  légalement ,  ce  qu'il  fait  sur  le  conseil 
de  la  femme,  est  nul  et  de  nul  effet'.  Il  cherche  en  toute 
occasion  a  maintenir,  vis-à-vis  de  son  bumble  épouse,  sa  di- 
gnité d'homme  libre  et  de  citoyen ,  et  à  lui  faire  sentir  sa 
majesté  virile^;  à  peine  descendait*il  à  lui  adresser  la  pa- 
role: y  a-t-il  quelqu'un  ^  ditSocrate  b  Critobule,  avec  qui  tu 
parles  moins  qu'avec  ta  femme?  personne,  répond  le  dis- 
ciple, ou  du  moins  bien  peu  de  gens^.  S'il  était  intime  avec 
une  femme ,  ce  n'était  qu'avec  sa  maltresse  ;  car  la  fidélité 
qu'il  exigeait  de  son  épouse  qu'il  surveillait  avec  une  jalouse 
vigilance,  il  ne  se  croyait  pas  obligé  de  l'observer  à  son 
tour  ^. 

Â  Rome,  nous  retrouvons  le  même  esprit  et  les  mêmes 
mœurs  ;  s'il  se  peut,  les  idées  païennes  sur  le  mariage  y  soot 

p!us  dures  encore  qu'en  Grèce,  plus  froidemeui  lojmulées 
dans  la  législation  civile.  Lh  aussi,  l'intérêt  suprême  du  ma- 
riage est  l'intérêt  de  l'État  ;  Ik  aussi,  la  constitution  aristo- 
cratique de  la  République  enchaîne  la  liberté  du  citoyen ,  en 
lui  défendant  de  se  marier  au-dessous  de  son  rang  et  sur- 
tout de  iaire  entrer  l'opprobre  dans  une  famille  libre  en  y 

*  Polit. i  I.  I,  c.  1  ,  p.  4. 

«0.  c,  c.  5.  p.  24. 

3Is«us,i3e  Aristarchi  hœredibus y  g  ^0;  in  Oratt.  att.,  t.  III,  p.  -121. 

*  P.  ex.  Demosth.,  In  Ândrotiona^  g  53  ;  in  0*  c,  t.  IV,  p.  547. 
5  Xenoph.,  OËeoii.,  c,  3,  $  13,  t.  V,  p.  49. 

<^P.  ex.  PlMiUu,  Mmiaiorf  act.  IV,  se.  6,  v.  I  et  suiv.,  t.  Il, 
p.  154. 
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admettant  ud  membre  d'origine  servile  ^.  Auguste  permit  le 
premier  auK  hommes  libres ,  excepté  aux  sénateurs ,  d'épou- 
ser des  affranchies^;  plus  lard  cette  concession  fut  étendue 
aux  sénateurs  eux-mêmes ,  mais  avec  ta  restriction  que  l'é- 
pouse ne  serj|it  reconnue  comme  légitime  que  par  Teffet 
d'une  faveur  spéciale  de  Tempereur,  ou  après  que  le  mari 
eût  renoncé  à  sa  dignité  sénaloriale  ;  mais  il  demeurait  in- 
terdit aux  filles  des  sénateurs  d'épouser  des  affranchis,  des 
mariages  pareils  étaient  réputés  nuls^. 

L'égalité  de  rang  entre  les  époux,  réclamée  par  la  loi  ro- 
mainc,  n'empêchait  pas  la  femme  d'élre  dans  ces  mariages 
tout  aussi  subordonnée  que  dans  les  républiques  de  la  Grèce. 
On  sait,  et  d'ailleurs  nous  y  reviendrons  plus  bas ,  que  dans 
Fantiqnité,  et  notamment  h  Rome,  l'enfant  était  la  pro* 
priélé  du  père,  au  point  que  celui-ci  pouvait  en  disposer  a 
son  gré;  il  pouvait  le  tuer,  a  plus  forte  raison  pouvait-il  le 
vendre*  A  Rome,  l'usage  primitif  dans  la  conclusion  ^es  ma- 
riages parait  avoir  été  d'acheter  du  père  la  fille  qu'on  vou- 
lait épouser  :  dans  1  ancien  droit  romain,  un  des  principaux, 
genres  de  mariage  était  celui  par  achat,  per  coemptionem» 
usage  qui  plus  tard  n'a  plus  existé  que  symboliquement^ 
Cette  vente  donnait  au  mari  la  puissance  maritale  ;  ayant 
acheié  sa  lemnie,  il  en  devenait  le  maître  et  le  propriétaire, 
comme  de  tout  autre  objet  acquis  en  échange  d'une  valeur 
numérique.  Outre  cette  forme  de  mariage,  il  y  en  avait  une 
autre  plus  solennelle ,  entourée  de  certaines  cérémonies  re- 
ligieuses, c'était  le  mariage  j)ar  con(arréaiion;  une  troisième 

i/)i^.,I.XXUI,tU.2,l.  49. 
»I6 , 1.  23. 

1.  27  et  31. 

,  1.  42. 

5Voy.  le  mômoire  de  M.  Konigswarler,  fiur  le  développement  de  laso- 
ciéfé  hnjnaine  ^  dans  les  travaux  de  l'^Acati.  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques. Janv.  4849,  p.  75  et  suiv. 
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forme»  plus  umple  et  plus  sommaire,  était  le  mariage  i^r 
utim,  quand  uue  femme,  dn  consentement  de  son  père, 

8*engagcait  a  vivre  pendant  un  an  avec  un  hoiiime,  dans  le 
seul  but  de  procréer  des  eufâDis  avec  lui. 

Ces  différents  genres  de  mariage,  surtout  les  deux  pre- 
miers ,  avaient  pour  la  femme  des  effets  civils  qui  sont  de 
nouvelles  preuves  à  l'appui  de  ce  que  nous  avons  dit  jusque- 
là  sur  l'orgueilleux  égokme  du  (citoyen  des  Etats  antiques. 
Par  le  mariage ,  la  femme  passait  de  la  puissance  du  père 
sous  celle  du  mari  ;  la  loi  disait  qu'elle  passait  mts  sa  main^  ; 
aussi  cette  main  pesait-elle  sur  Tépouse  avec  une  intlexible 
dureté.  La  femme  était  bien  saluée  du  nom  de  maîtresse,  de 
domina^  de  mère  de  famille  *,  mais  c'étaient  des  titres  déri- 
soires, le  mari  seul  e.vcrçalL  le  gouveiuemcul  daiis  ia  mai- 
son ,  la  femme  reconnaissait  en  lui  son  maître  et  jusqu'à  son 
juge.  En  quittant  la  maison  paternelle  pour  celle  du  mari, 
elle  passait  en  qui  liiue  sorte  d*un  père  &  un  autre,  elle  de^ 
venait  comme  la  lilieadoptive  de  son  époux^,  elle  restait  mi- 
neure comme  auparavant ,  son  état  commuait  d  être  une 
espèce  de  servitude.  Étant  en  quelque  soste  la  iîUe  du  mari, 
elle«se  trouvait  tout  entière  en  son  pouvoir,  il  pouvait  dis- 
poser d'elle  comme  de  ses  autres  enfants  ou  en  général  d'un 
objet  qut;icopque  qui  lui  appartenait  ^  le  mari  romain,  comqjte 
ie  Spartiate,  pouvait  céder,  prêter  sa  femme  ^  un  autre  ;  Ga- 
ton  se  désista  de  la  sienne  en  faveur  de  son  ami  Hortensius, 
Auguste  prit  Livie  à  son  époux  Tibérius  Néron ,  quoiqu'elle 
fût  grosse  de  plusieurs  mois^  ;  plus  tard  encore,  il  y  eut  des 
exemples  de  ces  trafics,  plus  honteux  pour  les  trafiquants 
que  pour  les  malheureuses  femmes  qui  en  étaient  les  objets^. 

*  «Inmanu  maneipioque  mat  ili.»  Aulu-Gell.,  l.  XVIII,  c.6,t.  ïî,  p.  242. 
^«  Uxor  guoque  quœ  in  manu  est.,.^  filiœ  loco  eit.»  Caius,  1.  Ui,  §  3, 

p.  207. 

3  Tacit.,  Annal.,  I.  I ,  c.  10,  v.  1.  V,,c.  4, 1. 1,  p.  42  ei  250. 

*  TeiUili.,  Apolog.f  c.  39,  p.  422. 
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Par  la  manus,  c'est-a-dire  par  la  transmission  de  la  puis- 
sance sur  la  femme ,  ie  père  donnait  au  mari  le  droit  de  pro- 
priété sur  les  bicDs  qu'elle  apportait  en  dot  ;  le  mari  en  res- 
tait seul  le  maître,  même  après  un  divorce  ^  Il  est  vrai  qu'il 
y  avait  aussi  des  cas  où  la  pi  o()i  iélé  des  biens  de  la  femme 
restait  au  père:  c'était  quand,  avant  de  marier  sa  ûlie,  il 
ne  rémancipait  pas  ;  dans  ce  cas ,  elle  ne  passait  pas  sous  la 
mam  du  mari,  elle  demeurait,  même  pendant  le  mariage,  sous 
la  puissance  paternelle:  le  père  conservait  jusqifau  droit  de 
la  réclamer  de  nouveau  de  son  gendre^.  Il  est  permis  de  sup- 
poser que  ces  mariages,  où  la  femme  n'était  pour  ainsi  dire 
que  prêtée,  étaient  plus  rares  que  ceux  où  elle  passait,  corps 
et  biens,  sous  la  puissance  maritale^  car,  après  la  raison 
d'État,  c'était  surtout  la  fortune  qu'on  prenait  en  considéra* 
tion  quand  il  s'agissait  de  conclure  un  mariage  ;  il  vint  même 
un  temps  où  ce  mobile  prévalut  exclusivement  sur  l  iiitcrcl 
politique.  Le  jeune  homme,  qui,  en  se  manant,  voulait 
rendre  un  service  à  sa  patrie,  prétendait  en  profiter  pour  lui- 
même  en  s'enrichissant  ;  le  père  surtout ,  dont  le  consente- 
ment était  indispensable,  ne  connaissait  pas  du  moiif  plus 
propre  à  guider  son  choix  que  la  richesse  de  la  dot.  C'était 
la  dot  qui  faisait  l'épouse  légitime.  Les  femmes  mariées  sans 
fortune  étaient  regardées  presque  comme  des  concubines  ; 
dans  une  comédie  de  Plaute,  un  (ils  parle  à  son  père  d'une 
jeune  fille  qu'il  désirait  prendre  pour  femme*,  mais,  comme 
elle  n'a  pas  de  dot,  le  père  demande  tout  étonné  si  c'est 
comme  épouse  qu'il  la  veut  3. 

La  femme,  placée  sous  la  main  maritale,  considérée 
comme  fille  de  son  mari ,  hérite  de  sa  fortune  s'il  meurt  sans 
enfants  ni  testament.  S'il  a  des  enfants ,  elle  participe  pour 

<P^^,LXVIII,tit.  3, 1.1  et  7. 

3  Voy.  la  loi  De  Hb^rii  exhibenUt,  IHg.y  1.  XVIII,  tit.  30. 

3  Plant.,  Trintmmu»,  acl.II,  ac.  %  v  93,  04,  t.  II,  y.  II,  p.  161. 

a. 
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une  part  d'enfant  à  la  succession.  Par  la  mort  dn  mari ,  elle 

ne  rentre  pas  dans  sa  propre  famille;  un  lien  indissoluble  la 
relient  dans  celle  du  mari  ;  quoique  veuve ,  elle  reste  mi- 
neure et  sans  droits  et  vient  se  placer  sous  la  tutelle  des 
agnats ,  c'est-k-dire  des  parents  par  les  mâles,  de  même  que 
pendant  la  vie  de  son  époux  elle  avait  été  sous  la  sienne. 
Cette  tutelle  n'était  pas  une  précaution.sage  et  bienveillante, 
au  profit  de  la  femme,  pour  protéger  ses  droits  et  pour  venir 
en  aide  a  sa  faiblesse;  c'était  une  mesure  politique  dans  l'in- 
térêt du  mari ,  pour  ne  pas  amoindrir  son  autorité  sur  ce 
qui  lui  appartenait,  et  puis  aussi  dans  Tintérét  de  sa  race, 
pour  y  perpétuer  la  fortune,  en  en  assurant  la  succession 
aux  parents  mâles. 

Ces  effets  du  mariage  romain ,  humiliants  pour  la  lemme 
soumise  à  ce  joug ,  ont  contribué  puissamment  h  relâcher 
les  liens  de  Fonion  conjugale ,  et  k  lui  enlever  jusqu'à  Tim- 
porlance  de  son  caractère  civil  et  politique.  Dès  la  fin  de  la 
République,  l'indifférence  croissante  pour  les  rites  religieux 
fit  tomber  en  désuétude  le  mariage  parconfarréation^;  celui 
par  coemplion  devint  également  de  plus  en  plus  rare  ;  les 
bommes  comme  les  femmes  tendaient  a  se  débarrasser  des 
formalités  légales  et  des  pratiques  du  culte.  Â  cetteépoque,  la 
forme  de  mariage  la  plus  fréquente  était  celle  qui,  exigeant  le 
moins  de  solennité,  se  bornait  à  la  déclaration  îles  deux  par- 
ties de  vouloir  vivre  ensemble  pour  former  une  famille.  C'était 
un  simple  consentement  mutuel,  sans  aucune  consécration  ni 
civile  ni  religieuse ,  et  par  lequel  ni  Tun  ni  Tautre  des  époux 
ne  se  croyait  sérieusement  engagé.  La  tutelle  elle-même  de- 
vint impuissante  par  cet  afiaiblissementdes  liens  conjugaux. 
Par  des  concessions  successives ,  marchant  de  pair  avec  les 
progrès  de  la  corruption ,  la  tutelle  perdit  beaucoup  de  sa 
rigueur  légale  \  sous  Claude,  une  loi  délivra  même  les  femmes 

<  Tacît.,  Annal f  l  lY,  c.  16,  t.  \,  p.  499. 
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ingënoes  de  la  sunreillance  des  agoats  de  leoirs  maiis*  ;  il 
D'y  eot  plas  que  des  tuteurs  choisis  par  le  magistrat,  par  le 

raari  ou  par  le  père.  Soustraites  aux  regards  des  agnats , 
plus  sévères  parce  qu'ils  étaient  plus  intéressés ,  les  riches 
Romaines  pouvaient  se  livrer  désormais  à  tous  les  excès  du 
luxe  et  de  la  débauche  *,  la  loi  leur  laissait  une  liberté  plus 
équitable  qu'antérieurement,  mais  elles  n'en  proiilaient  que 
pour  donner  une  plus  libre  carrière  à  leurs  vices. 

Outre  cet  avilissement  de  la  femme ,  le  mariage,  consi- 
déré comme  une  simple  institution  politique,  avait  encore 
pour  conséquence  le  discrédit  du  veuvage  et  les  lois  contre 
le  célibat. 

Il  parait  que  chez  les  Grecs ,  sauf  dans  des  temps  très-re- 

cuiés  ,  il  était  rare  qu'une  femme  restât  veuve  ;  c'était  une 
condition  triste ^  abandonnée  ;  la  femme,  réduite  k  la  subir, 
était  plutôt  méprisée  que  plainte;  aussi  y  avait-il  des  temples 
particuliers,  où  les  veuves  allaient  supplier  Diane  de  leur 
amener  de  seconds  maris ^.  D'un  autre  côté  >  1  époux,  pro- 
priétaire et  maître  de  sa  femme ,  pouvait  la  préserver  da 
veuvage ,  en  la  léguant  par  testament  b  un  ami  qui  la  recueil- 
lait comme  un  legs^.  Si  elles  étaient  pauvres,  Fanliquilé 
ne  prenait  nul  soin  des  veuves;  dans  les  premiers  temps  de 
la  République  romaine,  elles  paraissent  avoir  été  aifrancbies 
de  quelques  impôts  ;  mais ,  plus  tard ,  quand  le  célibat  était 
frappé  de  peines ,  il  n'y  avait  plus  d'exemption  pour  les 
veuves  ;  placées  d'un  côté  sons  la  tutelle  d'agnats  intéressés, 
elles  subissaient  de  Fautre  l'amende  des  célibataires,  si, 
après  un  certain  temps ,  elles  ne  se  remariaient  pas.  Les 
peines  contre  le  célibat  sont  un  des  faits  en  apparence  les 
plus  bizarres  de  l'antiquité.  Dans  ces  républiques  où  Ton 

*Caius,l.l,  §  157,  p.  78. 

2Pausan.,  I.  X,  c.  38,  g  6,  t.  III,  p.  004. 

^Demosth. yPro  Phormione,  §  8,  »»  Oratt.  ati,,  t.     p.  212. 
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(nrétend  que  la  liberté  persoaaelle  était  entourée  de  tant  de 
garanties,  eommeot  a-t-on  pu  mettre  ï  eelte  liberté  une  en- 
trave anssi  tyranniqne  qae  oèlle  de  foreer  un  homme  ou  une 
femme  de  se  marier  contre  leur  gré?  Mais  cette  entrave  n*a 
lien  qui  doive  nous  surprendre  ;  dès  que  rindivido  est  ab-» 
florbé  par  TÉlat ,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  vraie  liberté ,  parée 
qu'il  n'y  a  pas  de  respect  pour  le»  droits  personnels.  Si  l'u- 
nion conjugale  n'a  qu'un  but  civil  et  politique ,  si  la  famille 
n'est  formée  que  dans  rintérét  de  l'Étal  f  il  est  évident  que 
eelni-ci  doit  attaeber  la  plus  grande  importance  k  la  conelQ» 
sion  des  mariages  ^  il  les  favorise  par  les  bénéfices  qu'il  ac- 
corde aux  maris ,  et  il  y  provoque  par  les  peines  doutil  frappe 
les  célibataires }  il  dicte  cet  peines ,  parée  que,  refuser  de  se 
ai»rier,  eW  se  soustraire  à  on  devoir  envers  la  République, 
c'est  mettre  ses  goûts  personnels  au-dessus  des  besoins  de 
la  patrie,  c'est  faire  ainsi  un  acte  d'indépendance  incompa- 
tible âvee  Tesprit  de  l'antiquité.  Dans  plusieurs  États  de  la 
CrrècOy  surldUt  à  Sparte ,  il  y  avait  des  dispositions  législa- 
tives contre  les  célibataires;  il  en  était  de  même  à  Rome, 
Où ,  dès  les  anciens  temps,  ils  eiLpiaieat  par  des  amendes  le 
erime  de  ne  pss  vouloir  se  marier  ^ 

Cependant  ces  mesures  eoërcîtives  n'empèehèreot  pas  le 
mal  auquel  elles  devaient  porter  remède  5  à  Rome ,  dès  la 
fin  de  la  République  ,  le  nombre  des  célibataires  devint  très- 
eunsidérablfi*  L*égoïsme  individuel  fit  des  progrès,  k  mesure 
que  les  vertus  politiques  allèrent  en  s'affaiblissant  ;  il  en  ré- 
sulta que,  le  mariage  n'ayant  qu'un  but  purement  extérieur, 
n'étant  pas  une  union  profonde  et  intime  des  âmes,  personne 
ne  songea  plus  k  prendre  une  femme  par  pur  patriotisme. 
Le  censeur  Métellus  avait  dit  au  peuple  que  te  mariage 
n^était  que  le  sacrifice  d  uu  plaisir  particulier  à  un  devoir 

•  Valer.  Max.,  1.  Il ,  c.  9,  p.  122.  —  Comp,  Osann ,  De  cœiiùum  apud 
veterei  popuios  conditions.  Giesscn  1Ô44|  ia-i**. 
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public^  ;  on  86  soavjot  de  cela ,  bientôt  le  devoir  public  fat 

sacrifié  au  plaisir  particulier,  el  Ton  préféra  le  célibat  à  Tu- 
Dion  pour  la  vie  avec  une  compagne  inipoi  lune.  Dans  les 
classe»  supérieures,  ceux  qui  se  mariaient  ne  le  faisaient 
plus  généralement  que  pour  des  motifii  de  fortune  on  pour 
perpétuer  des  races  illustres,  tandis  que  d'autres,  témoins 
des  folles  dépenses  des  dames  romaines ,  et  ne  cherchant 
chez  les  femmes  que  le  plaisir  des  sens ,  se  sentaient  peu 
portés  II  s'engager  dans  les  liens  d^nn  mariage  légal.  Les 
choses  anivcroiU  au  poiul  qu  aprcs  les  guerres  civiles  qui 
avaient  dépeuplé  Tltalie,  Auguste  rendit  des  lois,  devenues 
célèbres,  pour  encourager  fes  Romains  au  mariage  en  accor- 
dant aux  hommes  mariés  ayant  des  enfants  des  privilèges  et 
des  exemptions,  et  en  frappanid  amendes  les  célibataires  ainsi 
que  les  époux  qui,  k  un  certain  âge,  n'auraient  pas  d  entants 
ou  n'en  adopteraient  pas^.  Ces  lois  «  contraires  k  la  nature 
de  l'homme  et  méconnaissant  sa  liberté,  furent  impuissantes 
pour  amelioi  er  la  société  ;  les  mœurs  étaient  plus  fortes  que 
les  lois^  il  aurait  talhi  recourir  k  des  remèdes  plus  efficaces, 
c'est-à-dire  réhabiliter  la  femme  et  donner  au  mariage  un 
but  plus  spirituel  et  plus  pur;  or,  la  morale  de  Fantiquité 
ne  pouvait  pas  iiionter  jusqu'à  cette  hauteur,  inaccessible  k 
Tégoïsme  de  i'homme. 

S  2.  L'amour.  —  Les  hétaires  et  le  concubinaL 

Nous  avons  considéré  jusqu'ici  le  mariage  dans  le  sens  de 
l'antiquité  et  ses  conséquences  pour  la  femme,  il  nous  reste 
k  voir  comment  en  Grèce  et  k  Rome  on  regardait  la  femme 

dans  ses  rapports  avec  l'homme  en  dehors  de  l'union  ilii  ma- 
riage légitime.  Par  suite  du  caractère  extérieur  et  politique 

<  AuL  Gell.,  1.  I,  c.  6, 1. 1,  p.  50. 

^  Les  lois  JuUa  el  Pappia  Poppœa..  Dio  Gassius,  1.  L1V|  c.  46,  t.  H, 
p.  63. 
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de  ee  dernier,  la  loi  et  les  moralistes  trouvaient  peu  d'ob- 
jectioiis  aux  relations  extra-matrimoniales.  L'homme  pou- 
vait librement  abuser  de  la  femme  ;  il  élait  le  maître ,  il  avait 
la  liberté  et  la  force  qui  manquaient  à  la  femme ,  il  ne  voyait 
en  elle  qu'un  instrument^ponr  donner  à  TÉtai  des  citoyens 
ou  pour  servir  li  ses  propres  plaisirs.  Les  anciens  ont  sou- 
vent parlé  de  l'amour-,  les  poêles  ront  chanté  et  les  philo- 
sophes I  ont  discuté  ^  mais  ce  n'était  pas  ce  sentiment  in- 
time et  chaste  qui ,  parti  des  profondeurs  de  notre  être,  éta- 
blit entre  deux  âmes  une  sympathie  douce,  calme ,  désinté- 
ressée, résistant  k  toutes  les  vicissitudes  et  survivant  k  la 
mort  elle-même  :  cetamour-lk,  Tégoisme  antique  ne  pou- 
vait pas  le  connaître,  tout  au  plus^sn  entrevoyait-Il  quelques 
faibles  lueurs.  Ce  qu'où  appelait  amour,  ce  n'était  que  la  pas- 
sion et  le  désir  des  sens^  les  anciens  parient  plus  fréquem- 
ment de  sa  fureur  que  de  ses  chariooes  plus  doux,  ils  en 
chantent  les  emportements  qui  égarent  Tesprit  et  subjuguent 
là  volonté 5  ils  le  prétendent  enflammé  pai  un  dieu  eu  délire, 
qui  exerce  son  pouvoir  irrésistible  sur  les  dieux  et  sur  les 
hommes  et  jusque  sur  les  animaux  qui  peuplent  la  terre  et 
les  mers*.  Ce  dernier  trait  prouve  mieux  que  tout  le  reste 
que  la  sensualité  seule  était  le  principe  de  Tauiour  antique. 
C'est  aussi  à  cause  de  cela  que  des  philosophes  plus  sérieux 
demandent  qu'on  évite  l'amour;  le  sage  ne  s'y  abandonne 
pas ,  parce  qu'en  troublant  le  calme  de  l'âme,  il  la  rend  es- 
clave du  corps^,  parce  qu'il  est  indigne  d'un  homme  libre  de 
se  mettre  dans  la  dépendance  d'une  femme  ;  il  n'y  a  pas,  se- 
lon Cicéron,  de  servitude  plus  misérable?. 

*  Voy.  p.  ex.  les  Amores ,  etc.,  d'Ovide;  les  passages  tirés  des  poiHcs, 

chez  Slobseus ,  lit.  63  et  64 ,  p.  238  et  suiv.  —  Les  romans  éroliques  des 

premiers  siècles  après  T.  C  —  AppieD,  iïa/t«ur.|  1.  iV,  v.  37  et  38,  p.  41, 
in  opp.  Ven.,  Aid.  1517,  in-H». 

^Gicer.,  Tusc.  Quœst.,  l.  IV,  c.  32  et  suiv.,  l.  X,  p.  5â3  et  suiv. 

SParod.  F,t.  Xn,  p.  262. 
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On  nous  opposera  peiii-étre  Famour  platonique ,  tant 

vaille  depuis  le  moyen  â^e  jusqu'à  nos  jours.  On  a  re- 
présenté cet  amour  comme  1  idéal  de  l'umou  la  plus  pure 
des  âmes  ;  on  en  a  fait  je  ne.  sais  quel  mysticisme  poétique  et 
contemplatif.  Valhenreusement  Platon  ne  sait  rien  de  cela. 
Ce  qui  a  donne  lieu  u  riiiveiiiioii  de  Tamour  platrini(|ue , 
c'est  sans  douie  le  conie ,  inséré  dans  le  Banquet,  sur  les 
deux  moitiés  qui  se  cberebent  et  qui  se  sentent  ,  mystérieu- 
sement attirées  l'une  vers  Taulre  ^  ;  mais ,  vu  de  près ,  ce 
conte  nous  pai  ail  avoir  quelque  chose  d'ironique  bien  plutôt 
que  de  sentimental.  Uamour  dont  il  est  parlé  dans  le  Jiar^ 
quel,  dans  un  langage  digne  dès  poètes,  n'est  qu'un  amour 
purement  philosophique  auquel  on  s'élève  en  partant  de  Ta- 
mour  terrestre,  qui  en  est  en  quelque  sorte  le  degré  inférieur. 
Quant  à  ce  dernier,  ce  n'est  rien  que  l'amour  des  sens^  Pla- 
ton n'en  connall  pas  d'autre. entre  l'bomme  ei  la  femme;  le 
caractère  de  FEros  n'est  que  le  désir  d'engendrer  ^  toute  la 
théorie  de  Platon  sur  l'amour  repose  sur  cette  idée,  propre 
k  une  civilisation  perdue  dans  la  nature  extérieure  et  déifiant 
les  forces  physiques.  Suivant  ce  que  l'on  désire  d'engendrer, 
il  y  a,  selon  Platon,  deux  espèces  d'amour:  Tamour  sen- 
suel et  le  désir  plus  iiobie  d'engendrer  dans  le  domaine  de 
rintelligence;  c'est  là  l'amour  vrai,  l'amour  du  beau  et  du 
bien,  fécond  en  créations  sublimes;  il  n'est  le  partage  que 
du  philosophe  cl  ii  evcliit  pas  l'autre  amour  ^  celui-ci  lui  pa- 
rait même  indispensable  comme  point  de  départ  et  premier 
degré.  Aussi  les  auteurs  anciens  racontent-ils  que  Platon  ne 
restait  pas  toujours  sur  les  hauteurs  de  l'amour  philoso- 
phique ,  el  qu'il  ne  dédaignait  pas  les  délices  moins  abs- 

^  Sympos.)  p.  474  etsuiv.  (t.  Ilï).  —  ^^ous  regreuoos  de  ne  pas  pou- 
voir partager  sur  F  amour  platonique  l'opinion  de  M.  Saint-Marc-Girardin, 
dans  son  Coun  de  Httératwre  dramatique.  Pu.  1849»  in-lâ,  t.  Il, 
p*  3SS  6i  suiv. 
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traites  da  degré infériear^  Veut-oti  savoir  d^ailleors  combien 
PlatoD  ëlalt  peo  sentimental,  qu'on  se  rappelle  sa  thëorie  de 

la  communauté  des  femmes  dans  la  République  parfaite. 
Lui  et  toute  Tantiquilé,  d'un  couimun  accord,  n'admettent, 
en  dernière  analjse,  pas  d*autre  but  qu'un  biit  pfaysique 
pour  Tunion  entre  Tbomme  et  la  femme  dans  le  mariage  ;  ce 
but  est  relevé,  parce  qu'on  y  ajoute  la  destination  politique; 
mais  ÏQ&  sentiments  du  cœur  n'y  entrent  pour  rien  ^  si 
rhomme  a  des  désirs ,  ce  ne  sont  que  ceux  des  sens  ;  s'il 
éprouve  une  passion ,  aucun  principe  moral  ne  l'empêche 
delà  satisfaire;  sous  ce  rapport,  la  nature  règne  dans  toute 
la  plénitude  de  sa  force;  la  philosophie  et  le  paganisme,  loin 
de  la  retenir,  la  justifient  et  Tencouragent.  * 
Il  y  avail  une  classe  de  femmes  qui  prolilaient  de  ces  dis- 
positions pour  se  soustraire  à  la  servitude  conjugale  et  pour 
acquérir  sur  les  hommes  une  influence  et  nn  pouvoir  que 
réponse  légitime  ne  possédait  pas%  C'était  l'émancipation  de 
la  femme  dans  le  sens  de  l'antiquité  païenne-,  encore  de  nos 
jours  il  y  a  des  réformateurs  de  la  société  qui  n'en  de- 
mandent pas  d'autre.  En  Grèce,  dès  répoqne  florissante  où 
les  lettres  et  les  arts  étaient  cultivés  avec  nna  àrdeur  féconde 
en  chefs-d'œuvre  immortels ,  les  hommes  les  plus  émioents 
de  la  nation ,  les  philosophes,  les  poètes ,  les  magistrats,  les 
hommes  d'État  fréquentaient  les  Maira  et  subissaient  le 
dangereux  ascendant  de  leurs  channes.  Libres  dansjeurs 
allures ,  ces  femmes ,  qui  n'étaient  pas  condamnées  au  triste 
isolement  du  gynécée^  se  mêlaient  aux  hommes ,  suivaient 
les  leçons  des  philosophes ,  se  formaient  le  goût  par  leurs 
entretiens  avec  des  artistes  et  des  poètes  qui ,  h  leur  tour, 
s'inspiraient  de  leurs  grâces  ;  elles  se  donnaient  ainsi  une 
instruction  que  les  mœurs  antiques  refusaient  à  la  jeune  fille 
chaste  et  à  l'épouse  honnête.  Le  mari ,  qui  ne  savait  que 

t  Gcer.,  Ttise,  Quœst,,  1.  IV,  c.  34,  t.  X,  15^. 
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dire^  à  sa  (èroine.  peu  rattroite  et  rédoitè  k  uo  rôle  snM- 

lerne,  se  détJoiiiuiagtiail  tlo  ses  enmiis  domestiques  |>ai"  ia 
coQversalioB  vive  et  spirituelle  d  une  courtisane.  Le  com** 
merce  avec  elles,  loia  d*ètre  blâmé ,  était  ti^aité  avec  une  in* 
dalgence  extrême  ;  la  passîan ,  qoi  aurait  dû  trouver  nue  en«> 
Irave  dans  ropiiiiuu  publique  et  dans  les  lois,  y  trouvait  au 
contraire  une  liberté  complaisante  ^  il  est  vrai ,  la  condition 
d*hëtaire  était  publiquement  méprisée,  mais  cela  n'empé** 
t  châit  ni  d'austères  philosophes,  ni  d'illustres  hommes  d'É- 
tat, de  passer  leurs  heures  aux  pieds  d'une  Pbryné  ou  d'une 
Aspasîe  ;  ils  écoutaient  leurs  conseils  ^  ou  leur  donnaient  de 
graves  leçons  sur  les  moyens  d^augmenter  le  prix  de  leurs 
faveurs"^.  Deux  AlhcniiMis  se  disputèrent  un  jour  une  luHaire, 
célèbre  pour  sa  beauté  et  ses  charmes  ;  la  querelle  lut  portée 
devant  les  juges  )  ils  décidèrent  que  les  deux  compétiteurs 
posséderaient  alternativement  Tobjet  de  leurs  désirs'.  Cette 
sentence  nous  révolte;  mais  elle  n'était  que  de  l'équité  aux 
yeux  d'une  nation  dominée  par  la  puissance  de  la  vie  sen- 
suelle et  ne  connaissant  pas  le  respect  de  la  femme.  Nulle 
part  peui4tre  tes  hétûres  n'étaient  plus  nombreuses  qu'à 
Corinthe;  elles  y  desscrvaieul  uu  temple  d'Aphrodite  ,  qui 
justifiait  encore  au  second  siècle  après  J.  C.  la  réputation 
de  Corinthe  d'être  la  pins  impudique  de  toutes  les  villes  de 
k  Grèce  ^. 

Dans  ce  pays ,  Tliomme  marié,  peu  attaché  à  sa  femme  , 
avait  encore  d'autres  facilités  \  rien  ne  lui  défendait  d'avoir 
pour  coiicubines  des  esclaves  de  sa  propre  maison  ^  la  seule 

i  Voy.  le  livre  XU  d'Alhén^e  ,  l.  V. 

-Socrate  ^  ïbép(laU.  Xeuopli.,  Memorab.,  1.  Ul,  c,  U  ,  t.  IV,  p.  187 
et  Miiv. 

3  PseudO'Demoslb.,  In  Neœram.,  $  45  et  suiv.,  Oratt,  oll.,  t.  V, 
p.  556. 

^Dion  GhrysoBt.  dîl  wax.  GoriathieuB  :  <  OoXiv  obt&vn  oO^âv  xe  xal 
YtY*^!*^^^  lic«fpo$t$6TaTV}v.>  Or.  37,  t.  II,  p.  -119. 
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eoDcessîon  que  la  loi  faisait  k  la  morale,  c'était  de  priver  de 
lenrs  droits  civils  les  eofants  qiii  naissaient  de  ce  bontenx 

commerce  ;  mais  le  père  pouvait  les  adopter,  souvent  même 
ils  avaient  part  à  Tamour  de  l'épouse ,  confondus  par  elle 
avec  ses  enfants  légitimes. 

Rome  nous  présente  le  même  spectacle.  A  partir  du  der- 
nier siècle  avant  J.  C,  rancienne  austérité  des  mœurs  se 
relâche  dans  tous  les  rangs  de  la  société.  Ce  n*est  pas  le 
peuple  seul  qui  court  an  lupanar^  oii  un  ienoinHàme  lui  livre  ' 
ses  esclaves  et  souvent  ses  propres  filles  ;  l'homme  riche,  le 
patricien,  le  sénateur,  se  perdent  à  leur  tour  dans  ces  heux, 
on  bien  ils  recherchent  la  compagnie  de  femmes  d'un  d^ré 
moins  bas,  semblables  aux  hétaïres  de  la  Grèce.  C'étaient 
des  danseuses,  des  mimes ,  des  joueuses  de  ihUe  ou  de  lyre, 
vivant  quelquefois  pour  leur  propre  compte,  partageant  les 
orgies  des  jeunes  Romains  des  grandes  familles  et  les  rui- 
nant par  les  exigences  de  leur  luxe  ;  c'étaient  les  Lesbies, 
les  Délies  ,  les  (lynthies  des  poètes  lihertins  du  siècle  d'Au- 
gustetour  à  tour  chantées  pour  leurs  lascives  caresses  ,  ou 
dédaigneusement  abandonnées,  selon  les  caprices  de  ces 
amours  impurs  et  fugitifs.  Des  hommes  pins  graves,  que  la 
dignité  de  leur  position  ou  réclal  de  leur  nom  empêchaient  de 
descendre  si  bas,  ne  voyaient  pas  de  déshonneur  à  vivre 
avec  des  concubines  ;  Salluste  déjà  signale  avec  douleur  cette 
dissolution  des  anciennes  mœurs  de  la  République An 
siècle  d  Auguste,  le  désordre  vint  au  point  que  le  concubi- 
nat,  publiquement  toléré,  fut  reconnu  et  régularisé  par  des 
lois.  Au  lieu  de  le  réprimer,  on  lui  fit  une  situation  li  peu 
près  légale  ;  on  nomma  noces  injustes  le  commerce  habituel 
avec  une  lemme  de  rang  iulérieurque,  selon  les  lois,  on  n'a- 
vait pas  le  droit  d'épouser.  Le  concubinat  devint  une  union 

*  SallusU,  De  àello  CatU.^  c.  13, 1. 1,  p.  23.  —  Seneca,  De  ird,  1. 11^ 
c.  S ,  1. 1 ,  p,  30* 
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licite,  différente  en  ce  sens  du  mariage  légal  «  quHI  n'astrei- 
gnait le  mari  h  aucun  devoir,  qui!  ne  le  soumettait  k  aucune 
des  lois  sur  les  adultères,  qu'il  lui  laissait  la  liberté  la  plus 
entière  de  renvoyer  la  femme  k  laquelle  il  s'était  attaché ,  et 
qoll  ne  donnait  à  celle-ci  et  à  ses  enfants  aucun  droit  dans 
la  famille  du  père  ;  c'étaient  des  enfants  naturels  exclus  de  la 
succession  légale ^  Cette  coucession  faite  a  la  licence  de 
répoqne  enleva  toute  leur  force  aux  lois  d'Auguste  contre  le 
célibat ,  ainsi  qu*k  celles  qui  défendaient  le  mdriage  avec  des 
femmes  de  condition  iiilei  ieure.  11  en  résulta  que  désormais 
le  concubinat  ne  fut  plus  unelionte;  celles  qui,  chez  les  au- 
eieps,  avaient  été  qualiûées  de  coneudines,  prennent  le  nom 
plus  décent  d*amtes  3;  on  leur  élève  des  tombeaux  oih  Ton 
inscrit  leur  qualité  sans  choquer  les  mœurs  ^  il  arrive  même 
qu'on  confond  sur  le  même  marbre  le  nom  de  i  épouse  et 
celui  de  la  concubine  qui  lui  avait  succédé  après  sa  mort^. 
Le  législateur  se  contenta  de  défendre  aux  Romains  d'avoir 
plus  d'une  concubine ,  ou  d'en  avoir  une  k  côté  de  réponse 
légitime.  C'est  surtout  après  la  mort  de  la  première  lemrae 
que  le  veuf  choisit  une  amie,  pour  échapper  aux  formalités 
et  aux  difficultés  d*un  second  mariage.  Pendant  tout  le  temps 
de  l'Empire,  les  hommes  les  plus  considérahles ,  les  empe- 
reurs les  plus  renommés  pour  leurs  vertus,  les  Vespasien, 
les  Marc*-Âurèle ,  vivent  publiquement  dans  des  unions  de  ce 
genre. 

Les  meretrices  publiques  étaient  seules  comptées  parmi  les 
personnes  notées  d'infamie^  ;  pour  essayer  d'en  diminuer  le 
nombre ,  Domitien  les  dégrada  encore  davantage ,  en  les 

1  Dig.y  i.  XXV,  lit.  7,  i.  3,  et  1.  XLVIII ,  Ut.  5. 
'  «  ...Nunc  verô  nomine  amicam  ,  paulà  honestiort^  coneubinam  «p- 
pellari,»  Paul,  dans  le  Dig.j  1.  L,  tit.  46, 1. 144. 

^nConcubinamÊiamanlitsima,n  Gruter,  1. 1,  p.  640,  n*S;  p.  631, 
3,  etc. 

«Qaintil.,  ImHt.  oror,  l  VI,  c.  3, 1. 1,  p.  379. 
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privant  da  droit  d'hériter  et  d*acoepter  des  legs  ^  ;  ce  fut  une 
mesure  inefficace  contre  un  mal  profondément  enraciné. 

L'État,  trop  laiblo  [tour  supprimer  celle  profession  honteuse, 
qui  u  était,  jadis  comme  aujouni  hui,  qu'une  application  des 
idées  païennes  sur  rintériorité  d'un  sexe  faible  et  mépri* 
sable,  la  tolérait  depuis  longtemps  et  cherchait  même  à  en 
proliler.  Déjà  Solon  avait  établi  h  Athènes  des  lieux  pu  Mie  s 
de  débauche,  et  avait  frappé  les  femmes  qui  tes  habitaient 
d*on  impôt  doàt  le  revenu  lui  servit  à  bâtir  un  temple  à  la 
Vénus  vagabonde^;  après  lui ,  le  gouvernement  athénien  af- 
fermait annuellement  la  perception  de  ce  revenu  h  des  par- 
ticuliers^. A  Rome,  depuis  le  temps  de  Caligula,  le  fisc 
prélevait  un  impèt  pareil^  ^  Alexandre  Sévère,  un  des  plus 
moraux  des  empereurs ,  ne  pouvant  pas  supprimer  ce  tribut 
levé  sur  la  corruption  la  plus  vile ,  voulut  au  moins  qu'il  ne 
fût  pas  versé  dans  le  trésor  public,  mais  employé  unique* 
ment  k  Tentretien  des  cirques  et  des  amphithéâtres^.  Il  est 
triste  d'être  obligé  de  dire  que  cet  impôt  infâme  coniiuna 
d  être  perçu  dans  la  période  chrétienne  de  TËmpire  et  qu'il 
Test  encore  de  nos  jours;  quand  l'influence  du  christianisme 
sera-t-elle  assez  forte  pour  le  faire  disparaître  avec  la  pro- 
fession qu'il  IVappeet  qu'en  frappant  il  auloiise? 

Ce  qui,  plus  encore  que  ce  tribut,  prouve  la  profondeur 
de  la  corruption  des  mœurs  romaines  et  le  mépris  des  lois 
et  des  magistrats  pour  la  femme ,  ce  sont  les  sentences  des 
juges  qui,  dans  les  persécutions  contre  l'Église,  condam- 
naient les  chrétiennes  au  lupanar  ou  les  livraient  k  la  sau- 
vage brutalité  des  bourreaux  ou  des  gladiateurs.  Les  Actes 

^Sneton.,  Domit.,  c.  8,  p.  381.  —  Dig.,  1,  XXU,  lit.  5,  I.  3,  §  5. 
^Alhen.,  I.XIII,  c.  23,  i.  V,  p.  36. 

^«ÎTopv'xov  xeXoç.»  Jiscbin.,  Contra  Timarchum  ,  in  Oratt.  atl., 
t.  HI,  p.  289. 
*  Suelon.,  Caligula  ,  c.  40-.Î1 ,  p.  20i. 

^Lamprid.,  Ai.  Sw.^  c.  24;  inMcripU»  hitt,,  aug.,  t.  I,  p.  d74. 
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de$  martyrs  rapportent  de  norabreax  exemplee  de  cette  jos^ 
liée  aussi  féroce  que  Iftche,  qui  De  laissait  aux  vierges  ebré- 

tiennes  d  auUe  alternative  que  la  prostitution  ou  le  renon- 
cement à  Jésus-Christ^.  C'était  d'au  tant  plus  odieux,  et  cela 
témoigoe  d'autaot  plus  clairement  du  mépris  des  païens , 
non-seulement  pour  le  christianisme ,  mais  pour  la  dignité 
humaine  dans  la  femme,  (]\y\h  connaissaient  mieux  le  grand 
respect  des  chrétiens  pour  la  cliasielé^.  Tu  as  été  une  femme 
prostituée^  dit  le  juge  k  sainte  Afra,  va  donc  sacrifier  aux 
dieux,  le  Dieu  des  chrétiens  ne  te  connaît  pas ,  tu  es  indigne 
de  lui^.  Les  vierges  cli rétiennes  auraient  mille  tbis  préféré 
de  livrer  leur  corps  aux  bétes  du  cirque  ;  mais  leur  héroïsme 
fut  plus  sublime  encore,  en  sacrifiant  ë  leur  foi  un  trésor  plus 
précieux  que  la  \\e^, 

S  3.  L'aâultére  H  le  dtuom. 

On  prévoit  aisément  que ,  sous  l'empire  de  ces  idées  sur  la 

*  Euseb.,  Hùt.  eccl.y  [.  VI,  c.  5,  p.  207  5  —  de  maj^tyr,  Palœst.^  c.  5 
et  8,  p.  326  el  3;V1.  —  Palladius,  Uist.  Laus.,  c.  3,  p.  18.  —  En  304, 
sainte  Irène  e&l  condamnée  :  « per  satellites...  et  publicum  carnificemin 
lupanari  nudam  statui  prwdpio^  e  palatio  singulis  diebuspanem  unum 
wumentem  sa(0llitif>us  ipsisnonpermUtmtibus  teiUinc  discedere.*  [Acta 
Mort,,  Ruinart,  p.  395.  Voy.  aussi  Aeta  S,  Tkeodorœ  »  <6  ,  p.  397.  £tc.) 
PrudeDce  clit  de  sainte  Agnès  : 

c  Banc  in  iupanar  iruderê  pubKeum , 
Certum  êit,  ad  aram  ni  caput  adplieef  » 

(Peristeph.,  bymn.  14,     25  et  26,  p.  256.) 
«r  Aut  Mocrificarê  virginem  aut  lupanari  prottitwi  jubent.» 

(Anbros.,  Deviryin.,  1.  II,  c.  4,  §  23,  t.  H  ,  p.  168.) 
3  n  Nam  et  proxime  ad  tenonem  damnando  ckristianam  potius  quàm 
ad  leonem  confessi  cstis  ,  labem  pudicitiœ  apud  nos  atrociorem  omni 
pœnà  et  omni  morte  reputari.o  leitull.,  Apolog.y  c.  50,  p.  J03. 
^iluioart,  Acta  Mart..  p.  455. 

^«Excedunt  ecce  in  pace  tutœ  cum  glorin  saà  virgines  ,  venientis 
Antichristi  minas  et  corruptelas  et  lupanaria  non  iimmiet.»  Cjrpr.,  De 
mortal.f  p,  233. 
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femme  et  le  mariage,  Tadullère  commis  par  un  homme  n'a 
pas  dû  être  traité  par  les  anciens  avec  une  grande  sévérité. 
Le  caractère  moral  du  mariage  s'était  absorbé  daas  son  ca- 
ractère politique  et  civil  ;  ^adultère  n'était  donc  envisagé 
que  comme  une  inlVaclion  aux  droits  du  mari ,  comme  une 
attaque  k  sa  propriété  portant  le  trouble  dans  son  intérieur 
dont  loi  seul  était  le  chef.  Ânssi  permettait-il  une  vengeance 
immédiate  ;  en  Grèce,  comme  à  Rome,  le  mari  pouvait  tuer 
impunément  sa  femme  adultère  ainsi  que  Thomme  avec  le- 
quel elle  avait  commis  le  crime  ^  S'il  ne  voulait  pas  venger 
lui-même  son  honneur  outragé ,  il  avait  la  faculté  d'accuser 
sa  femme.  C'était  là  un  droit  rir<7;  la  femme  ne  le  possédait 
pas  :  elle  ne  pouvait  pas  porter  plainte  contre  son  mari  s'il 
violait  la  fidélité  conjugale^.  Le  mari,  qui  s'oubliait  avec 
une  esclave  ou  qui  hantait  le  lupanar,  ne  commettait  pas 
un  adultère,  car  ces  femmes  étaient  ivdignes^  notées  d'in- 
famie^ on  pouvait  s'en  servir  sans  crime;  c'étaient  des 
choses ,  des  instruments ,  des  Jouets  qui  ne  devaient  pas  faire 
ombrage  à  Tcppose  légitime;  aussi  n'avait-elle  pas  le  droit 
de  s'en  plaindre  ;  elle  ne  pouvait  recourir  ;i  1  iulerveniion  de 
la  justice  que  si  le  mari  avait  une  concubine ,  car  la  loi  et 
l'opinion  publique  distinguaient  soigneusement  entre  celle-ci 
et  la  meretrix^.  L'orgueil  des  maris  voulait  qu'on  sévit  contre 

^Xenoph.,  Hiero,  c.  3,  t.  V,  p.  239.  -  Pausao.,  I.  IX,  c.  36,  §  4, 
t.  m,  p.  424.  -  Quinlil.,  déclam.  3i7,  t.  111,  p.  335. 

^Lex  JuUa.  Corp,  Jur*,  1.  IX,  tit.  0,  I.  \  et  suiv. 

3  «àpud  illoi  (te.  paganot)  viris  tmpttcttMlta  frma  laxanfwry  et  ëoIo 
supro  atque  aduliêrio  eondemnaio  ^  pa$s(m  psr  htpanaria  et  aneii- 
luloi  Ubido  permiititw^  quaHcuipamdignitas  fadat ,  non  «oitmli».» 
HieroD.,  ep.  T7,  t.  I,  p.  459.  —  a5«tf  «IImI  nudo  q^:  mtretrisB  non 
9H  q^an  kabw^  wncuHna  mta  9tt*  0  sanetê  Epii€Op$ ,  meretrieem 
feeitH  cofMubUtam  moam!...  Sed  dteù:  a$tciila  mea  conewMna  mêa 
e»t ,  numquid  ad  uxorem  alimam  vado?numquid  ad  meretrieempubli' 
cam  vado?  Annon  lieet  mihi  in  domo  meà  facere  quod-volo?»  Âugiist., 
sermo  224,  g  3  ,  t.  V,  p.  G74-675. 


Digitized  by  Google 


la  feopie  adultère;  mais  c'eût  été  une  atteinte  k  la  majesté, 
virile,  si  on  avai  i  prétendu  les  pnnîr  à  leur  tour  :  nous  sommes 

hommes,  disaient-ils ,  comment  la  dignité  de  noire  sexe  sop- 
porterait-^le  l'injure  de  nous  soumettre  aux.  mêmes  peines 
que  les  femmes,  si  nous  ne  nous  eontentons  pas  de  nos 
épouses^?  CelWci  devaient  accepter  sans  murmure  cette 
position  iiumilianle  ;  on  leur  enseignait  une  soumission  ab- 
solue, elles  devaient  se  persuader  que  la  dignité  du  mari 
était  au-dessus  de  toute  atteinte  et  qu'elle  autorisait  tous  les 
écarts  ^  si  une  femme  s'affligeait  de  voir  son  époux  fréquen- 
ter les  hétaires ,  on  ia  consolait  en  lui  disant  que  la  vertu  des 
femmes  ne  consiste  pas  h  surveiller  leurs  maris,  mais  à  se 
conformer  k  leurs  désirs  ;  cette  consolation  dérisoire  a  été 
donnée  par  une  lemrae  eilc-même ,  par  Théano,  Tëpouse  de 
Pylhagore^. 

Le  viol  et  le  rapt  n'étaient  guère  l'objet  d'une  plus  grande 
rigueur  que  Tadultère.  Se  laisser  séduire  était  pour  une 

jeune  fille  h  peine  une  honte  ^  ;  le  viol  n'était  qu'une  viola- 
tion des  lois  sur  la  propriété  du  père  ^  il  était  pai iailement 
réparé  par  un  mariitge.  A  Athènes ,  le  rapt  n'était  puni  que 
comme  une  injure  peu  grave ,  par  de  fhibles  amendes  ;  li 
Rome ,  où ,  dans  les  siècles  de  la  décadence ,  rien  n'était  plus 
fréquent  que  des  rapts  commis  même  par  des  hommes  ma- 
riés ,  la  jeune  fille  enlevée  pouvait  demander  la  mort  du  ra- 
visseur ou  la  réparation  par  le  mariage  avec  lui  *  ;  ce  n'était 

*  «  Sed  noi  fHH  twmu;  on  verà  texùi  nottri  dignttoê  kane  stuHtubit 
it^miam ,  ut  ernn  aUt»  femIniM  prmttr  uœorei  nottrat  si  quîd  aâmitH' 

mm  ,  in  luendis  ^œnis  mulieribus  comparemur  ?  »  Chez  August. ,  De 
conjufjiis  aduU.,  1.  Il,  c.  8,  t.  V( ,  p.  299. 

TTcpicpopà.  »  Theano  ad  Nicostratam ;  mmuUerum  grœc.  fragm.,  p.  228. 
Plularch.,  Quœ$t,  tympos,j\.  VIÏ,  qnœst.  8,  c.  3,  t.  XI,  p.  326. 
^Id.,  ritaSotonts,  c.  23,  t  I,  p.  227.  —  Quintil.,  dédam.  262,  t.  III, 
p.  60. 
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pas  puDÎr  le  crime  que  d'abandooner  la  décisioo  à  ce}le  qui 
le  plus  souvent  peut-être  était  moins  la  victime  que  la  com- 
plice du  rapt. 

L'effet  final  de  tous  ces  principes  ci  de  ces  disiiositions  lé- 
gales sur  la  position  des  femmes  et  sur  leurs  rapports  avec 
les  hommes  a  été  raffaiblissemeni  du  sens*  moral  chez  un 
sese  dont  les  destinées  sont  liées  au  bonheur  de  la  société 
d  une  manière  beaucoup  plus  intime  que  ne  le  soupçonnait 
rantiquité  païenne.  Les  vices  des  hommes,  que  la  loi  tolé- 
rait et  que  la  morale  des  philosophes  ne  condamnait  pas 
avec  assez  d'énergie,  si  elle  ne  les  justifiait  pas^  devinrent 
les  prétextes  pour  excuser  les  vices  des  femmes  ^  si  le  man 
trompait  impunément  la  fidélité  conjugale,  pourquoi  réponse 
en  aurait*elle  seule  supporté  les  chaînes?  pourquoi  se  serait-* 
elle  refusé  ce  qu'il  pouvait  se  permettre  sans  crime  comme 
sans  honte  ^  ?  A  partir  des  temps  où ,  eu  Grèce  et  à  Rome, 
^ancienne  austérité  se  relâche ,  où  les  vertus  politique  dé- 
clinent pour  faire  place  h  l'égoïsme  individuel ,  s'affranchis- 
sant  des  liens  qui  le  soumeltaieni  aux  iiitérèls  dv.  la  Répu- 
blique ,  les  femmes  mariées  elles-mêmes  commeuceot  à  se 
précipiter  dans  la  voie  d*émancipation  déréglée  ouverte  par 
les  hétaïres  et  les  courtisanes.  Les  connaissances  qu'elles 
acquièrent  de  Tart  et  de  la  lilléralure  des  Grecs ,  au  lieu  de 
former  leur  goût ,  les  lamiliarise  avec  le  vice.  Le  temps  n'é- 
tait plus  où  les  Romains,  moins  corrompus ,  défendaient  h 
leurs  femmes  et  à  leurs  filles  de  lire  les  philosophes  et  les 
poêles  de  la  Grèce,  de  crainte  qu'elles  ne  s'en  servissent 
moins  pour  y  apprendre  la  sagesse  que  pour  y  chercher  des 

1  «  Quœ  iniquitas  effecit  profectà  ,  ut  wmU  «uUtUêria ,  fœminig  mgn 
femUibutj  prmttm  m  fidtm  non  «xkibêntiMu  mutuim  caritatem.  De- 

nique  nulla  est  tam  perditi  pudoris  adultéra  ,  quœ  non  hanc  causam 
vitiis  suis  prœtendat .-  injuriam  se  peccando  non  facere ,  S€d  referre»» 
LactonU,  Div.  instit,f  1.  VI,  c.  23,  t.  I,  p.  ^01. 
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leçons  ,  de  libertinage  ^  Désormais  elles  lisent  avec  ardeur 
les  ouvrages  des  Grées  ;  outre  les  poètes,  c'est  laRëpaMique 

(le  Platon  qui  les  nuire  el  qui  les  chnrme  :  tandis  que  les 
hommes  se  prévalent  des  chimères  du  grand  philosophe  sur 
la  communauté  des  femmes  pour  justifier  leurs  amours  va* 
riables  et  multipliés^,  les  femmes ,  \  leur  tour,  s'en  em- 
parent comme  d'un  argument  en  faveur  du  dévergondage 
de  leurs  moeurs^.  Aucun  sentiment  du  devoir  ne  parait  plus 
les  rattacher  à  leurs  familles;  abandonnant  le  soin  de  la  mai- 
son et  des  enfants  à  des  esclaves  aussi  dépravées  qu'elles- 
mêmes  ,  elles  ne  s'occupent  que  de  toilette  et  de  luxe ,  d'a- 
mants et  de  perroquets,  des  jeux  du  cirque  ou  des  aventures 
du  lupanar;  il  n'est  rien  qu'elles  ne  se  permettent ,  rien  qui 
leur  semble  être  une  honte*.  Peu  de  mariages  restent  purs^  ; 
une  épouse  chaste  est  considérée  comme  un  phénomène  qui 
étonne  par  sa  rareté^.  Des  femmes  ingénues,  appartenant 
aux  familles  les  plus  nobles,  demandent  k  être  inscrites 
parmi  les  mcrctrices  publiques  ,  afin  de  ne  pas  pouvoir  être 
recherchées  pour  cause  d'aduUère  \  elles  réclament  le  privi* 
lége  de  Tinfamie  pour  continuer  plus  sûrement  leur  vie  scan- 
daleuse ;  sous  Tibère ,  un  sénatus-consulte  le  défendit  sous 
peine  d*exil,  mais  seulement  aux  dames  de  Tordre  équestre^. 
Sous  Auguste  déjà ,  il  ne  se  trouve  plus,  dans  les  familles 
libres ,  de  jeunes  filles  voulant  se  consacrer  au  sacerdoce 
jadis  si  recherché  des  vestales  j  il  fallut  les  recruter  parmi 

^  Seneca,  ContoL  ad  Beîtiam^  c.  16^  t.  I,  p.  439. 
.  *Coinp.  Himn.,  ep.  69,  t.  I,  p.  415. 
3  Epicl.,  Fragm.  53,  t.  III ,  p.  Si. 

*  Yoy.  la  sixième  satire  de  Juvénal ,  résumée  en  ces  raots  :  iNil  non 
ptrmittit  muliersibi,  turpe  putat  mi.u  v.  457,  p,  79. 

5Tacit.,  Ann.,  1.  Ilf ,  c  34,  t.  I,  p.  154. 
«  Rara  avis  in  terris  I  j  Pic.  Juven.,  sat.  6,  v.  161,  p.  69. 
.  ^Tacil.,  Ann.,  1.  II,  c.  85,  t.  I,  p.  125.  -  SuetOD.,  m«r.,  c.  35, 
p.  149.     Dig.,  l  XLVai,  l.  5,  l  43»  §  2. 

4. 
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ies  af&anchic»  ;  Tibère ,  pour  compléter  leùr  nombre ,  dot 
augmenter  leur  salaire  et  créer  pour  elles  de  nouTelles  dls^ 

Unclions  honorifiques^;  elles  se  livraient  d  ailleurs  aux 
mêmes  désordres  que  les  autres  lemmes  j  ni  le  caractère  de 
leur  missiOD ,  ni  les  chàtimeots  môme  qoe  leur  infligeait 
Domitien ,  ne  les  retenaient  plus  sur  la  pente  du  vice  3. 

Auguste  avait  déjà  essayé  d  ancler  pai  quelques  règle- 
meols  celte  démoralisation  des  femmes  ^  ;  il  avait  été  obligé 
de  sévir  contre  Julie ,  sa  propre  fille ,  adonnée  aux  excès  les 
plus  scandaleux  K  Mais  ces  mesures ,  contredites  par  la  vie 
de  l'empereur  lui-même,  étaient  demeurées  sans  effet  sur  la 
masse  du  peuple.  Le  désordre  était  si  général  à  Rome,  que 
les  professeurs  de  rhétorique ,  qui  formaient  les  jeunes  Ro- 
'  mains  à  la  pratique  de  l'éloquence  judiciaire ,  ne  leur  don- 
naient k  traiter  de  préférence  que  des  questions  d'adultère 
on  de  rapt.  Dans  leurs  déclamations ,  les  jeunes  avocats 
s'exerçaient  k  aggraver  ou  k  éluder  la  loi ,  selon  la  position 
et  les  désirs  de  raccusateur  ou  de  Taccusé^.  La  justice  avait 
perdu  sâ  sévérité;  avilie  par  le  despoUsme,  elle  laissait 
rimpndeur  de  la  femme  s'étaler  avec  une  effronterie  sans 
nom  dans  les  rangs  les  plus  élevés  comme  dans  les  régions 
les  plus  basses  de  la  société  romaine^. 

Ce  qui  accélérait  la  corruption  ,  au  lieu  de  1  arrêter,  c'é- 
tait la  facilité  de  pouvoir  divorcer.  Le  divorce  était  tout  à  fait 
conforme  k  l'esprit  antique ,  dépourvu  de  tout  caractère  mo- 
ral j  le  mariage  n'était  pas  un  lien  sacré,  une  alliance  des 

^Suet.,  Ocrav.,  c.  31,  p.  75.  — Tacit.,  Jnti.,  1.  IV,  c.  46, 1. 1,  p.SOO. 

*Suelon.,  Domit.y  c.  8,  p.  38L 

^Id.,  Octai  ,  r.  34,  p.  78.  —  Dio  Cassius,  1.  LIV,  c.  16,  l.  II,  p.  03. 

-^Seoeca,  De  benef.,  1.  VI,  c.  32,  t.  Il,  p.  "ITi. 

^  Parmi  les  Déclamât,  atlribuées  à  QuiDlilieo  ,  quiuorze  traitent  des 
questions  d'adultère,  treize  des  queslious  de  rapt,  t.  III. 

G  Voy.  Tacite  ,  Juvénal  ,  Martial  ;  voy.  aussi  le  tableau  fait  par  Clem. 
Alex.,  PŒdag,^  \.  Ui,  c.  2  et  suiv.,  1. 1^  p.  233  et  suiv. 
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âmes;  bf«aqii*ttiijiiriseoDSiilte  romain  Fèûl  défini  :  oneèom- 

nmnaulé  des  choses  liumaines  et  divines*,  ce  n'était  qu'une 
union  formée  dans  un  pur  intérêt  personnel,  depuis Tépoque 
où  rintérét  politique  était  oablié.  Il  établissait  des  rapports 
extérieurs  qui  nlmposaîent  aucun  devoir  de  fidélité  réci- 
proque ,  qui  ne  demandaient  aucune  concession  ,  aucun  sa- 
crifice ,  parce  qu'ils  ne  tendaient  pas  à  unir  les  âmes  ^  ils 
pouvaient  par  conséquent  se  rompre  dès  que  les  deui  par- 
ties ne  se  convénaientplus,  pourvu  que  la  rupture  se  fil  avec 
les  formalités  usitées.  Au  dire  de  quelques  écrivains ,  le  di- 
vorce avait  été  inconnu  à  Rome  pendant  plusieurs  siècles^  ; 
la  pins  grande  simplicité  des  mceurs  et  la  prédominance  de 
l'intcrét  de  l'État  avaieuL  garanlj  la  durée  indissoluble  des 
mariages.  Le  divorce  s'introduisit  à  la  suite  de  la  décadence 
des  mœurs ,  comme  moyen  commode  de  se  livrer,  sous  une 
certaine  apparence  légale,  k  tous  les  caprices  du  libertinage/ 
Depuis  les  derniers  temps  de  la  République ,  pendant  tout 
ie  temps  de  l'Empire  païen  ,  le  divorce  joue  un  grand  rôle 
dans  rfaistoire  intérieure  de  la  société  romaine  ;  tantôt  c'est 
le  mari  qni  le  demande ,  tantôt  c^est  la  femme  ;  on  le  re- 
cherche sans  moiil  réel,  en  alléguant  les  prétextes  les  plus 
futiles  ^.  Un  Romain,  interrogé  par  ses  amis  pourquoi  il  avait 
répudié  sa  femme,  belle ,  riche  et  sage,  dit ,  en  leur  mon^ 
tranl  son  soulier:  Vous  voyez,  il  est  beau  et  neuf,  et  per- 
sonne pourtant  ne  sait  où  il  me  presse^.  Mécène,  le  célèbre 
fMTotecteur  des  artistes  et  des  gens  de  lettres ,  qui  passa  sa 

^Modestin,  dans  Dig.,  l.  XXIII,  t.  2,  I.  1. 

2Aul.  Gell.,  I.  IV,  c.  3,  t.  I,  p.  -180.  —  Terlull.,  Apolog.,  c.  6,  p.  27. 

SCœlius  h  Cia'ron.  Epp.  ad  di\>.,  1.  VIII,  ep.  7 ,  t.  VII ,  p.  2S6. 
Seneca,  D«  benef.,  1.  III,  c.  i 6,  t.  II,  p.  185.  —  i  Collig»  sareinuia», 
dieet  Hberttu  ^  l'épouse  qu'on  veut  fenyoyor)  et  êvi  ;  Jam  graoU  es  no- 
bit,  H  $aip$  emunff9ri$,  9Xi  Oeius;  «I  propera;  Heeo  venii  iUt«ra  na»o,» 
Jiiwn,,  sat  6,  v.  I46*el  shiv.,  p.  69. 

*  Plataith.,  Cot^ugiaHa  prmcepta^  t.  VII,  p.  417. 
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vie  dans  une  débauche  élégante  et  molle ,  s'est  rendu  fameux 

par  ses  mille  mariages  et  ses  divorces  quotidiens*.  Il  eut 
tant  d'imitateurs  qu'Auguste ,  après  avoir  proûté  pour  lui- 
même  d'un  divorce  qui  fut  un  scandale  public,  se  crut  obligé 
de  mettre  des  bornes  à  la  facilité  avec  laquelle  on  pouvait 
dissoudre  les  mariages^  5  il  soumit  par  une  loi  le  divorce  à 
des  formalités  trop  peu  efficaces  pour  arrêter  le  mal  ^.  Les 
femmes  en  protitaient  tout  autant  que  les  hommes  K  Selon 
Tertullien ,  elles  ne  se  mariaient  pour  ainsi  dire  que  pour 
arriverparle  divorce  a  la  liberté^.  Celte  liberté,  que  laissaient 
aux  femmes  des  lois  impuissantes  et  des  mœurs  corrompues, 
jointe  à  la  désuétude  où  par  les  mêmes  causes  étaient  tom<» 
bées  les  anciennes  formes  plus  solennelles  du  mariage ,  finit 
par  annuler  complètement  la  puissance  maritale  j  sous 
r£mpire,  elle  n'eiistait  plus  que  de  nom^.  Le  mariage  lui- 
même  perdit  ainsi  dans  l'opinion  publique  les  derniers  restes 
de  son  importance  ;  la  dépravation  de  la  femme  et  celle  de  la 
société  tout  entière  lireut  des  progrès  auxquels  nulle  loi  hu- 
maine n'aurait  pu  opposer  une  barrière  assez  forte  ^  la  femme, 
en  s*émancipant  de  la  tyrannie  des  institutions  antiques, 
s'cLaii  cnîaiici[iéo  aussi  des  lois  éternelles  de  la  morale  ^  elle 
ne  s'était  affranchie  que  pour  aggraver  le  joug  du  vice,  contre 
lequel  la  civilisation  du  monde  païen  était  sans  remède. 

§  4.  Leg  mfants.  —  La  puistanee  ptUemeîle. 
Le  même  mépris  de  la  valeur  individuelle ,  de  la  dignité 

*9,„,Qui  tixorem  millies  duxit...9  u  Quotidiana  répudia*»  SeDeca, 
ep.  H  4,  t.  IV,  p.  86  ;  De  provid.,  c.  3^  1. 1,  p.  â27. 
*Suet.,  Oetav.j  c.  34,  p.  78. 
3  Ux  Julia.Dig.,  1.  XXXVIII,  lit.  ^^,  1,  I. 
«  Jttveo.,  sat.  6,  v.  229  el  230,  p.  72.« 

^  c  Rtpudium  verà  jam  et  ^otwn  nt,  qutui  matHmonH  frvetut,*  Ter- 
tuU.,  ÀpoLt  c.  69  p  27. 

^Gomp.  M,  Troplong,  De  Vinfluenee  du  chrUtUmime  swr  ie  droUd- 
vHd»9  Romains,  Par.  1843,  p.  316  et  suit. 
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de  rhomme  subordooDéeaax  îniéréisdd  TÉiat,  el  par  con- 
séquent le  même  exercice  do  droit  du  plus  fort,  se  retrouvent 

dans  les  relaLioiis  du  ^ère  avec  ses  curants,  aussi  longtemps 
que  ceux-ci  ne  sont  pas  émancipés.  La  famille,  dans  le  sens 
de  ranliquité,  n'était  instituée  que  dans  rintérétile  la  Ré- 
publique ;  nous  la  verrons  même  abolie  tout  li  fait ,  pour  ne 
laisser  subsister  que  TÉlat  seul  avec  tout  son  despotisme. 
C'est  le  père  qui  est  le  chef  de  la  famille,  le  maiti*e  des  en- 
fants ;  ils  lui  doivent  on  respect  et  une  obéissance  sans  li- 
mites-, ils  lui  apparliennenl,  ils  sont  sa  propriété  doiii  il 
peut  disposer  selon  sa  volonté,  dans  ses  résolutions  à  leur 
égard ,  il  ne  doit  pas  prendre  conseil  de  son  affection  natu- 
relle ,  il  ne  doit  consulter  que  l'intérêt  public.  Sous  ce  rap- 
port, la  Grèce  et  Rome  sont  unanimes.  Le  fils  ,  dil  Aristote, 
avant  d'être  homme  lui-même ,  appartient  tout  entier  au 
père;  quoique  supérieur  à  Tesclave,  il  n  a  qu*une  raison  et 
une  volonté  imparfaites  \  c'est  pour  cela  qu*il  est  sous  la  dé- 
pendance absolue  du  père  ;  celui-ci ,  il  est  vrai ,  ne  doit  user 
de  son  pouvoir  que  pour  le  bien  du  fils;  mais,  on  lésait,  ce 
bien  se  perd  dans  celui  de  TÉtat,  seule  condition  du  bonheur 
îndividoeM.  A  Rome,  la  puissance  sur  les  enfants  est  un 
des  droits  particuliers  du  citoyen 2.  La  paternité,  faussée 
plutôt  que  renforcée  par  les  instilutioos  du  monde  antique, 
était  ainsi  une  véritable  magistrature  dans  Tintérieur  de  la 
famille^  et  cette  magistrature  était  despotique  jusqu'à  la 
cruauté.  Elle  donnait  au  père  le  droit  exorbitant  de  se  dé- 
barrasser des  enfants  qu'il  ne  jugeait  pas  capables  de  rendre 
un  jour  des  services  k  TÉtat.  Les  républiques  anciennes ,  où 
régnait  la  iorcc  et  où  les  vertus  du  citoyen  n'exigeaient  pas 
seulement  une  intelligence  exercée ,  mais  aussi  un  corps  ro- 
buste, avaient  besoin ,  pour  se  défendre  et  se  perpétuer, 

*Po/t<.,l.  l,  c.  5,  p.  23. 
^Dig,^  I.  1,  lit.  6,1.  3el4. 
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de  générations  vigoureuses  ;  pourquoi  Uouc  élever  des  êtres 
ehétife  qui  ne  promeltaienik  VÊUi  aocon  secours?  De  ptes, 
comme  on  n*ëtait  citoyen  qu'en  |)08sëdaatde  la  fortune,  et 
que  le  pauvre  n'avait  qii  nue  existence  sans  but  ,  pourquoi 
aurait-il  gardé  des  enfants  qu'il  n'aurait  pas  pu  nourrir  et 
qui  n'auraient  été  d'aucune  utilité  à  la  société?  De  iii  le  droit 
d'exposition  des  enfants  nouvean-nës  accordé  au  père  chea 
les  nations  les  plus  policées  de  1  aiuit|uité.  AThèbes,  cedroil 
était  mitigé  par  l'intervention  d'une  loi  qui  tendait  au  moins 
préserver  les  enfants  de  la  mort  ;  les  parents,  trop  pauvres 
pour  élever  leurs  enfants ,  les  présentaient  ans  magistrats 
qui  les  faisaient  vendre  au  citoyen  qui  en  oilrait  un  prix  si 
faible  qu'il  fût^  Tacbeteur  les  gardait  comme  esclaves;  par 
les  services  qu'ils  lui  rendaient  en  cette  qualité,  Ils  devaient 
lui  témoigner  leur  reconnaissance  de  ce  qu1l  leur  avait  sauvé 
la  vie^  Dans  l'ancienne  Italie,  Romulus  trouva  Tusage  éta* 
bli  de  tuer  les  enfants  qu'on  jugeait  inutiles^  il  le  défendit^ 
mais  permit  d'exposer  ceux  qui  étalent  faibles  ou  diffones, 
a  coiidiLioM  de  faire  constater  par  les  voisins  leur  élai  misé- 
rable^. La  loidesXli  tables  revint  à  l'ancienne  coutume  plus 
expéditive  :  elle  ordonna  de  tuer  sans  délai  l'enfitint  né  dif^ 
forme'.  Aussitôt  après  la  naissance,  Tenfant  était  présenté 
au  père  qui  l'acceptait  ou  le  repoussait  ;  en  raccepianl  ,  il 
s'engageait  à  l'élever  ^  sinon ,  il  .était  exposé^.  Cette  formar 
lilé  de  la  présentation  et  de  l'acceptation  subsista  longtemps 
a  Rome ,  à  une  époque  même  où  dans  les  familles  ricbes  les 
mœurs ,  sous  ce  rapport ,  s'étaient  adoucies^. 

<  iËlian.,  I.  n ,  c.  7,  t.  T  )  p.  69. 

«Dion.  Halic,  1.  Il,  c.  15,  t.  I,  p.  S5. 

3  a  Pater  filium  monstrosum,  et  contra  formam  generis  humani,  re- 
eens  sibi  natum,  citd  necato,»  Tab.  4.  In  Cicer.  opp.,  t.  XI,  p.  430. 

*  Comp.  Tereut.,  Àndria^  ad.  II,  se.  3,  v.  26  el  27,  t.  I,  p.  36. 

^  Dans  les  discours  dn  Cicéron ,  il  est  souvent  parlé  de  pères  qui  u  sas- 
cipiunt  »  leurs  enfants.  In  Ferr.,  Il,  1.  III ,  c.  69,  l.  ill,  p.  477 j  Phi- 

upp.  lu,  $6,  t.  VI,  p.  m 
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On  s'aitendrait  saos  doote  à  voir  ie$  philosophes ,  toui  dé- 
pendaR48  qu'ils  ëtaienl  de  Tespi  Ii  égoïste  de  rantiquité,  pro- 
lester au  moins  contre  un  usage  aussi  coiUraue  aux  senli- 
meats  les  plus  intimes  du  cœur  humaio.  Mais ,  au  lieu  de  le 
blâmer,  ils  n*ont  que  des  sophismes  pour  le  justifier.  Platon 
ne  demande  pas  seulement  que  les  enfants  maladîfk  oti  eon- 
trelaits  soient  exposés  dans  des  lieux  sccrcls  ,  il  irouve  aussi 
qu'il  convient  de  ne  pas  nourrir  les  enfants  des  parents  ap- 
partenant aux  classes  inférieures  de  sa  République*.  Aris* 
lote  est  d'accord  avec  loi  ;  il  veut  qu'une  loi  défende  de  con- 
server en  vie  les  cniants  chélifs  ^«  11  y  a  plus  \  ces  génies  ,  si 
grands  sons  d'autres  rapports  ,  mais  chez  lesquels  la  poli- 
tique païenne  avait  étouffé  les  sentiments  les  plus  naturels, 
iruLJvciit  un  danger  a  ce  que  la  [japulation  s'augnaenle  au 
delà  d'une  certaine  mesure  *,  suivant  eux,  riutérét  égoïste 
de  leur  État  aristocratique  eiige  que  les  pauvres  n'aient  pas 
des  enfants  en  trop  grand  nombre ,  d'autant  plus  que  les 
pauvres  eux-mêmes  ne  sauraient  qu'en  faire  ;  ils  veulent 
bien  leur  permettre  Tunion  conjugale,  mais  avec  la  plus 
froide  indifférence  ils  leur  conseillent  Tavortement  ;  ils 
donnent  le  même  avis  h  tous  ceux  qui  craignent  la  charge 
â*une  trop  grande  famille^. 

Ces  conseils  des  sages  et  ces  permissions  des  législateurs 
n'étaient  que  trop  souvent  écoutés  ;  on  les  étendait  même  au 
delà  des  bornes  dans  lesquelles  leurs  auteurs  avaient  voulu 

*  « . . .  \tX. . .  TOUS  àpl(TTOUÇ  TatÇ  dplOTCm  \uft^fti9(iCtX  ^  TCXSUTTOCXIC  , 

Tovç  ^  ^«uXoTotTouç  Taiç  ^cniXotttTottç  TOUvavTwv,  xal  xm  piv  xà  ocYova 

«Tic  Se  (£XYOv«)T5vy£ipovii>v,  nuti  Idtv  TitSv  itépiav  âvam;pov  ^lyv^]- 
Tai,  £v  «iro^fi^TW  Te  xal  à^hj^  JtciTaxpu^J^ouffiv,  wç  TrpÉTrei.»  De  Rep,^ 

1.  V,  p.  27i-i7.i.  « 

«tlpwoilvov  TpecpÊiv.»  Polit. j  1.  VII,  c.  d4,  p.  239. 
3Plât.,  De  Rep.,  l  V,  p.  276.  —  Arist.«  PoHt,,  1.  c. 
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les  renfermer;  le  citoyen  qui  n'avciil  pas  le  prétexte  de  l'in- 
digence n'exposait  pas  seulement  les  enfants  faibles  :  tanl6t 
un  mari  aduUère  faisait  disparaiire  ainsi  les  fruits  de  ses 
unions  crimineUes;  tantôt  un  père  qui  ne  voulait  pas  voir 
sa  fortune  diviser  eu  trop  de  pai  Ls  ou  fournir  des  dois  à 
trop  de  filles,  se  débarrassait  des  euianls  qui  gênaient  ses 
plans  ^  Cet  usage  de  Texposition  se  perpétua  jusque  dans  ta 
période  chrétienne  de  l'Empire  ;  encore  au  quatrième  siècle, 
et  malgré  les  défenses  des  empereurs ,  il  y  avait  des  parents 
pauvres  qui  élrangiaienl  ou  exposaient  leurs  enfants  nou- 
veau-nés^. Le  sort  de  ces  malheureux  exposés  est  facile  k 
prévoir  ;  le  plus  souvent  sans  doute  ils  périssaient  en  seN 
vant  de  pâture  aux  bêtes  ^  de  temps  a  autre  une  femme  ma- 
riée en  recueillait  un  pour  cacher  ses  propres  désordres  -à 
«on  mari  désireux  d*un  héritier^  ;  mais  généralement  ceux 
qui  étaient  recueillis  étaient  destinés  k  Fesclavage  ou  au  ht-- 
panar  ;  celui  qui  s'en  chargeait  les  possédait  comme  des 
choses  abandonnées  sur  la  voie  publique  ;  il  était  maître  d'en 
disposer  et  d'en  abuser  K 

La  puissance  paternelle  pesait  sur  l'enfant  jusqu'au  jour 
de  son  émancipation.  Si,  avant  cette  époque,  il  se  mariait 
ou  s'il  obtenait  même  des  fonctions  publiques,  il  n'en  restait 
pas  moins ,  même  avec  ses  propres  enfants ,  sous  la  puis- 
sance de  sou  père,  et  celle-ci  était  ab.solue.  La  personnalité 
des  enfants  disparaissait  en  quelque  sorte  dans  celle  du  père; 
à  Rome,  une  loi,  en  apparence  étrange,  ne  reconnaissait 
pas  b  ce  dernier  le  droit  d'accuser  son  fils  devant  les  tribu- 
naux. Pour  expliquer  ce  refus,  elle  invoquait  le  droit  natu- 

I  Terent.,  Adetphi,  act.  V,  se.  4»  v.  23-24,  i.  Il,  p.  96. 

«UcUnt.,  JHo,  instiL,  l  c.  9j  1.  VI,  c.  20 ,  t.  I ,  p.  383-491. 
Les  lois  de  ConslaotiD ,  3i8  et  321  -,  Cod.  Theod.,  1.  XI,  lit.  27, 1.  f  ei  2. 

'Gomp.  Juven.,  sat.  6,  v.  602  et  suiv,,  p.  84. 

^ Insu  Mari.,  Âpol.  ^,  c.  27,  p.  60.  —  Lactant.,  ntv,  imtU.,  I  Vt, 
e.  20,t.  I,  p.  49L 
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reî  ;  elle  disait  :  de  même  qu'on  ne  peut  intenter  une  action 
couire  soi-niéme,  on  ne  le  peut  contre  Tenfant  qu'on  a  en 
sa  puissance^.  Tout  ce  que  le  Ris  possédait ,  appartenait  au 
père  ;  tout  ee  qu'il  acquérait  avant  d'être  émancipé ,  devait  se 
conibudre  avec  la  piopriLU'  paternelle.  Le  î)ère  seul  avait 
une  volonté  dans  la  familie  j  c'est  lui  qui  choisissait  les 
époux  de  ses  enfants  ;  la  fille  surtout  était  obligée  de  prendre 
pour  mari  celui  k  qui  son  père  la  destinait  ;  elle  était  sa 
chose,  il  pouvait  Taliéner  sans  son  cotisentement^.  Seul 
maitre  de  sa  fortune  ,  il  n'était  tenu  à  rien  vis-k-vis  de  ses 
enfants  ^  la  liberté  de  disposer  de  son  bien  était  sans  limite 
comme  sans  condition  ;  il  pouvait  le  laisser  h  qui  que  ce  fftt 
et  déshériter  ses  enfants  sans  motif  3.  S'il  mourait  sans  tes- 
tament ,  la  succession  appartenait  aux  fils  qui ,  au  moment 
de  sa  mort ,  étaient  sous  sa  puissance ,  mariés  ou  non  ;  les 
fils  émancipés,  sortis  de  la  famille,  en  étaient  exclus ,  ainsi 
que  les  filles  que  la  loi  Voconia  avait  privées  du  droit  d  héri- 
tage. Le  tils  émancipé  ne  rentrait  dans  la  succession  qu'à 
défaut  d'héritiers  directs  dans  le  sens  romain  ;  s'il  n'y  avait 
pas  de  fils  du  tout,  on  appelait  les  agnats ,  afln  que  le  patri- 
moine ,  qui  symbolisait  en  quelque  sorte  la  race  du  père,  ne 
passât  point  à  des  étrangers^. 

La  puissance  paternelle  ne  se  réduisait  pas  aux  droits 
énormes  que  nous  venons  de  mentionner  ;  il  y  en  avait 
d'autres,  non  moins  exorbitants  et  fondés  sur  les  mêmes 
principes.  A  Athènes  comme  k  Rome,  le  père  pouvait  vendre 
ses  enfants,  même  adultes;  l'ancienne  loi  romaine  allait  jus^ 
qu'h  lui  assurer  le  droit  de  vie  et  de  nioi  t  sur  ceux  mêmes 
qu'au  moment  de  leur  naissance  il  avait  acceptés^.  Dans  la 

<  Dig,,  I.XLIU,  Ul.  2,  1. 16.  -  ^là,,  I.XXUÏ,  Uu  l.XXXV, 
t.  2,1.  ijLXXVIII,  tit.  2, 1. 
*huiii.,\,  UI,  tit.  i,g9. 

s  Plutarcfa.,  YUaSol,,  c.  i3, 1. 1,  p*2l2.  -Loidesïllubleft,  ublelV; 
in  Cieer,  opp.j  t.  XI,  p.  430. 
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famille,  il  remplissait  les  fooelions  de  juge  ;  le  droit  ou  plu- 
tôt le  devoir  naturel  de  correction  était  porté  jusqu'au  droit 
barbare  de  prononcer  la  peine  capitale  contre  l'enfant  déso- 
béissant à  l'autorité  patcfroelle.  G*est  armé  de  la  hache  du 
bourreau  que  le  père  imposait  k  sa  famille  un  respect'  qui 
notait  que  la  crainte  inspirée  par  ta  tyrannie  du  plus  fort. 
Ou  couuait  des  exemples  fameux  de  Texercice  de  ce  droit  ; 
nouâ  laisserons  ë  d'autres  le  privilège  d'admirer  la  vertu  ré- 
publicaine d'un  Gassius  ou  d'un  ManliusTorquatus,  condani-» 
nanl  leurs  iils  à  mort  ;  nous  ne  voyons  en  ces  laits  que  des 
témoignages  de  la  dureté  romaine,  fière  de  sacrifier  à  TËtat 
les  affections  les  plus  légitimes ,  si  tant  est  que  ces  affections 
aient  existé  dans  le  cœur  de  ces  lionimes.  Encore  du  temps 
d'Auguste  il  y  eut  des  pères  se  prévalant  de  ce  droit:  lèche* 
valier  Ërixon  fit  périr  son  fils  k  coups  de  verges.  Le  peuple, 
il  est  vrai ,  s'ameuta  et  le  perça  de  coups ^  ;  les  mœurs  ne- 
laient  plus  d'accord  avec  1  ancien  droit,  mais  celui-ci  ne  fut 
pas  encore  formellement  aboli .  « 

Quant  aux  enfants  qui  perdaient  leurs  parents  avant  de 
pouvoir  se  suffire  à  eux-mêmes ,  nous  ne  savons  que  peu  de 
chose  sur  leur  condition  dans  la  société  antique.  A  Athènes, 
les  orphelins  des  citoyens  étaient  sous  la  protection  des  ar- 
chontes ;  ceux  dont  le  père  était  mort  pour  la  patrie  étaient 
élevés  aux  frais  de  la  République  par  reconnaissance  et 
parce  que  les  enfants  appartenaient  à  la  communauté  de 
l'État,  dont  le  père  lui-même  avait  fait  partie.  Â  Rome, 
il  y  avait  une  tutelle  légale  pour  les  orphelins  qui  avaient 
des  biens  à  administrer  :  quant  à  ceux  qui  n'en  avaient  pas, 
ni  l'État,  ni  les  citoyens  plus  aisés  n'en  prenaient  soin; 
dans  la  plupart  des  cas«  ils  étaient  réduits  sans  doute  à  cher- 
cher leurs  moyens  d^existence  dans  la  servitude  ou  dans  l'in- 
famie. 

*  Seneca,  D9  elam.,  1. 1,  c  ^14}  t.  Il,  p.  22. 
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§  5.  V^ueaHon. 

La  nécessité  de  FéducalioD  était  reconnue  par  les  philo- 
sophes et  inscrite  dans  les  lois.  Socrate  disait  que  rieu  n'é- 
tait plus  digne  des  méditations  du  sage  que  les  moyens  de  sa 
propre  éducation  el  de  celle  des  siens  ^  Mais  la  tendance  ex- 
térieure de  la  civilisation  antique  impriniait  a  ces  médita- 
tions une  direction  fatale^  dont  les  plus  grands  esprits  n'ont 
pas  pu  s'affranchir.  Le  but  le  plus  élevé  de  réducation  n'a 

'  pas  dû  être  de  développer  llndividualité  en  corrigeant  ses 
vices  ,  mais  de  façonner  l'enfant  h  la  vie  civile  ,  de  lui  ap- 
prendre  les  vertus  politiques ,  d'exciicr,  au  lieu  de  le  répri- 
mer, l'orgueil  du  citoyen.  Si  Tenfanl  ne  doit  être  élevé  qu'en 
vue  des  intérêts  de  TÉtat,  il  est  naturel  que  ce  soit  l  État 
seul  qui  s'en  charge  ^  la  famille  doit  être  sacriliée  ,  son  in- 
fluence sur  l'éducation  doit  être  nulle  ou  au  moins  très-res* 
treinte  ;  car,  avant  d'appartenir  au  père ,  là  même  oili  la 
puissance  paternelle  est  la  plus  grande,  renfanl  appartient 
à  la  République.  Aussi  Platon  veut-il  que  les  enfants  des 
gens  de  bien ,  c'est-à-dire  des  membres  des  classes  aristo- 
cratiques de  la  société,  soient  reçus ,  dès  leur  naissance,  par 
les  iiiagislials  i)Our  ôlrc  conliés  à  des  nourrices  publiques, 
de  manière  qu'aucune  mère  ne  puisse  plus  distinguer  quel 
est  celui  auquel  elle  a  donné  la  vie^.  Dès  les  premiers  jours, 
l'enfant  ne  doit  apprendre  k  connaître  que  l'État  auquel  il  se 
devra  plus  tard  ^  arrache  a  la  tendresse  naturelle  de  la  mère 

*  qu'il  doit  à  jamais  ignorer,  il  doit  être  remis  à  la  froide  et 
despotique  surveillance  de  la  République ,  jalouse  de  toute 
affection  dont  elle  n'eût  pas  été  l'objet  exclusif.  Aristote, 
malgré  son  sentiment  plus  vif  des  exigences  légitimes  de  la 
nature ,  demandait  aussi  que  Téducation  des  enfants  ne  fikt 

*  Plat  ,  Theages  ;  in  opp.^  l.  VUI,  p.  386  el  buiv. 

*  De  hep.,  l.  V,  p.  274.  . 
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pas  abandonnée  aux.  parents  seuls  ;  il  trouvait  contraire  aux 
intérêts  publics  de  laisser  chaque  père  élever  ses  enfants  lui- 

même ,  1  Etat  devait  s'en  occuper,  et  réducaliùii  devait  être 
le  premier  soiu  de  tout  législateur ^ 

Cette  éducation  publique,  où  TÉtat  se  substituait  à  la  fa- 
mille, n'était  réalisée  complètement  qu'à  Sparte.  Cette  ré- 
publique était  un  corps  organisé  dans  ses  moindres  détails, 
la  liberté  individuelle  n'y  existait  pas,  chaque  citoyen  était 
un  membre  dont  les  mouvements  étaient  réglés  d'avance  et 
qui  n'était  plu» rien  en  dehors  delà  place  qui  lui  était  assi- 
gnée; il  fallait  lormer  les  enfants  de  bonne  heure  h  entrer 
dans  ce  mécanisme,  leur  éducation 'était  donc  uniquement 
l'affaire,  de  l'État.  Celui-ci  s'emparait  d'eux  dès  leurs  pre- 
miers ans  pour  les  élever  loin  de  la  maison  paternelle  et 
pour  ne  cultiver  leurs  capacités  et  leurs  forces  qu'en  vue 
do  ses  intérêts  politiques.  Comme  avant  tout  il  avait  be- 
soin de  guerriers  pour  défendre  son  existence  qu'il  ne  de- 
vait qu'à  la  conquête ,  l'éducation  qu'il  donnait  ne  consis- 
tait principalement  qu'en  exercices  gymnastîques  et  mili- 
taires; les  jeunes  filles  elles-mêmes,  on  les  dressait  de 
manière  k  développer  en  elles  la  hardiesse  de  l'esprit  et  la 
force  du  corps  2.  Un  pareil  système  n'était  possible  en 
pratique  que  sous  l'empire  d'une  législation  aussi  contraire 
à  la  nature  humaine  que  celle  de  Lycurgue  ;  il  portait  eu 
lui  un  vice  originel  qui  devait  le  ruiner  lui-même  et  ruiner 
Sparte. 

Partout  ailleurs,  en  Grèce  comme  a  Rome,  on  n'avait  , 
pas  empêché  absolument  l'éducation  paternelle  ;  cependant 
elle  se  fondait  en  définitive  sur  les  mêmes  principes.  On  ne 

cherchait  iiulic  pai  L  a  élever  l'homme  avant  de  former  le  ci- 
toyen; l'homme  se  coniondant  avec  le  citoyen,  tous  les  ef- 

<  Po«f.,  I.VIII,  c.  ^,p.244. 

^Xenoph.,  De  Rep,  Laced,^  lib.  li ,  t.  VJ,  p.  i6  et  suiv.  —  Arist.^ 
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forts  tendaienl  à  communiquer  h  l'enfaot  les  vertus  qui  de- 
vaient lui  assurer  sa  position  dans  TËtat.  Les  règles  géné- 
rales de  réducalioii,  c'élaient  les  lois  :  les  pareuls  n'avaient 
qu'à  en  montrer  les  applications  dans  les  ditiérentes  circons- 
tances de  la  vie^ 

Dans  celte  éducation  préoccupée  surtout  du  développe- 
ment physique  et  inlellecluel ,  on  se  souciait  peu  de  nourrir 
les  senlimenis  et  les  alleclions ,  et,  comme  la  moralité  con- 
sistait dans  l'observation  des  lois ,  il  était  inutile  4'éveiller 
la  conscience  dans  ses  profondeurs.  La  mission  de  la  mère 
y  était  réduite  par  conséquent  aux  soins  physiques  les  plus 
indispensables  dans  les  premières  années  de  la  vie.  Jamais, 
chez  les  anciens,  il  n'est  parlé  des  droits  ni  des  devoirs  ma- 
ternels, A  côté  de  la  formidable  autorité  du  père ,  l'antiquité 
ne  savait  pas  placer  ta  tendresse  de  la  mère  ;  cet  amour, 
si  nécessaire  et  si  naturel,  la  sagesse  antique  parait  en 
avoir  ignoré  Timportance  dans  l'œuvre  de  Téducation.  On 
reconnaissait  hit  ii  (]ue  la  mère  aime  ses  enfants,  on  savait 
même  que  souvent  elle  les  aime  plus  que  le  père  j  mais,  en 
présence  du  désordre  des  mœurs  antiques ,  un  poète  grec 
n'a  pas  d'autre  raison  pour  expliquer  cet  amour  plus  grand 
que  ces  mots  :  la  mère  sait  que  renfani  qu'elle  aime  est  le 
sien ,  tandis  que  le  mari  n'est  pas  toujours  sùr  qu'il  soit  de 
lui^.  La  femme,  il  est  vrai ,  était  tenue  de  surveiller  et  de 
diriger  ses  enfants  dans  leur  premier  âge  ;  c'était,  non  pas 
une  de  ses  prérogatives ,  mais  une  charge  presque  servile , 
que  le  père,  occupé  au  dehors,  lui  abandonnait.  Si  elle  in- 
tervenait dans  Féducation  de  ses  fils,  elle  ne  devait  songer  à 
son  tour  qu'aux  vertus  du  citoyen.  L'épouse  de  Pylhagore, 
eciivaut  à  une  amie,  lui  recommande  d'éviter  toute  mollesse 

*  Plato  ,  De  Leg.y  1.  U,  p.  76  et  suiv.  Âristot.,  Eth,  JSicom,^  1.  X, 
c.  9,  p.  207. 

vfov,  B  SéToicTat.t  (Meotinder,  chez  Stob  ,  t«t.  76»  p.  329). 
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en  ëlewt  son  ûU,  el  de  le  pcéfNirer  par  un  trailemeiit  aufl- 
tère  à  la  pratique  de  la  tempérance  et  du  eourage^  Comëlie 

est  devenue  célèbre  par  réducaliun  loi  te  el  pali  iolique  qu'elle 
avait  donnée  à  ses  ûls^. 

On  nous  demandera  peut-être  quels  étaient  les  pripeîpes 
sur  l'éducation  des  filles.  Ën  se  rappelant  le  rang  inférieur 
assigné  aux  femmes  dans  la  société  antique,  on  compren- 
dra pourquoi  les  moralistes  se  sont  peu  occupés  de  la  ma- 
nière de  les  élever.  Leur  vertu  prineipale  était  la  soumission, 
et  celle-lk  s'apprenait  sous  la  rude  autorité  du  père;  les  tra- 
vaux manuels,  qui  devaient  charmer  les  longs  enuuib  de 
réponse,  enfermée  dans  le  gynécée ,  étaient  enseignés  à  4a 
jeune  fille  par  la  mère  elle'^mème  ou  par  ses  esclaves.  Get|e 
éducation  imparfaite  a  dû  avoir  k  la  longue  pour  les  femmes 
les  mêmes  résultats  lunebies  que  pour  les  hommes  l'éduca- 
tion purement  politique.  L'une  et  Taulre  manquaient  d'une 
base  dans  Tâme  elle-même  ;  dirigées  uniquement  vers  rex*- 
lérieur ,  elles  n'avaient  pas  de  racines  dans  la  conscience 
morale.  L'esprit  antique,  en  oubliant  de  combattre  Tégoisme 
dans  le  cœur  de  Tenfant,  pour  ne  développer  en  lui  que  For- 
gueil  des  vertus  ciiûques ,  ne  pouvait  donner  à  ces  vertus 
elles-mêmes  ni  leur  vrai  mobile,  ni  leur  appui  le  [)liis  solide  ; 
il  devait  arriver  un  moment  où  l'éducation  politique  deve- 
nait impuissante  contre  la  résistance  de  l'égoïsme  des  indi- 
vidus. Dans  les  temps  de  la  décadence ,  l'éducation  pour  la 
vie  publique  disi^aiait  elle-même,  sans  être  remplacée  par 
celle  pour  la  vie  de  famille,  étrangère  à  Tesprit  de  la  société 
antique.  Le  père,  courant  anx  plaisirs  ou  perdu  dans  des  in- 
trigues, ne  s'occupe  plus  de  ses  fils  ;  la  mère,  toul*entière 
au  lu&e  el  aux  aventures ,  non-seulement  dilapide  le  patri- 

'Theona  ad  Eubulam,  in  mut.  grœc.  fragm.^  p,  22461  sttiv. 
2  Yoy.  aussi  co  que  Plutarque  dit  do  Caton  et  de  sa  femme,  Yita  eat. 
m<v.,  c.  20,  t.  U,4i5.  . 
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liloiae  de  ses  enfants^,  mais  les  abandonne  etix-mémes  aox 

soins  (le  nourrices  impudiques  on  d'oschivi  s  ii^iku nnls  ; 
pourvu  qu'ils  apprennent  de  bonne  heure  a  parier  gt  ce .  elle 
demeore  parfaitement  indifférente  à  rinfluence  pernicieuse 
exercée  sar  eox^.  D'antres  envoient  leurs  enfants  dans  quel- 
qu'une de  ces  écoles  piibliijnes  où  sont  mêlés  les  garçons  et 
les  filles ,  et  qui ,  sans  surveillance  morale ,  sans  direction 
sévère,  ne  sont  qné  des  écoles  de  dépravation  précoce'* 

Arrivés  à  l'âge  où  l'éducation  doit  se  compléter  par  une 
instruction  littéraire ,  les  enfants  sont  confiés  à  des  esclaves 
lettrés  ;  souvent  même  on  choisit  ces  pédagogues  parmi  les 
moins  capables  des  domestiques  ;  ceini  qui  ne  vaut  rien  pour 
être  agriculteur,  économe,  batelier,  est  trouvé  assez  bon  pour 
achever  1  éducation  des  tils  des  patriciens^.  Des  développe- 
ments snr  VimtrucUm  publique  chez  les  anciens  seraient 
en  dehors  de  notre  cadre  ;  il  doit  nous  suffire  d'avoir  carac- 
térisé TespriL  de  yMucadon  qu'on  donnait  a  la  jeunesse  ;  ré- 
clamée dans  l'origine  par  TÉlat  comme  un  des  plus  essen- 
tiels de  ses  droits,  nous  l'avons  vu  tombée  à  la  fin  entre  les 
mains  des  derniers  des  esclaves.  Nous  savons  qu'il  y  avait 
toujours  (les  exceptions  plus  consolantes  :  mais  une  société, 
dans  laquelle  la  noble  mission  de  former  Tesprii  et  le  cœur 
des  enfants  a  pu  être  considérée  comme  une  occupation 
servile,  indigne  d'un  homme  libre ,  a  dû  marcher  h  pas  de 
géant  vers  sa  chute.  Jadis  l'antiquité  n'avait  tieiiiaiidé  que 
des  vertus  civiques  ^  ces  vertus,  auxquelles  elle  avait  dû  sa 
grandeur^des  esclaves  n'auraient  pas  pu  les  enseigner;  lors- 
qu'elles furent  disparues ,  on     les  jugea  plus  nécessaires  ^ 

*  Seneca,  Consol.  ad.  Helviarriy  c.  14,  1. 1,  135. 

^De  oratorihui  dialogm ,  c.  29  ;  m  0pp.  Taciti^  t.  IV,  p.  180. 

^Comp.  le  mémoire  de  H.  Naudet ,  Sur  l'itutrucikm  pubiique  ehes 
f«t  aneUni  0t  particulièrement  chez  les  Romain».  Mém»  de  tAead.  des 
interipHonif  t.  IX  (1831),  p.  4it  et  suif. 

^Flutarch.,  De  libêri»  edwandii,  c  1,  t.  VII ,  p.  43. 
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la  emlisation  païenne  n'en  eonnaissait  pas  d'antre  qn'élle 

eût  pu  mettre  à  leur  place,  et  désormais  Ton  vil  les  descen- 
dants des  républicains  les  plus  tiers  élevés  par  des  esclaves 
ponr  être  gouvernés  par  des  despotes. 


cuAPiiriE  m. 

LES  GLASSiliS  LABOAIEUSBS. 

§  I .  le  iravatl. 

Nous  avons  monu  é  plus  haut  que  le  citoyen  «e  devait  s'oc- 
cuper  que  des  affaires  de  TËlat.  Comme  pour  cela  il  fallait 
avoir  du  loisir  «  celui-là  seul  qui  n'avait  pas  besoin  de  tra<- 
vailler  pour  vivre  possédait  en  réalité  le  caractère  de  citoyen  ; 
on  n'élaii  vraiment  homme  libre  que  quand  on  pouvait  aban- 
donner ce  travail  à  d'autres  qui  ne  rélaicnt  pas. 

Ck^nsidéré  comme  empêchement  à  la  vie  publique,  le  tra- 
vail était  méprisé  comme  œuvre  servile  ^ ,  dégradant  Thomme, 
le  rendant  inhabile  à  la  vertu  et  obscurcissant  son  intclli^ 
gence  ^  \  il  était  le  lot  de  l'esclave ,  tandis  que  la  politique 
et  la  guerre  étaient  seuls  dignes  du  citoyen  libre  ;  dans  les 
anciens  temps ,  l'agriculture  avait  partagé  cet  honneur  ;  en- 
core aux  yeux  de  Sociate,  elle  était  la  plus  noble  occupa- 
tion du  citoyen  pendant  la  paix  ^  ;  mais  elle  ne  tarda  pas  à 
tomber  à  son  tour  sons  le  tiépris  qui  frappait  tout  travail 
nécessaire  li  la  vie. 

On  comprend  d'après  cela  quelle  a  dû  être  lu  condition  de 

'  «  ênùsiU^.*  AmL,Poiit,,  1.  Ili,  c.  3»  p.  75. 
^  Xenoph.,  (Xeon. y  c.  5,  t.  V,  p.  29  el  suiv. 
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ceux  qui ,  sans  être  esdaves,  n'étaient  pas  assez  riches  pour 
vivre  sans  s'adonner,  moyennant  un  siilaire  .  a  un  Uavail 
professionnel.  Il  est  vrai  qu'ils  avaient  dans  toutes  les  répu- 
bliqaçs  anciennes  une  certaine  part  aux  droits  du  citoyen  ; 
on  sait  aussi  qu'ils  exerçaient  quelquefois  ces  droits  d'une 
manière  aussi  bruyante  que  dangereuse  pour  l'ordre  ;  mais, 
en  réalité,  ils  ne  jouissaient  que  d'une  égalité  fort im|)ar- 
faite;  k  Athènes,  la  législation  de  Solon  excluait  les  hommes 
de  métier  des  emplois  puhtics,  réservés  uniquement  aux 
loisirs  des  riches  :  dans  quelques  Etals  plus  guerriers ,  il 
était  même  défendu  aux  citoyens  d'exercer  une  profession^  ^ 
k  Rome,  les  patriciens  seuls  pouvaient  parvenir  aux  hautes 
dignités  de  la  magistrature  et  du  sacerdoce. 

Sous  ce  rapport,  comme  sous  tant  d'autres,  les  philo- 
sophes, loin  de  s^élever  au-dessus  des  erreurs  de  leurs  siècles, 
venaient  k  leur  appui  par  l'empirispe  de  leurs  systèmes. 
PluLon  i  cvondique  pour  les  castes  des  hommes  d'Élat  et  des 
guerriers  le  privilège  de  vivre  aux  frais  des  agriculteurs  et 
des  artisans,  pour  lesquels  il  trouve  k  peine  une  place  dans 
sa  République';  aux  marchands,  il  assigne  un  rang  plus  bas 
encore  :  les'  hommes  d'une  constitution  faible  ,  impropres 
à  tout  autre  travail,  doivent  seuls  se  vouer  au  commerce  et 
vendre  dans  les  marchés  des  villes  les  produits  de  Tagricul- 
ture  et  de  l'industrie  Les  citoyens ,  qui  s'occupent  des  af- 
faires publiques  et  qui  sont  les  gardiens  des  lois  ,  ont  seuls 
besoin  de  vertu  ^  si  les  artisans  se  corrompent ,  le  mal  n'est 
pas  grand  ;  il  n'y  a  de  danger  pour  la  cité  que  dans  la  dégé- 
nération de  l'aristocratie*. 

On  aurait  tort  de  croire  que  ces  idées  orgueilleuses  ne 
soient  que  des  chimères  platoniciennes  ;  Socrate  lui-même 

1  Xenoph.,  OBeon.,  c.  4,  g  3,  i.     p.  22. 

<  De  Jlitp.f  1.  Il,  p.  94  et  suit. 

«0.  c,  p.  96. 

*  0.  c,  I.  IV,  p.  194. 
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ne  trouvait  rien  de  pins  juste  que  de  mépriser  des  gens  aux- 
quels leurs  occupaiioiis  ne  permonoiii  pas  de  se  vouer,  soit  h 
leurs  amis,  soit  à  la  République  ^  Arisiotc,  à  son  tour,  élève 
le  mépris  du  travail  et  de  ceux  qui  s'y  livrent  à  la  hauteur 
d'une  théorie  philosophique  sur  la  morale  sociale.  «  Il  est  des 
iravaiix,  dil-il,  auxquels  un  homme  libre  ne  sau rail  s'oc- 
cuper sans  s'avilir  lui-même  :  ce  sont  ceux  qui  réclament 
surtout  rénergie  physique;  mais,  pour  ces  travaux,  la  na^ 
ture  crée  une  classe  spéciale  d'hommes  ;  ces  êtres  partico" 
liers  sont  ceux  que  nous  nous  soumelions,  afin  qu'ils  ira- 
vailleut  corporellemenl  à  notre  place,  sous  le  uom  d'es- 
claves ou  sous  celui  de  mercenaires.»  Aristote  ne  voii  dans 
la  cité  que  les  guerriers  et  les  gouvernants  ;  eux  seuls  corn- 
posent  politiquement  l'Etal^  il  est  vrai,  dit-il ,  que  celui- 
ci  ne  peut  se  passer  ni  d'agriculteurs  ni  d'artisans^  mais  ces 
hommes-là  n'ont  rien|  voir  dans  les  affaires  publiques^,  ils 
ne  sont  pas  dignes  du  litre  de  citoyen  3,  ils  sont  incapables 
de  grandeur  d'âme,  leur  travail  mercenaire  est  sans  venu*. 
Il  n'y  a  donc  entre  eux  et  les  esclaves  qu'une  distinction  ex- 
térieure :  ils  travaillent  pour  le  public ,  taiftiis  que  ces  der- 
niers travaillent  pour  des  particuliers;  ils  seraient  esclaves, 
si  l'État  était  assez  riche  pour  les  payer,  ou  assez  iorl  pour 
les  asservir^.  Il  en  résultait  que  la  jeunesse  ne  devait  pas  ap- 
prendre les  métiers  qui  pouvaient  abaisser  le  citoyen  jusqu'à 
l'artisan^.  Il  en  résultait  aussi  qu'au  futur  orateur,  pour  lui 
apprendre  k  parler  sans  crainte  a  la  foule  ,  ou  apprenait  d'a- 
bord à  la  mépriser  :  a  Quel  est  celui,  dit  Socrale  à  un  de  ses 
disciples,  quel  est  celui  de  ces  gens-là  qni  t'impose?  est-ce 

•Xcnoph.,  OEcon.,  c.  4,  §  2,  t.  V,  p,  20. 
^ Polit.,  1.  VII,  c.  8,  p.  m 
i  0.  c,  I.  il,  c.  4  ;  1.  Ul,  c.  i,  p.  29-69. 
♦0,c.,l.  Vl,c.  191. 

?  0.  e.,  I.  Il,  c.  4  ;  1.  ill,  c.  S  el  3  ;  I.  tV,  c.  12 ,  p.  46,  74,  75,  496. 
«0.     I.  Vni,  c.  2,  p.  245. 
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ce  cordonnier?  est-ce  cet  autre ,  te  crieur  public?  ou.est-ce 

ce  faiseur  de  lentes?  Ne  sont-ce  pas  là  ceux  dont  se  compose 
ie  peuple  athénien?  Or,  si  lu  fais  peu  de  cas  deciiacuii  d'eux 
en  particulier,  qui  t'empécbe  de  les  mépriser  en  masse  '  ?>• 
La  morale  du  citoyen  romain  n*était  pas  moins  hautaine; 
elle  loi  enseignait  à  couvrir  d'un  dédain  proluud  «  la  tourbe 
des  artisans  »  '^;  à  trois  siècles  d'intervalle  ,  Cicéron  renou- 
velait la  pensée  de  Socrate  :  quoi  de  plus  insensé ,  disait-il, 
que  de  juger  digne  d'estime  la  masse  de  ceux  qu'on  méprise 
eu  particulier  3?  C'est  aux  esclaves  ou  aux  affranchis  que  le 
citoyen  devait  abandonner  les  occupations  mercenaires  du 
commerce  et  de  rindustrie,  parce  qu*on  n^est  libre  que  quand 
ou  n'a  pas  besoin  d'attendre  un  salaire  ,  en  un  mol ,  quand 
on  est  riche.  Selon  Ciceron ,  le  citoyen  devait  fuir  le  salaire 
comme  un  gain  illihéral  et  sordide ,  comme  le  prix  d'une 
servitude,  mettant  celui  qui  le  reçoit  dans  la  dépendance  de 
celui  (lui  le  donner  une  profession  qui  échangeait  ses  pro- 
duits contre  de  l'argent ,  ne  méritait  nul  respect.  Le  travail 
intellectuel  lui-même  était  méprisé  ;  Thomme  libre  eût  dé- 
rogé en  descendant  jusqu'au  métier  d'instituteur  ou  de  pé- 
dagogue ;  les  grands  arts ,  tels  que  la  médecine .  la  philo-, 
Sophie ,  l'architecture ,  le  commerce  exercé  sur  une  vaste 
échelle,  étaient  seuls  honorables  et  compatibles  avec  le  ca- 
ractère du  citoyen^.  Quand  Dion  Cassius  fait  dire  h  Mécène 
qu'il  faut  honorer  les  artisans  qui  pratiquent  un  métier  utile, 
et  détester  les  gens  qui  ne  font  rien  ou  qui  font  mal^,  ce 

'  Xenoph.,  iiemorab.^  1.  lil,  c.  7,  l.  iV,  p.  100.  —  iËiian.,  1.  U,  c.  4, 
I.  I,  p.  58. 
2  Cicero,  ProFlaeco^  c.  8,  l.  V,  p.  6t. 

^  €An  quidquam  atuUius,  quàm ,  quo$  tingulos^  sicut  operarios  bar- 
barosque  contemniê ,  ôo»  aliqtùd  puiar$  esse  universos  '  o  Tuseut.^  I.  V, 
c.  3$,  t;  X,  p.  573. 

*  De  Off,y  \,  I»  c.  tô,  l.  Xlt,  p.  05. 

s  L.  LU ,  c.  37,  l.  Il ,  p.  23. 
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n'est  certes  pas  le  débauché  favori  d'Auguste  qui  a  prononcé 
lui-même  ces  paroles ,  si  contraires  2i  Tesprit  antique  ;  elles 

n'appariienneiu  qu'à  Thislorien  qu  avait  déjà  ^icuélré  le 
souffle  d'un  esprit  nouveau. 

Le  mépris  dn  travail  a  eu  pour  les  États  antiques  les  con- 
séquences  les  plus  funestes.  L'artisan ,  méprisé  du  riche , 
consiiléré  a  peine  comme  ciloyen  et  presque  comme  esclave 
aussi  longtemps  qu'il  travaillait  pour  un  salaire,  voulut  ar- 
river, lui  aussi  >  à  c^tte  vertu  dont  on  le  disait  incapable  et 
qui  n  clait  que  la  grandeur  d'âme,  c'est-a-dire  rorgiicil  de 
l'homme  désœuvré;  il  voulut  exercer  à  son  tour  ce  qu'on 
a  appelé,  avec  autant  d'esprit  que  de  raison ,  le  droit  à  l'oi- 
siveté^. De  lli  la  turbulence  du  peuple  dans  les  républiques 
grecques,  sa  misèie  et  sa  vénalité ,  sa  réduction  successive 
en  esclavage,  et  iinalement  la  dissolution  de  l'État  lui-même  ; 
de  là,  il  Rome ,  cette  population  séditieuse  et  affamée,  qui 
ne  se  considérait  que  comme  forcément  engagée  à  un  tra- 
vail qu'elle  haïssait,  qui  s'en  arrachait  sous  le  moindre  pré- 
texte, pour  courir  aux  émeutes  ou  aux  sanglants  jeux  du 
cirque  ;  tandis  que  d'autres  qui  se  croyaient  au-dessns  de  la 
/onle ,  mais  qui  ne  s'avilissaient  pas  moins ,  devenaient  les 
adulateurs  et  les  païasites  des  riches,  remplissaient  les  ves- 
tibules de  leurs  palais ,  subissaient  toutes  les  bassesses  pour 
être  admis  à  leurs  tables ,  et  grossissaient  le  cortège  de  ser- 
viteurs ignobles  avee  lequel  les  illustres  Romains ,  oisifs  et 
déchus,  paraissaient  dans  les  rues^.  De  la  ,  en  un  mol,  ce 
paupérisnoie grand  déjà  dans  les  républiques ,  mais  plus  ef- 
frayant encore  sons  l'Empire ,  et  que  le  goût  démesuré  des 
plaisirs  et  du  luxe  ,  Pafflnence  a  Rome  de  tous  les  fainéants 
de  riialie  et  des  proviuces,  la  coucentration  de  la  propriété 

'  M.  Moreau-Chrisioplie,  Mémoire  iur  le  droit  à  Voisiveté  et  l'orga- 
nisation du  travail  dans  les  Républiques  grecques  et  romains*  Séances 
de  l'Âcad.  des  sciences  mor.  et  polit.,  t.  Y  (^849),  p.  363. 

^Voy.  enu«  autres  le  Sigrinus  de  Lucien,  1. 1,  32  et  suiv. 
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territoriale  eulre  lesmaios  d'un  petit  iiomhre  de  riches,  por- 
tèreot  à  od  point  dont  aujourd'hui  il  est  difficile  de  se  faire 
une  idée  exacte.  Ce  mal ,  fruit  inévitable  de  la  civilisation 

païenne ,  devint  une  des  causes  les  plus  actives  de  sa 
ciiute. 

§    La  pcmfêU.  »  te$  pauvres. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  mépris  du  travail  et 
du  travailleur,  cl  sur  la  richesse  comme  condition  principale 
du  respect  dû  au  citoyen ,  nous  pourrions  nous  dispenser 
peut-être  d'entrer  encore  dans  quelques  détails  sur  la  ma- 
nière iloiu  1  antiquité  envisageait  la  pauvreté  et  traitait  le 
pauvre.  Car ,  si  le  riche  seul  est  honoré ,  si  Ton  n'a  qu'un 
orgueilleux  dédain  pour  Thomme  qui  gagne  sa  vie  par  le 
travail,  k  plus  forte  raiâon  doit*on  mépriser  celui  qui,  par 
line  cause  quelconque  ,  est  privé  des  moyens  de  travailler. 
Toutefois  il  ne  sera  pas  sans  importance  d'ajouter  quelques 
développements  pour  achever  de  caractériser  sous  ce  rap- 
port l'esprit  de  la  société  païenne. 

Pendant  tonte  Tantiquilé,  la  pauvreté  était  comptée  parmi 
les  maux  qu'il  fallait  éviter  avec  le  plus  de  soin*  ;  on  croyait 
qu'elle  déshonore ,  et  que  Thomme  bas  et  mauvais  peut  seul 
se  résoudre  à  la  supporter'.  Le  pauvre  était  jugé  incapable 
de  sagesse  et  de  probité;  il  avait  beau  attester  les  dieux ,  on 
était  toujours  disposé  à  le  croire  menteur  et  parjure'.  Se 
mariait-il ,  on  se  raillait  de  lui  comme  d'un  homme  dérai- 
sonnable; ses  enfants  portaient  la  tache  de  la  hoiilc  j  Platon 
lui-même  ne  pensait  pas  qu'ils  pussent  être  considérés  au- 

1  ^lleogrli^> ,  V.  -177,  Gnomici^  p.  8.  —  Ciceio^  Tusc.  Quœst,  j  l.  V, 
c.  10,  i.  X,  p.  f)i3. 

-Tlieognis,  v.  G3I-632,  Gnomici,  p.  26. 
^  Juveo,,  Sat,  3,  v.  37  et  suiv.}  p.  45. 
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iremeoi  que  comme  de  vils  bâtards  ^  Longtemps  après  &o- 
core,  une  loi ,  qui,  à  Tépoque  où  elle  fut  rendue,  était  un 
étrange  anachronisme,  traitait  les  gens  qui  se  mariaient  sans 
dot,  comme  n'étant  pas  en  mariage  légitime  et  comme  de- 
vant être,  eux  et  leurs  enfants,  notés  d'infamie'^.  Ëlait>on 
obligé  de  convenir  qu'un  pauvre ,  malgré  la  réprobation  qui 
pesait  sur  lui,  était  honnête  et  sage  ,  on  le  faisait  comme 
malgré  soi ,  on  le  constatait  avec  surprise  comme  une  es- 
pèce de  phénomène  exceptionnel  ^  \  tout  en  le  constatant, 
on  restait  d'avis  que  les  plus  grandes  vertus  mêmes  ne  sau- 
raient empêcher  le  déshonneur  que  l'on  encourt  pai  le  seul 
fait  de  l'indigence  ^  Si  un  riche  couseuiail  à  ne  pas  mépri- 
ser un  pauvre,.. c'était  s'abaisser  par  une  rare  condesieen- 
dance  jusqu'à  un  homme  placé  naturellement  bien  au-des- 
sous de  lui  ^. 

Telle  était,  en  Grèce  et  à  Rome»,  TopiiiioD  publique  sur 
les  pauvres  ;  on  rencontre,  il  est  vrai,  des  poètes  et  des 
philosophes  parlant  do  mépris  des  richesses  et  de  l'indiffé- 
rence, du  bonheur  même  de  la  pauvreté^;  mais  ceux  qui 
tenaient  ce  langage  se  plaçaient  à  un  point  de  vue  imagi- 
naire ;  il  leur  était  facile  de  dédaigner  en  théorie  la  fortune 
qae^  le  plus  souvent,  ils  possédaient  en  réalité;  en  admet- 
tant même  qu  ils  aient  été  sincères,  ils  n  eu  confirmeraient 

'  ^leuaiider,  Fraj/.,  p.  15a.  —  «...  FIoî  art  a  oùv  etxôç  ye^t^àv  tou; 
xoiouTovK  ;  où  voOa  xa\  «uX«;  uoXX^  àv«Yx>î.  »  Plat.,  De  Msp.y  1.  VI , 
p.  3i2. 

-  Majoriaui  Novella  B. 

3  «  <&fl(Xii}peiic  ofvOpuiro;  myyjc  (uv  x%ç  x«l  àv^^juft ,  aXXwc  S*  où 
icovvipbc,  àKkk  mcà  ifé^  XP*)^^^**  I^oslh.,  In  Midiatn,  ^  83;  Oratt. 
attiei,  t. IV,  p.  487.  —  Arisioph.,  Pluiui^  y,  976  el  suiv.,  1. 1,  p.  82 

*  Fragment  d'Euripide ,  chez  Stob.,  lit.  I,  p.  82. 

(.iPossis  lu  fartasse  hue  usque  descendere ,  ut  non  fasUdtas  paupe~ 
res?»  Quiulil  ,  Declam,^  301,  t.  lll,  p.  47. 
^Ims  stoïciens.  —  Siob.,  Ui.  95,  p.  3S2  suiv. 
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pas  moins ,  comme  exception ,  la  règle  générale  de  Tanti- 
(]uiié.  Les  pauvres,  méprisés  en  vertu  de  cette  règle,  étaient 
abaodoDnés  par  la  société  aolique  k  toutes  les  misères  dé 
leur  sort.  Habitué  k  n'estimer  un  homme  qu'en  raison  de  sa 
position  dans  TElat,  de  sa  liberté el de  sa  fortune,  le  citoyLii 
riche  n'avait  aucune  sympalble  pour  Tindigent  \  Tantiquité, 
étranj^re  an  respect  de  la  personnalité  humaine,  ne  pou- 
vait pas  connaître  la  bienfaisance,  et  iin  auteur  chrétien ,  du 
commencement  dti  quatrième  siècle,  a  pu  dire  avec  raison 
que  les  philosophes  païens  n'ont  donné  aucun  précepte  sur 
cette  Tenu  quils  ont  ignoi*ée^  L'opinion  universelle  était 
qu'il  ne  faut  faire  du  bien  qu'k  ceux  qui  ne  nous  font  pas  de 
raal^,  et  qu'en  tout  cas  il  ne  faut  jamais  sacrifier  Tinlérêt  per- 
sonnel :  montrer,  dit  Ennius,  le  chemin  à  l'homme  égaré, 
c'est  rallumer  son  0ambeau  au  mien,  pourvu  que  le  mien 
continue  de  brûler  après  avoir  servi  h  l'autre*.  Cîcéron ,  qui 
cite  ces  vers  sans  les  désapprouver,  entrevoit,  il  est  vrai, 
que  rhomme  est  naturellement  porté  ii  la  libéralité  même 
envers  les  inconnus^,  mais  il  se  hâte  d'ajouter  la  restriction 
qu'il  ne  faut  s'abandonner  a  ce  senliment  que  quand  on  le 
peut  sans  détriment  pour  soi-même  ^  il  ne  faut  donner  que 
ce  qui  ne  coûte  rien  à  donner,  ce  dont  on  peut  se  passer  sans 
perte  ^.  D'ailleurs  à  quoi  bon  faire  du  bien  aux  pauvres?  Pour 
en  dtMiioiilrer  l  inuliliié,  on  alléguait  des  raisons  tirées  de 
l'égoisme  le  plus  trivial  et  de  la  dureté  la  plus  froide  :  non- 

^  «  Ad  hanc  partem  phihsophornm  nulla  prœcepta  sunl.n  LaclaoL, 
J)iv.  instiC,  1.  VI,  c.  10,  t.  i,  p.  457. 

^  ËUe  est  exprimée  par  Gicéron,  disaoïquc  celui-là  est  un  a  t>tr  boHut^ 
qui  profit  quibui  possit ,  noceat  fitfimnt ,  fùH  laeetêitus  it^jurià,»  De 
Off  .l  III,  c.  19,  t.  XII,  p.  141. 

3Ches  Goéron,  De  Ojf.,  1. 1,  c.  ^16,  t.  XII,  p.  25. 

*  De  Amie,  f  c.  9,  t.  XIl ,  p.  219. 
«(^utiigiitd  jlfie  detHmento  poitit  eommodari ,  id  triàuatur  vei 
ignoto,»  De  Off.,  1. 1,  c.  16,  t.  XII,  p.  2o. 
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senlement ,  disait-on ,  on  se  prive  soi^^éme  de  ce  qu'on 

donne  au  pauvre,  mais  on  prolonge  sansnécessité  la  misère 
de  celui-ci  ^  car,  à  quoi  sert  4a  vie  quand  on  n'est  pas  riche? 
pourquoi  donc,  si  on  ne  peut  pas  enrichir  le  pauvre,  lui  ai* 
(1er  a  sustenter  sa  misérable  existence?  ne  vaul-il  pas  mieux 
ne  rien  lui  donner,  afm  qu'avec  sa  vie  inutile  son  malheur 
finisse  plus  vite^P  C'est  là  la  raison  pour  laquelle  Platon  ne 
veut  pas  qu'on  8*occttpe  des  pauvres,  quand  ils  «ont  atteints 
d'une  maladie  :  si  la  constilulion  d'un  artisan  n  est  pas  assez 
forle  pour  résister  au  mal ,  il  n'a  qu'à  mourir,  le  médecin 
peut  l'abandonner  sans  scrupule,  car  la  vie  d'un  homme  pa- 
reil ne  lui  sert  plus  k  rien  dès  qu'il  ne  peut  plus  eiereer  sa 
profession  ;  il  n'en  est  pas  de  môme  du  riche ,  il  n'a  pas  d'oc- 
cupation qui  rende  sa  vie  sans  but  dès  qu'il  ne  peut  pas  tra- 
vailler^. Il  n'y.  a  rien  de  plus  révoltant  qne  ce  froid  égoisrae 
du  pins  sage  parmi  les  philosophes  de  Tantlquité.  Mais  ne 
l'accusons  pas  lui  seul  ;  il  n'a  été  que  Tinlerprète  d'une  so- 
ciété aristocratique,  au-dessus  de  laquelle  il  lui  a  été  impos- 
sible de  s'élever.  Dans  cette  société ,  sans  respect  et  sans 
amour  pour  l'homme ,  rien ,  en  effet ,  notait  plus  triste  que 
le  sort  des  pauvres  devenant  invalides  ou  accablés  par  la 
maladie.  Au  lieu  d'en  être  émus ,  la  plupart  des  gens  trou- 
vaient que  c'était  honteux  d'être  k  la  fois  infirme  et  pauvre 
Sans  cousolalion  d'aucun  genre .  sans  espcraiice  religieuse 

^*De  mendho  mole  meretur,  quieidat  quoi  edat,  aut  quod  bibai, 
Nam  et  iUuâ  quod  dat^  perdit ,  et  UU  produeit  vitam  ad  mlMriam.» 

Plaut.,  Trinummus,  acl.  U ,  se.  2,  v.  58-59,  t.  Il,  p.  159. 

-...«  Kai  T(T)  TotouTo)  (iiii  ai'lisîiri)  us'v  y'»  BoxeI  TCpsiteiv  ouroi:; 

tàtpDCY]  y  py;;Oai.  \\p  v;v  ci'  syw,  6'ti  r,v  ti  «utw  Ip^ov,  o  et  ix^  irpaxTOi, 
oùx  ^XucriTÉXei  C^v;  Av;aov,  £.p-/;.  O'  C£  or^  ttaoucioç  ,  toç  c^auiEV,  oùSev 
l^et  TOiouTOv  spvov  7rpoxei(A£VOv ,  vvayxa^o^évoi  xici^£aÔai  à^iiioTov.» 
De  Rep.y  1.  ill,  p.  i68. 

3  c 'A(i;;^pov  yevscOat  mw/h,  é<fivm  O'dEaa.  »  lleoandri  Fragm,y 
p.  iU, 
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comme  sans  secours  matériel ,  les  indigents  périssaient  le 

plus  souvent  sans  qu'aucun  de  ceux  qui  avaient  vécu  de  leurs 
peines  songeai  à  venir  à  leur  aide.  On  a  prélendu  que,  dans 
Tantiquité,  il  y  a  eo  des  institutions  analogues  aux  hôpitaux 
de  la  société  chrétienne  ;  mais  rien  ne  ressemblait  moins  h 
un  hospice  fcMidc  et  desservi  par  la  cliarilé qu'un  temple  d'Es- 
culape  où  le  malade  ne  recevait  d'ordinaire  que  des  formules 
magiques  au  lieu  de  conseils ,  et  des  amulettes  au  lieu  de 
remèdes  ;  les  infirmeries  établies  dans  les  maisons  des  riches 
ne  nnérilent  pas  davantage  d'être  comparées  aux  liùpilaux  ^ 
ce  n  étaient  que  des  appartements,  soit  pour  le  maître  lui- 
même,  soit  pour  ses  esclaves ,  quand  l'intérêt  commandait 
de  ne  pas  les  abandonner^.  Mais  ravtisan  qui  n^était  pas 
riche,  le  pauvre  qui  n'était  pas  esclave,  ne  trouvaient  aucun 
asile^;  il  eût  été  contraire  à  l'esprit  antique  de  s'occuper 
d'eux.  Âu  mépris  du  pauvre  se  joignait  diez  le  citoyen  plus 
aisé  la  peur  de  la  mort ,  rattachement  égoïste  h  la  vie  ;  ces 
sentiments,  propres  au  paganisme,  étaient  si  impérieux  que 
la  sollicitude  de  Thomme  riche  n'était  pas  beaucoup  plus 
grande  pour  ses  propres  malades  que  pour  les  pauvres^. 
Dans  les  grandes  pestes  ,  les  uns  sauvaient  par  la  luiie, 
abandonnant  leurs  familles  aux  ravages  de  la  mort^  d'autres 
expulsaient  de  leurs  maisons  leurs  parents  les  plus  proches^ 
les  infortunés ,  atteints  du  mal,  mouraient  victimes  à  la  fois 
de  répitlémie  et  de  la  lâche  terreur  des  hommes,  sans  que 
personne,  parmi  les  païens ,  donnât  le  précepte  ou  l'exemple 
du  dévouement.  Si  quelqu'un  visitait  les  malades ,  il  le  fai- 
sait par  amour  de  l'honneur ,  pour  irfontrer  sa  grandeur 

*Coinp.  Seiieca,  Ep.  27,  t  III  ,  80;  ~  De  irà  ,  1.  I,  c.  iO,  l.  I, 
p.  20-,  —  Natur.  Quœst.,  1.  I,  prœf.,  t.  IV,  p.  ^53.  —  Columelia, 
1.  XI,  c.  1}  et  1.  XII ,  c.  3,  dans  Scriptt.  reirutt.,  t.  H,  p.  4J 8  et  473. 
—  Il  y  avait  aussi  de  ces  iofinneries  dans  tes  cïnips.  Voy.  le  Uxique  de 
Forcellini. 

^Gonip.  Epict.,  Disteri.f  t.  ! ,  c.  S|  1. 1 ,  p.  67. 
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d'âme  méprisant  le  danger  de  la  morl^;  cehi  qai  survi- 
valeni ,  au  Heu  de  devenir  pins  sérieux ,  ne  songeaient  qu'à 

jouir  avec  une  ardeur  plus  insensée  des  biens  ei  des  plaisirs 
dont  une  mon  inatleodue  pouvait  les  priver  si  vite.  La 
grande  peste  d'Athènes ,  dn  temps  de  Périclès,  et  celle  de 
Cartbage,  septsièeles  pitos  tard ,  présentent  sons  ce  rapport 
le  lablean  de  la  inèine  tiésoiaiion  et  du  même  égoïsme^. 

Il  y  a  des  passages  et  des  faits  qui  paraissent  être  en  con- 
tradiction avec  ce  que  nous  venons  de  dire  pour  montrer 
que  l'antiquité  ne  connaissait  pas  la  bienfaisance.  Il  importe 
de  les  examiner;  nous  verrons  sans  peine  qu'ils  ne  modi- 
fieront en  rien  notre  jugement  sur  Tesprit  général  de  la  so- 
ciété païenne.  Gicéron ,  celui  des  anciens  philosophes  anté- 
rieurs au  clnislianisrae  qui  s  csl  étendu  le  plus  longuement 
sur  le  devoir  de  la  libéralité ,  et  qui  seul  peut-être  avait  en- 
trevu qu'elle  est  conforme  h  notre  nature ,  n'en  parle  pour- 
tant qu'avec  de  grandes  restrictions.  Il  ne  faut  pas,  dit-il, 
regarder  du  mémeoeil  l'homme  accablé  par  l'adversité  et  celui 
qui ,  sans  être  malheureux,  cherche  seulement  à  augmenter 
son  bien-éire.  Nous  devons  être  portés  à  tendre  la  main  aux 
infortunés,  h  moins  qu'ils  ne  méritent  leur  sort.  Ces  derniers, 
on  peut  les  laisser  périr  ;  mais  qui  nous  dira  jusqu'à  quel 
point  leur  infortune  est  méritée  ?  Cicéron  continue  :  Pour 
les  gens  qui  implorent  nos  secours ,  non  pour  se  soutenir 
dans  leur  affliction ,  mais  pour  s'élever  plus  haut ,  nous  ne 
devons  pas  les  abantlonner  j  seulement  il  faut  apporter  du 

*■  TbttCjrdide,  en  parlant  de  la  peste  d'Aihèoes,  dii  qu'il  y  avaii  des  geos 
qui  aUaient  soigna  leurs  amis  par  vertu  et  pour  VhonDenr  :  « . ..  ol  ipct^c 
Tt  (UTonvoioufAevot.  oî^^uvt)  y^P  :^(p£i^wv...t  1.  11,  c.  td  ,  éd.  Haacit, 

Leipz.  1820,  i.  I,  p.  219.  Le  scholiaste  explique opexTi  par  <piXav6poma 
xai  ayoLTir,  :  niais  .  rapproché  suiloul  H'atçyûvr,  ,  cxoett^  no  «iuil  pas  être 
pris  aulrcineot  que  dans  ie  sens  anlique  de  fortitudo  animi. 

2Tliucyd.,  /.  c.  —  Ponliusi  Vita  Cypr.^  g  9}  iu  0pp.  Cypr., 
p.  CXXXIX. 
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discernement  dans  le  choix  de  ceux  que  nous  jugeons  dignes 
de  notre  assistance  ^,  Lh  encore  cen^est  pas  le  malheur  réel 

qui  doit  inspirer  la  piiié,  et  ce  n'est  pas  par  amour  (jiie  l  ou 
doit  lui  venir  en  aide:  c'est  par  des  motifs  purement  exté- 
rieurs qu'on  doit  fournir  b  un  ambitieux  les  moyens  de  s'é- 
lever plus  haut.  Il  est  vrai  que  Cicéron  n'appelle  vraiment 
libei  al  et  louable  que  celui  qui  emploie  sa  fortune  a  racheter 
les  captifs  des  mains  des  pirates,  à  payer  les  dettes  de  ses 
amis ,  h  les  aider  à  doter  leurs  filles ,  à  leur  créer  une  fortune 
ou  à  augmenter  celle  qu'ils  possèdent^.  Mais  ce  n'est  pas  là 
non  plus  une  bienfaisance  universelle,  désintéressée;  elle 
ne  songe  qu'aux  Romains  tombés  au  pouvoir  des  barbares , 
aux  amis  impatients  d'acquérir  une  position  par  la  fortune  ; 
on  ne  secourt  pas  l'homme ,  on  ne  se  préoccupe  que  des 
moyens  de  tirer  un  ami  ou  un  compatriote  de  l'opprobre  ou 
de  la  pauvreté  et  de  lui  assurer  son  rang  de  citoyen ,  en 
même  temps  qu'on  cherche  à  s'attacher  des  clients  recon- 
ijaissanls  ;  la  libéralité  devient  ainsi  une  gloire  pour  celui 
qui  l'exerce,  et  contribue  au  bien-être  de  la  Képublique^. 
Le  moraliste  romain  semble  blâmer  les  largesses  faites  au 
peuple,  qui  épuisent  la  fortune  et  qui  nécessairement  dispa- 
raisseiiL  avec  elle  :  il  donne  la  préférence  à  la  libéralité  ()ui 
s'exerce  par  les  talents  et  les  bons  oAices,  parce  qu'elle  est 
plus  digne  d'un  homme  distingué ,  et  qu'elle  est  toujours 
possible*:  cependant  il  n'oublie  pas  de  dire  que  les  largesses 
ne  sont  pas  a  négliger,  pourvu  qu'on  les  fasse  avec  mesure 
et  circonspection  et  à  des  hommes  qui  en  sont  dignes^.  Ou 
voit  tout  ce  qu'il  y  a  de  vague  et  d'indécis  dans  ces  vues  de 
Cicéron  sur  la  bienfaisance;  les  sentiments  les  plus  divers 

^De  Off.,  I.  Il,  c.  18,  l.  XII,  p.  1)8 
^De  Oir.y  1.  H,  c.i6,  l.  Xll»  p.  94. 
3  0.  c.  c.  18,  p.  98. 
^0.  r.,  c.  16,  p.  94. 
c. 
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sont  en  lulte,  la  bieoveiUance  naturelle  le  porte  à  secourir  le 
malhenreux  et  le  pauvre,  et  régoîsme,  qui  ne  renonce  pas 
volontiers  à  ce  qu'il  possède,  se  masque  du  conseil  de  ne 
fairedu  bien  qu'aux  plus  dignes;  la  sagesse  patriotique  blâme 
la  prodigalité  aussi  intéressée  que  ruineuse  des  ambitieux,  et 
l'orgueil  romain  ne  veut  aider  avant  tout  que  les  amis  qui' 
tendeiil  a  s'élever  plus  liaul  ou  les  citoyens  réduilsen  escla- 
vage. Nul  principe  supérieur  ne  domine  celte  morale  aristo- 
cratique ,  qui ,  comme  toutes  les  autres  doctrines  éthiques  et 
politiques  de  Ctcéron ,  n^est  destinée  qn^aus  gens  du  monde 
et  aux  hommes  d'État  de  Rome. 

Mais  les  largesses ,  les  distribuiioos  d'argent  et  de  vivres 
faites  aux  pauvres  par  des  particuliers  ou  par  TÉtat ,  ne  té« 
moignent-elles  pas  en  favenr  de  la  bienfaisance  des  anciens? 
Si  jamais  on  méconnaît  la  dillerence  entre  Tesprit  antique 
et  Fesprit  chrétien ,  c'est  quand  on  veut  8'appu;ifer  sur  ces 
faits  pour  prouver  que  la  société  païenne  a  connu  et  pratiqué 
la  charité.  Qu'étaienl-ce  en  effet  que  ces  largesses?  Ce  n'é- 
taieut  pas  des  moyens  d'existence  fournis  avec  discernement 
et  avec  sympathie  à  des  hommes  privés  de  travail  par  des 
circonstances  en  dehors  de  leur  volonté,  ou  ne  suffisant  pas, 
malgré  leurs  peines .  aux  besoins  de  leurs  familles  ,  c'était 
un  appât  jeté  à  la  multitude ,  sans  but  sérieux ,  sans  amour, 
dans  les  vues  les  plus  intéressées  ;  c'étaient  des  festins,  aux- 
quels on  conviait  des  milliers  d'hommes ,  des  distributions 
publiques  de  blé ,  de  vin  ,  d'huile ,  de  viandes  5  c'étaient  des 
spectacles,  des  jeux  du  cirque,  des  combats  d'hommes  et 
de  hôtes  ^.  Ces  prodigalités  avaient  trouvé  un  défenseur  dans 
le  moraliste  Théophraste,  qui ,  dans  son  traité  àe»  Riehmes, 
ne  tarit  point  sur  les  louanges  du  magnifique  appareil  des 
fêtes  qu'on  donne  au  peuple,  et  aux  yeux  duquel  une  telle 
somptuosité  était  le  plus  digne  fruit  de  Topulence^.  Les  lar- 

^Cicero,  De  Off.,  1.  U,  c.  10,  t.  XIl,  p.  94.  —  2  c. 
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gesses  étaient  des  moyens  emj)loyés  par  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains ambitieux  qui,  tout  en  proiessant  le  plu3  grand  mé- 
pris pour  la  foule ,  aspiraieoi  à  ses  suffrages  et  voulaient  se 
concilier  ses  faveurs  passagères.  L^Ëiat  lui-même  avait  fini 
par  y  recourir,  pour  apaiser  la  uuiUilude  oisive,  airaraée  et 
toujours  prête  à  la  sédition.  A  Athènes ,  au  temps  de  la  dé- 
cadence ,  lorsque  les  citoyens  ne  voulaient  plus  travailler,  il 
fallut  que  la  République  vint  à  leur  aide  ;  déjà .  sous  Péri- 
dès ,  il  y  eut  des  distributions  de  blé,  souvent  réitérées  dans 
la  suite;  les  secours  publics  élablis  par  Pisistrate  pour  les 
hommes  mutilés  ne  tardèrent  pas  h  être  étendus  à  tous  ceux 
qui  étaient  ou  qui  se  préleiulaient  incapables  de  Liavailler; 
finalement  le  trésor  public  s  épuisait  pour  nourrir  et  amuser 
tous  les  fainéants  par  des  repas  et  des  spectacles  gratuits^. 
C'est  ë  Rome  surtout  que  ces  largesses  prirent  des  propor- 
tions énormes:  depuis  la  lin  de  la  K(  publique  jusqu'aux  der- 
niers temps  de  l'Empire^,  les  distributions  de  vivres  de  toute 
espèce  étaient,  avec  les  spectacle»,  le  principal  moyen  de 
gouvernement  à  Rome;  l'entretien  de  la  populace,  de  la 
pïebs  urbana,  dont  le  cri  journalier  :  du  pain  et  des  gladia- 
teurs ,  résumait  les  désirs  et  exprimait  la  bassesse  profonde, 
était  une  des  conditions  de  Texistence  de  l'État.  Les  distri- 
butions de  vivres  furent  organisées  régulièrement ,  on  éta- 
blit une  administration  spéciale  pour  ce  service  public^,  non- 

^  Comp.  H.  Wallon,  Histoire  de  l'esclavage,  ^-  1»  P* 
<  Jules-César  ré(!insit  de  moitié  les  320,000  Romains  qui  puriicipsient 
k  la  disUibolioD  de  blé.  Le  nombre  ne  tarda  pas  k  s'augmenter  de  nou- 
veau; Auguste  le  réduisit  à  200,000.  Sous  les  Aulonins,  U  s'éleva  à  près 
de  600,000. 

^  Curatares  annonœ  phbù  ou  mmonm  frumentarim  popwU,  Inscrip*^ 
chez  Orelli,  t.  II,  p.  Si,  f  96,  m.  —  Cod.  Tfaeod.,  1.  XIV,  Ut.  17, 1. 1 
et  SUIT.  Encore  dans  le  code  de  JustînieD ,  il  y  a  des  dispositions  eoncer- 
nant  le  prœfeetut  muumœj  chargé  de  la  distribution  des  annona  eMiM. 
Corp.  Jur.y  1.  1,  lit.  44  ;  1.  XI,  tit.  22  à  24. 
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sciilemenl  à  Rome,  mais  dans  les  autres  grandes  villes, 
k  Alexandrie,  h  Constantinople^ ;  encore  an  cinquième  et 
roême  an  sixième  siècle^,  les  préposés  an  cwtT  élaient 
chargés  d'en  fournir  h  loiite  la  [lopulation  mâle  ,  à  tous  ceux 
qui  avaient  désappris  le  travail  et  qui  se  glorifiaient  toujours 
encore  du  titre  de  ciloyen  ^. 

De  bonne  heure,  des  hommes  graves  reconnurent  que  ces 
distributions,  loin  demeure  lin  à  la  misère,  n'étaient  qu'une 
cause  de  corruption  et  de  décadence  de  plus  ^.  Elles  apai- 
saient ponr  un  moment  les  clameurs  de  la  foule  ,  et  Aurë- 
Hen  se  plaisait  è  dire  qne  rien  n*étail  plus  gai  que  le  peuple 
romain  rassasié^;  mais  elles  montraient  aussi  ce  qui  en 
résulte  quand  c'est  la  société  qui  doit  se  charger  de  nourrir 
les  pauvres  :  le  peuple  romain  avait  ce  qn'on  a  appelé ,  dans 
les  temps  modernes,  le  droit  à  l'assistance  5  or,  celte  assis- 
tance donnée  par  l'État  n'était  qu'un  encouragement  à  l'oi- 
siveté; après  avoir  été  tour  à  tour 'un  motif  de  sédition  ou 
un  moyen  de  despotisme  «  elle  finit  par  devenir  une  cause  de 
dissolution  sociale.  Dans  les  provinces  et  dans  les  cam- 
pagnes ,  l'appauvrissemeot  iil  des  progrès  tout  aussi  rapides 
qu'à  Rome;  dépeuplées  par  les  guerres,  elles  s'épuisaient 
ponr  les  Bomains,  occupés  de  spectacles  et  de  jeux  ;  depuis 
longtemps ,  ra^rriculture  était  livrée  aux  esclaves  ,  l'indus- 
trie méprisée  était  tombée  entre  des  mains  serviles  ,  les  cor 
Ions  et  les  petits  propriétaires  étaient  ruinés ,  accablés  d*im- 

<  Euseb.,  Hùt,  eeeLf  l  VII,  c.  21 ,  p.  S67.  —  Corp,  Jur,y  I.  e. 
^Corp.  Jur,,  I.  c. 

'  Nous  regretlODS  de  n'âvoîr  pas  pu  profiler  du  mémoire  de  H.  Nandet 
Sur  iei  9eeourt  pubHoi  ehn  le$  Hatnains ,  dan»  le  t.  XIII  des  Mim,  de 
i'Aead.  dêi  Inteript,  Ce  volome  msnqoe  dans  la  coHection  des  mémoires 

que  possède  la  bibliothèque  de  notre  ville. 

*Sallust. ,  ep.  2  ad  C.  Cœsarem  derepubl.  ordinandà^  t.  H,  p.  207, 
el  les  passages  cités  plus  hnul  de  Cicéron. 

a  A>«/ut!  enim  populo  iiomurm  sa! uni  quicquam  potesl  esse  iœtim.» 
Vopisc.,  Aurel ,  c.  47  j  Scriptt.  kist,  aug.j  t.  Il ,  p.  488. 
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pots,  réduilsau  désespoir  par  les  agents  du  fisc  qui  parcou- 
raient les  pays,  désolés  pour  y  recueillir  de  quoi  nourrir  la 
populace  romaine  ou  payer  les  légions  cnpides  et  indiscipli- 
nées*. En  vaîn  essaya-i-on ,  par  des  promesses  d*iramunilés, 
d'attirer  de  uouvclles  populations  pour  cultiver  les  terres 
désertes  \  en  vain  établit-on  des  colonies  de  barbares  dans 
les  provinces  abandonnées  ;  en  vain  donna-t-on  h  tous  les 
liabitants  de  l'Empire  le  titre  de  citoyen  romain ,  jadis  une 
gloire  et  désormais  une  dérision  et  une  charge^  en  vain  vou- 
lut-on forcer  par  des  lois  les  corîales  des  villes  de  se  sacri- 
fier, eux  et  leur  fortune,  2i  Tintérét  public:  ce  n*est  pas  là 
ce  qui  pouvait  arrêter  la  misère  et  la  dccailonce  universelles. 
Pour  cela,  il  fallait  autre  chose  que  des  privilèges  ou  des 
lois,  il  fallait  communiquer  li  l'humanité nn  esprit  nouveau, 
réhabiliter  le  travail  ou  plutôt  réhabiliter  Thomme,  apprendre 
au  riche  a  respecter  et  h  aimer  le  pauvre ,  et  au  pauvre  à  se 
contenter  de  son  sort  en  l'ennoblissant  par  la  pureté  de  ses 
mœurs  :  telles  étaient,  sous  ce  rapport,  les  conditions  de  la 
régénération  du  monde. 

S  3*  Les  esclam.  —  L'escknoage  en  général^. 

Il  ne  peut  pas  entrer  dans  notre  sujet  de  rechercher  Tori- 

gine ,  les  causes  premières  de  Tesclavage  antique.  Nous  le 
prenons  com^ne  un  fait  existant,  comme  une  des  institutions 

<  Déjà  Varron  reproche  aux  Romains  de  son  temps  que  :  t  manutmo- 
vere  nuduenmt  in  tkaairo  êt  eireo ,  quàm  in  wgetibut  et  vimti»;  /hi- 
m«i»riim  UwmuM,  qtU  not4»  advehnt  fui  atturt  fiamnêê,  ex  Afrieà  et 
Sërdinià.9  De  re  niff.,  I.  If ,  pfwf,;  Setipt,  reiruet.^  t,  I,  p.  45i. 

c...  Parée  et  meeeoribui  Uliê 

Quitaturanturîkemfdreo  seenœquevaeamem,*  Joven.,  sat.  8..  v.  147 
61  ,  p.  99.  —  (iomp.  Lactant.,  De  mortUnte  peneeut, ,  c.  7,  t.  Il, 
p.  i91. 

^Comp.  rouvrajje  classique  de  M.  Wailon ,  Histoire  de  l'esclavage  dans 
VaMiquité,  3  vol.,  Puris  1847. 
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les  phis  cxorbilaiiles  des  Etals  de  l'antiquité.  Dcscoiulant 
d'anciens  prisonniers  de  guerre,  ou  tils  de  races  soumises 
par  des  tribi»  conquérantes,  i'esclave  élait  la  propriété ,  la 
chose  de  son  maitre ,  destiné  à  faire  tous  les  travaux  que 
ceiwi-d  méprisait  comme  incompatibles  avec  la  digniié  de. 
citoyen  libre.  Des  philologues  enthousiastes  s'étonnent  de 
l'existence  de  Tesclavage  dans  les  États  antiqnes,  dont  ils 
aimetri  h  tanter  la  liberté  ;  c'est  «ne  taehequi  dérange  l'har- 
monie de  leurs  tableaux  ,  et  que  pourtant  ils  ne  peuvent  pas 
faire.disparaître  ;  il  est  pour  eux  en  contradiction  profonde 
avec  l'esprit  d'indépendance  pèrsonnelle  qui  animait  les  Ro- 
mains el  les  Grecs  ;  ils  ne  peuvent  pas  comprendre  qu'il  ait 
pu  se  rencontrer  des  esclaves  chez  des  peuples  qui  entou- 
raient de  tant  de  garanties  leur  liberté  civile ,  el  qui  défen- 
daient avec  tant  d'héroïsme  leur  liberté  nationale^.  Mais  nous 
avons  montré  déjà  que  la  vraie  liberté  ,  le  droit  individuel  el 
le  respect  de  la  personnalité  humaine ,  ne  se  trouvent  ni  en 
Grèce  ni  ^  Rome  ;  ce  foi4  reconnu ,  Tesclavage  antique  peut 
nous  attrister,  mais  il  ne  nous  étonnera  point  ;  il  est  parfai- 
tement conforme  a  l'esprit  égoïste  de  la  civilisation  de  Pan- 
tiquité.  Ce  qui  pourrait  nous  paraître  bien  plus  étrange  ,  ce 
sont  Jes  arguments  des  philosophes  pour  justiûercette  inique 
exploitation  de  l'homme  par  l'homme  3.  ils  n'ont  pas  su  se 
dégager  des  liens  où  les  retenaient  Topinion  publique  et  les 
mœurs  de  leurs  compatriotes  ;  dans  toutes  les  méditations 
sur  la  morale  sociale,  ils  sont  dominés  par  les  faits  existants  ; 
.  ils  ne  les  éclairent  pas  k  la  lumière  de  leur  conscience  natu- 
relle ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  cette  lumière  était  étouffée  sous 
la  pression  de  l'atmosphère  païenne  dout  elle  éMiit  entourée. 

.IP.  ex.  Decker,  CharikleÊ^  BUéêr  ait^riteh,  SUtê^  LeîpE.  184#,  I  H, 
p.  20. 

3  Nous  nous  serrons  ici  de  cette  expression  dans  son  mi  sens  ;  le  sens 
moderne ,  imaginé  par  les  écoles  socialîsles ,  est  exa^ré  et  par  fionséqiieni 

faux. 
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Les  sages  ont  dii  des  choses  admirables  sur  l  ame  humaine, 
sur  ses  facaUës ,  sur  qaetquâs-uDes  de  ses  vertus;  mais  ils 
n*ont  pas  considéré  Thomme  réel ,  abstraction  faite  de  sa 
condition  extérieure  dans  le  monde,  ils  n  ont  connii  quo  lo 
eiloyen  ^  pour  eux,  la  liberté  civile  n*esl  pas  seulemeui  un 
des  caractères  du  citoyen ,  elle  est  un  des  caractères  mètties 
de  riiomme;  tout  ce  qu'ils  disent  de  l'homme,  ils  ne  le 
disuni  <]ijc  <]e  Vliommt;  libre,  dn  membre  de  la  République* 
A  leurs  yeux,  celui  qui  n'est  pas  homme  hhre  ou  citoyen. 
n*est  pas  homme;  le  citoyen  seul  est  une  personne;  celui 
qui  ne  l'est  pas,  n'a  pas  de  personnalité ,  il  est  une  chose. 

Platon  lui-même  ne  s'est  pas  élevé  au-dessus  de  ces  er- 
reurs sociales  de  son  peuple  ;  s'il  parait  hésiter  quelquefois, 
si  son  sentiment  plus  généreux  essaie  de  protester  contre 
rinjuslice  (le  res(  lavage ,  s'il  rcconnaii  y  a  eu  des  es- 
claves plus  capables  de  vertu  que  les  (ils  mêmes  de  la  famille, 
des  esclaves  qui,  par  leurs  soins  Odèles,  ont  sauvé  la  vie  ou 
la  fortune  de  leurs  maîtres s*il  va  jusqu'à  dire  que  cette 
question  est  grave  et  embarrassante^,  il  ne  tarde  pas  a  re- 
tomber dans  les  idées  de  son  temps ,  en  proclamant  Tescla- 
vage  une  institution  naturelle ,  née  de  la  bassesse  propre  h 
une  classe  d*hommes  h  part  :  la  nature ,  dit-il ,  a  fait  les  uns 
pour  commander,  les  autres  pour  servir  et  obéir  ^.  Même 
dans  son  idéal  de  TÉtat,  dont  il  veut  exclure  tout  ce  qui  est 
contraire  à  la  raison ,  il  introduit  les  éléments  de  l'esclavage, 
en  parquant  les  hommes  en  des  castes  héréditaires  et  exclu- 
sives, d  uo  côté  les  guerriers  et  les  hommes  d'État,  et  de 
l'autre  les  agriculteurs  et  les  artisans.  S'il  ne  donne  pas  h 
ces  derniers  le  nom  d'esclaves ,  il  leur  en  assigne  la  condi- 
tion ^  car,  dans  sa  République ,  si  elle  avait  pu  se  réaliser, 

*DêLêff.,\,  yi,  p.  376. 

2/6.,  /.  r. 

3 De  Rep,,  I.  I,  p.  3n9. 
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la  servitude  u  eùl  pas  tardé  à  l  enaîlre  comme  conséquence 
(le  l  inlérioriié  déshoDoraïUe  des  classes  laborieuses.  D'ail- 
eurs  PlaloD  s'exprime  sur  les  esclaves  avec  uoe  clarté  peu 
embarrassée ,  quand  il  déclare  que  daos  Tâme  servile  il  n'y 
a  rien  de  sain ,  qu  elle  n'est  capable  de  rien  de  bon,  el qu'un 
homme  de  sens  ne  se  liera  jamais  à  celte  race^ 

Chez  lejogicien  Âristote ,  il  n'y  a  plus  d'hésitation  :  Tes- 
clavage  est  une  condition  naturelle  ;  on  est  esclave  par  na- 
ture, on  naît  esclave  avec  la  destination  de  servir,  connue 
on  nait  libre  avec  le  privilège^  de  commander  j  car,  si  Ton 
n^est  citoyen  qu'en  n'ayant  pas  besoin  de  travailler  pour 
vivre ,  et  que  cependant  sans  le  travail  la  vie  est  impossible, 
il  faut  qu'il  retombe  sur  une  classe  particulière,  destinée  na- 
turellement k  servir  les  hommes  libres,  les  citoyens^.  Aussi 
la  maison  du  citoyen  n'est-eile  parfaite  que  lorsqu'il  8*y  trouve 
des  esclaves;  dans  une  économie  domestique  bien  organisée, 
il  faut,  pour  le  service ,  deux  espèces  d'instruments,  des  ins- 
truments inanimés  et  des  instruments  vivants  ;  les  premiers 
sont  des  esclaves  sans  âme ,  tandis  que  les  esclaves  sont  des 
instruments  avec  une  âme*;  mais  celle-ci  n'est  pas  une  âme 
vraie,  une  nature  spirituelle  complète  commecelle  du  maître, 
elle  est  absolument  privée  de  volonté  ^  L'esclave  n'a  d'autre 
volonté  que  celle  du  maître;  il  ne  se  meut  que  par  elle ,  il 
est  en  quelque  sorte  une  partie,  un  membre  du  mailre  lui- 
même^.  Sa  vertu,  c'est  l'obéissance  absolue,  l'assimilation 
parfaite  aux  intérêts  de  celui  auquel  il  appartient.  Toutelois 
il  n^y  a  rien  de  commun  entre  ce  dernier  et  son  esclave  ; 
qu'on  ne  lui  demande  pas  de  l'aimer,  car  comment  avoir  de 

iD«  Itfy.,  1.  YI,  p.  376. 
<Folft.,  L  I,  c2»  p.  40. 

^0.  c,  1.  Il,  €.  1  ;  1.  III,  c.  ^,  p.  29,  09. 

«O.  e  ,  I.  I,  c.  2,  p.  7  ;  ^  EiMû,  Nieom.t  l.  VIII,  c.  10,  p.  461. 

*0.  c,  I.  I,  c.  5,  p.  25. 
*iO.  c,  I.  1,  c.  2,  p.  42. 
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Tamour  pour  rinslrument  qu'on  emploie  h  son  service?  Tool 

aa  plus  pouiia-t-on  aimer  son  sei  viieur  en  tant  qu'il  est 
homme,  maïs  jamais  ea  iant  qu'il  est  esclave ^  Peu  de 
maîtres,  sans  doute,  auront  fait  cette  distinction  subtile; 
Tesclave  n*aura  toujours  été  considéré  que  comme  esclave  et 
rarement  cumme  homme;  d'ailleurs  il  est  permis  de  s'éton- 
ner qu'Ârislote ,  après  avoir  défini  l'esclave  un  instrument 
vivant,  sans  volonté ,  paraisse  reconnaître  que,  sous  un  cer- 
laiti  rapport,  il  est  un  homme.  Aussi  ne  faut-il  pab  attacher 
trop  ci  importance  h  celte  opinion ,  exprimée  accidentelle- 
ment  par  le  philosophe  et  contredite  par  tout  son  système, 
ainsi  que  par  le  sentiment  universel  de  Fantiquité.  L'esclave, 
comme  le  pauvre,  si  l  on  remarquait  en  lui  des  vertus  et  de 
rintelligcnce,  n'en  était  pas  moins  regardé  comme  incapable 
de  8*élever  au-dessus  de  Topprobre  naturel  inhérent  à  sa 
condition^;  les  termes  de  servile  et  d*illibéral  désignaient 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  bas,  de  plus  commua,  de  plus 
ignoble. 

Les  stoïciens,  il  est  vrai,  manilestaient  des  opinions  en 

apparence  différentes  ;  ils  parlaient  d'un  esclavage  moral  et 
d'une  liberté  intérieure  \  Zénon  déliait  celle-ci ,  la  faculté  de 
se  déterminer  soi-même  en  n'écoutant  que  sa  raison ,  de 
sorte  que  le  sage  seul  est  libre,  et  qne  le  véritable  esclave 
est  celui  qui  se  met  sous  la  dépendance  de  ses  passions  et 
de  ses  vices  ^.  Le  remède  que  ce  système  offrait  aux  esclaves 
consistait  dans  le  conseil  de  s'élever  au-dessus  de  leur  con- 
dition en  ne  l'envisageant  que  comme  un  accident ,  indiffé- 
rent en  soi-même  (  i  indigne  d'émouvoir  un  homme  ;  le  sage 
se  soumet  sans  murmure,  il  ne  sent  pas  le  joug,  qui  n'est 
dur  que  pour  celui  qui  le  supporte  avec  répugnance.  C'était 

*  EihUf,  Nieom,^  LVIII,  c.  iO,  p.  •161. 

>  Fragm,  dTEuripidej  chez  Slob  ,  lit.  62,  p.  237. 

3  Dîog.  Laert.,  I.  VII ,  c.  4 ,    64,  t  11,  p.  784. 
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Ik  ttne  théorie  impraticable  et  inféconde^  elle  n'empécbail 
pas  cenx  qui  la  professaient  de  continaerd^avoir  des  esclaves 

et  de  leur  contester  les  faciiUës  inlelleciuellos  qui  font  le  phi- 
losophe et  le  citoyeo  \  et  elle  D'éiait  qu'une  consolaiiou  iUu* 
soire  pour  ceux  qui  avaient  à  subir  toute  la  misère  de  la  ser- 
vitude. 

La  loi  a  llait  pas  plus  humaïucquc  les  systèmes  des  |)liiio- 
sophes;  Il  son  tour,  elle  n^étaitque  l'expressiou  et  la  sanction 
du  fait.  Pour  elle  aussi ,  Fesclave  n'est  pas  un  homme  elle  ne 
voit  en  lui  qu'une  cliobe,  un  corps ^  ;  elle  lui  rofuse  tout  droit 
civil ,  elle  n'a  pour  lui  que  des  rigueurs  iniques  ou  une  indif- 
férence humiliante,  et  là-mème  où,  comme  à  Athènes,  elle  lui 
offre  quelques  faibles  garanties,  elle  le  soumet  li  toutes  les 
disjiOhi lions  qui  règlent  la  possession  et  la  transmission  des 
choses;  les  esclaves  font  partie  du  patrimoine,  ils  passent  par 
héritage  d'un  maître  à  Tautre  ;  ils  sont  vendus,  prêtés,  donnés, 
légués,  comme  s'ils  n'étalent  pas  des  hommes  ;  ils  ne  peuvent 
ni  acquérir  ni  |)Osséder;  mariés,  ils  n'ont  pas  le  droit  de  se 
plaindre  si  le  maître  vit  avec  leurs  femmes ,  ce  n'est  ni  un 
adultère  pour  eux-mêmes  ni  pour  le  propriétaire,  libre  de 
disposer  de  ses  esclaves  pour  tous  ses  usages  ;  leurs  propres 
enfants  naissent  pour  la  servitude;  avant  de  leur  appartenir, 
ils  sont  au  maître,  dont  ils  augmentent  la  richesse,  ou  qui 
s'en  débarrasse  s'il  ne  vent  pas  les  nourrir^. 

Cet  état  légal  des  esclaves  est  le  même  à  Rome  comme  en 
Grèce;  Topinion  publique,  corroborée  par  celle  des  philo- 
sophes ,  les  considère  à  Rome  absolument  de  la  même  ma- 
nière que  dans  les  républiques  grecques.  Si,  pour  le  citoyen 
romain,  Tesclave  est  un  homme,  cest  tout  au  plus  un 

*  ^(Mcta  oix&tixoc.  <£schin.,  Ado.  Timarchum^  %  16,  l.  III,  p. 
—  S(ôf/.a  àvopetovy  ^waixeiov.  Bœckh ,  Corp,  intcriptt.  grœe. ,  t.  1, 
n»  4607,  p.  780  j     1699,  p.  825* 

'Coinp.  H.  WaUon,  1. 1,  p.  288  el  siiiv. 
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homme  de  la  oaiure  la  plus  basse,  et  comme  une  seconde 
espèce  dans  le  genre  humain  ^  ;  il  est  un  des  trois  genres 

(riiislrumculs  nécessaires  [nnw  exploiter  une  pro|)riéLé  ,  cl 
voici  commeat  ces  trois  ioslrumeals  se  disliiiguenl  :  Fun  est 
muet,  c'est  la  charrue,  la  voiture ,  tout  le  train  de  labou- 
rage; Tautre  rend  des  sons  inarticulés  ,  c^est  le  boeuf  ou  le 
cheval  ;  le  troisième  parle,  c'est  l'esclave^.  On  ne  se  don- 
uait  pas  la  peine  de  se  souvenir  que  le  langage  suppose  la 
raison ,  et  que  celle-ci  est  inséparable  de  la  liberté.  Gicéron, 
il  est  vrai,  parte  ^  comme  les  stoïciens,  d'un  esclavage  mo- 
ral 5  il  développe  la  proposition  que  le  sage  seul  est  libre, 
et  que  tout  homme  déraisconabie  est  esclave^;  mais,  à  côté 
de  ce  paradoxe,  comme  il  l'appelle  lui-même ,  il  maintient 
la  servitude  réelle ,  et  distingue  soigneusement  entre  les  es- 
claves de  leurs  passions  et  ceux  qui  le  sont  de  fait  et  de  droit  ; 
il  croirait  presque  iàire  injure  aux  premiers,  en  les  mettant 
sur  le  même  rang  que  les  seconds  Nous  retrouvons  ici  le 
caraclère  vugue  qu'ailleurs  déjà  nous  avons  (Jù  attribuer  a  la 
morale  de  Cicérou.  il  appelle  servitude  robéissance  d'une 
âme  abjecte ,  privée  de  son  libre  arbitre^  -,  l'homme  qui  n'a 
pas  de  volonté  est  de  droit  esclave  ;  il  n'y  a  d'injuste  que 
resclavaiic  de  l'iioiumo  liijie^.  Mais  quels  sont  ceux  qui  ont 
perdu  leur  liberté,  c'est-a-dire  la  puissance  de  se  déterminer 
eux-mêmes,  et  que  cette  absence  de  volonté  condamne  à  la 

1  Homo  vilitsimut,  v  0.  e,  1. 1^  p.  189.  ^  «  QuaH  $9cundum  Aoml* 
num  genùs,w  Flonis,  I.  III,  c,  20,  éd.  Lemaire ,  p.  262. 

*  VaiTO,  De  re  rmt.j  ).  I ,  c.  47  ;     ScripîU  rHfmt.y  L  AM, 

^  Farad.  V,  t.  XII,  p  2C0. 

*  9  Non  eiUiit,  ila  dicunt  esse  servus  ut  mancipia  ,  qurn  sunt  Uomino- 
rum  factanexUf  aut  aliquo  jure  civili.»  0,  c,  p.  262. 

5L.  c, 

tf  Est  enim  genus  injuslœ  servitutis,  >ji/uni  hi  sunt  alferins,  qui  sui 
possuHt  esse;  quum  autem  hi  famulanlur  qui  siài  moderari  nequeunl, 
nulla  injuria  est.»  De  Rep.j  t.  111 ,  c.  19,  dû,  Lemaire,  p.  315. 
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servitude?  SolU-ce  les  méchants,  les  lâches,  les  hommes 
avilis  par  la  déhanche  et  le  viee?  GieéroD  veuuîl  que  cea 
hommes,  devenus  les  esclaves  de  leurs  passions,  deviennent 
aussi  les  esclaves  de  ceux  qui  sont  restés  maîtres  d'eux- 
mêmes?  Loin  de  là ,  il  laisse  dans  leur  liherté  ceox  qui 
sont  nés  ingénus,  et  admet  à  prtort,  eomme  un  fait  in* 
coiilcislable 5  que  ceux  qui  naissent  esclaves  doivent,  pour 
cela  même,  manquer  aussi  de  volonté  ;  il  eût  été  parfaite- 
ment conséquent,  si,  comme  Aristole,  il  avait  dit  que  c'est 
par  leur  nature  même  que  les.  esclaves  sont  privés  de  libre 
arbitre.  11  jusiiiie  d'ailleurs  la  nécessité  de  la  servitude  par 
les  mêmes  raisons  que  Platon  el  Aristote ,  et  appelle  les  es- 
claves la  dernière  classe  des  hommes^  Il  ne  les  croit  pas  ca- 
pables de  s*élever  au-dessus  des  bornes  fatales  de  cette  eon^ 
dition  ;  s'il  y  en  a  qui,  par  des  talents  et  une  fidélité  incon- 
testables ,  pourraient  s'acquitter  avec  succès  de  certains 
emplois,  réservés  parTusageaux  hommes  libres,  il  ne  pense 
pas  qu'il  faille  les  leur  confier,  afin  d'éviter  le  blâme  ;  ce  se- 
rait une  chose  honteuse  devant  ropiniou  publique,  et  le  sage, 
esclave  lui-même  du  décorum,  évite  de  choquer  même  les 
préjugés  de  la  fcfule^. 

Ces  préjugés  conservent  leur  force  pendaiit  toute  la  durée 
de  la  société  romaine.  De.  temps  à  autre  se  rencontrent  des 
sophistes  et  des  rhéteurs  qui,  malgré  leur  incrédulité  reli- 
gieuse ou  leur  hostilité  contre  les  idées  nouvelles,  répètent 
que  la  servitude  extérieure  n'est  qu  uu  accident  dans  la  vie, 
soit  parce  que  tous  les  hommes  peuvent  être  libres  s'ils 
peuvent  être  philosophes,  soit  parce  que  tous  sont  également 
esclaves,  les  uns  de  despotes,  d'autres  de  leurs  vices,  et 
tous  plus  ou  moins  des  événements,  des  circonstances^. 

^De  0/f„  I.  ï,  C.  ia,  l.  XII,  p.  2]. 
-Ad  Quintinm  fratrem,  1.  I,  ep.  i,  l.  IX,  p.  150. 
^  LuLiet  ,  i.  I,  c.  45G  et  suiv.,  p.  18.  —  Libaoius,  or.  31,  DetervUuie, 
L.  11,  p.  (>i2  et  suiv. 
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Mais  ces  déclamalions ,  peu  sérieuses  au  fond,  demeuraient 
nécessairemenl  sans  eiïet.  Les  ancieooes  idées  sur  Tesciâ- 
ir'age  conlinnaîeut  de  r^ner  dans  la  société  paîenoe  ;  elles 
résistaient  même  aux  efforts  de  ceux  des  philosophes  et  des 
empereurs  qui,  sous  Tinfluence  du  christianisme ,  tâchaient 
de  les  modifier  et  d*adoucir  lé  sort  des  esclaves.  Encore  sous 
les  empereurs  chrétiens,  on  mesurait  les  richesses  d*un 
homme  au  nombre  souvent  énorme  de  ses  esclaves-,  et  ceux 
qui ,  au  milieu  du  mouvement  qui  entraînait  ic  monde  vers 
Jésus-Christ,  demeuraient  attachés  aux  anciens  cultes,  ne 
renonçaient  pas  non  plus  li  leur  ancien  mépris  pour  la  classe 
servîle.  Thémistius,  Tami  de  Julien ,  n^avaît  que  du  dédain 
pou  ries  esclaves,  auxquels  ilajoule  les  artisans,  eldontrâme, 
selon  lui ,  est  incapable  de  vertu  et  d'idées  plus  hautes^  ;  en- 
core au  cinquième  siècle,  beaucoup  de  gens  prétendaient  que 
les  dieux  n'ont  nul  souci  des  esclaves,  et  que  le  sage  se  dés- 
honore par  le  houleux  commerce  avec  eux^. 

*         $  4.  Manière  de  irailer  îes  esclaves» 

Le  traitement  de  ces  êtres  mépiisés,  de  ces  instruments 
sans  volonté*  répondait  a  Tidée  qu'on  s'en  faisait  dans  la 
théorie  ;  peutHêtre  dirait-on  plus  exactement  que  Topinion, 
soutenue  par  les  philosophes  et  passée  dans  les  lots,  n'était 
qu'un  argument  iiiventé  par  Tégoïsme  antique  pour  justifier 
la  manière  dont  rhomme  libre ,  le  conquérant,  Toppresseur, 
traitait  son  esclave.  Si,  à  Athènes,  le  sort  des  esclaves  pa- 
raît avoir  été  moins  dur  que  dans  le  reste  de  la  Grèce,  s'ils 
y  trouvaient  quelques  garanties  légales  coiuredes  traitements 
trop  barbares,  si  leur  meurtre  élail  puni  comme  celui  de 

1  Orat,  3i,  p.  300  et  suiv. 

'  «...(^vofi  V9rà  eurent  divhM  cte  eervii;  oui  eapien»  quisquam  domi 
eum  eontumeUtan  iam  fotdeg  eœMaiii  admittat  !  »  Hacrob.,  SafurnaL , 
1. 1,  c.  11,1. 1,  p.  âi4. 
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l'homme  libre  ^,  s'ils  avaient  le  droit  d'asile  dans  le  temple 
de  Thésée,  s  ils  pouvaient  mémo  se  radieier  pour  s'affran- 
chir, il  ne  faut  pas  y  voir  la  reconnaissance  d'an  droit  natu- 
rel ,  le  respect  de  Tindividnalité  humaine  dans  la  personne 
des  serviteurs.  Car  c'est  à  Athènes,  sous  l'empire  de  ses  ins- 
titutions et  de  l'opinion  publique  de  ses  habitants ,  que  Pla- 
ton et  Aristote  ont  trouvé  les  éléments  de  leurs  théories  ;  il 
ne  faut  chercher  la  cause  de  la  modération  de  la  loi  que  dans 
le  caractère  du  peuple  athénien,  plus  humain  que  les  Do- 
riens  de  Sparte ,  et  peut-être  dans  la  crainte  inspirée  par  le 
grand  nombre  des  esclaves  de  TÂtiique'.  Dans  aucun  État 
grec,  les  esclaves  n'étaient  traités  plus  dnrementqu'k  Sparte  ; 
là,  aucune  disposition  légale,  aucun  asile  ne  les  protégeait 
contre  les  cruautés  de  leurs  maîtres^.  Toutefois  la  chasse 
aux  Hilotes ,  dont  on  a  tant  parlé  en  interprétant  inexacte* 
ment  l'institution  de  la  cryptie,  mentionnée  par  Plularque\ 
doit  être  retranchée  de  l'histoire  des  institutions  lacédémo- 
niennes;  les  recherches  de  M.  Wallon  établissent  clairement 
qu'il  ne  faut  entendre  la  cryptie  que  de  la  défense  faile  aux 
Hiloles  de  sortir  de  leurs  haliilaiions  pendant  la  nuit,  sous 
peine  de  mort.  C'était  une  des  nécessités  d^  la  position  de 
Sparte*,  la  race  qui  avait  conquis  le  sol  ne  pouvait  le  conser- 
ver que  par  l'oppression  des  habitants  primitifs ,  en  les  sou- 
mettant à  la  surveillance  la  plus  rigoureuse  et  en  les  frap- 

^  Xonoph  ,  De  hep.  Athen.,  1.  l,  c.  10,  l.  VI,  p.  iOl. 

2  On  dit  qu'il  y  en  avait  400,000.  Hermann,  Griechùche  Staats-AUer- 
thUmer,  2e  édit.,  Heidelb.  1836,  p.  245.  —  Beckcr,  Charikles ,  t.  U, 
p.  32.  — Sur  l'eiagéraiioD  de  ce  diifTre,  voy.  le  mémoire  de  M.  Letronne, 
Sur  la  population  de  l'Attiquet  "Mémoires  de  l'Académie  des  Inscrip^ 
Uo9u ,  t.  TI  (aouvelle  série),  p.  105  et  soiv.  ;  et  M.  Watloo,  1. 1,  p.  221 
et  suiv. 

'Xenopti.,  Dt  RepttbL  Athm.,  1. 1,  c.  11,  U  VI,  p.  101.  -*  Pliilarch.» 
Yita  Lye,^  c.  18,  1. 1,  p.  137. 
^Plularch.,  I. 
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pànl  de  terreur  par  des  lois  sanguiDaires,  edroine  celle  de  la 

crypUe^ 

A  Home,  dans  les  lemps  aaciens,  quand  l'agricullurc 
était  encore  une  occupation  honorée  et  digne  du  citoyen ,  les 
esclaves  faisaient  partie  de  la  famille  domestique  ;  lenr  posi- 
tion était  moins  intolérable;  le  maître,  père  de  famille  .ui 
milieu  d'eux,  les  admettait  k  ses  repas,  et  ils  le  servaient 
avec  plus  de  zèle  et  de  fidélité^.  Plus  tard,  les  progrès  du 
luxe  et  de  Tégoisme  séparent  de  plus  en  pins  le  mattre  de  ses 
serviteurs  ;  à  mesure  qu'il  s'éloigne  d'eux ,  il  les  traite  avec 
plus  de  barbarie.  Oo  les  assimile  à  la  béte  de  somme  ^  on 
efface  dans  la  pratique  la  limite  que  les  théoriciens  avaient 
laissé  subsister  entre  ces  deux  sortes  d'instruments  dômes* 
tiques.  La  loi  elle-même  prend  ce  caractère  :  elle  punit  de 
la  même  peine  celui  qui  tue  Tesclave  d'autrui  et  celui  qui 
tue  son  bœuf  on  son  cheval*,  tandis  que  si  un  maître  est  tué 
par  u«  de  ses  serviteurs,  la  loi  ne  se  duiine  pas  la  peine  de 
rechercher  le  coupable ,  elle  fait  périr  en  masse  tous  les  es- 
claves de  la  maison^.  Dans  les  campagnes  comme  dans  les 
villes,  on  leur  impose  les  travaux  les  plus  rudes ^  après 
avoir  abusé  de  leurs  forces  pendant  la  journée,  on  les  en- 
terme  la  nuit  dans  des  cachots  souterrains,  humides  et  pri- 
vés d*air^.  L'esclave  portier  est  enchaîné  à  la  porte  ;  il  est 
vendu  avec  la  maison,  comme  faisant  partie  en  quelque  sorte 
de  la  muraille ^  On  punit  non-seulement  les  fautes,  les  ou- 

'  M.  Wallon ,  ExplUsation  «fun  pagêoge  de  Plutarque  sur  ufu  loi  de 

Lycurgue  nommée  la  cryptia,  Paris  \6oO. 
^Senecsr,  ep.  47,  t.  lïî,  p.  132. 

^  €...Nec  tah<iHain  hominibus  quidem,  sed  tanquam  jumentis  abuti- 
mur  »  {scil.  servis).  L.  c. 
^Dig.,  l.  IX,  lit.  2,  1.  2. 
&Tacil.,i4»»ta( ,  l.  Xlll,  c.  32,  t.  il,  p.  120. 

^Columella,  De  re  rtwf.,  1.  I,  c.  6  j  inScriptt.  rei  rust..,  t.  Il,  p.  38, 
7  •Janitar  {inâignuml)  duré  reiigaie  caf«fMl...«  Ovid.»  imore»,  1. 1, 
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blis,  mais  jusqirau  moindre  mouvement,  jusqu'au  plos lé- 
ger bruit  involontaire,  pourvu  qu'il  déplaise  h  la  fantaisie 
momeolanéc  du  maître  ^  Souvent  le  châtiment  est  un  sup- 
plice atroce^;  îl  arrive  même  que  le  maître  oe  s^arréte  pas  à 
chercher  un  prétexte,  lorsqallvent  dicter  une  sentence  de 
mort;  son  caprice,  sa  volonté  suffisent  :  que  faut-il  de  plus 
pour  tuer  un  être  qui  ne  s'est  rendu  coupable  de  rien ,  mais 
qui  n'est  pas  un  homme  ^?  Des  empereurs^,  des  femmes 
même  donnent  Texemple  de  cette  cruauté  froidement  san- 
guinaire. En  Grèce  déjà,  dans  ce  pays  de  mœurs  plus  douces, 
il  y  avait  eu  des  femmes  maltraitant  leurs  esclaves,  les  fati- 
guant jusqu*à  la  mort ,  leur  refusant  la  nourriture ,  faisant 
cuulcr  leur  sang  sous  des  coups  furieux^:  mais  c'est  thw. 
les  dames  romaines  de  la  décadence  qu'il  faut  chercher  les 
exemples  les  plus  révoltants  de  cet  endurcissement  du  cœur 
féminin  et  de  cet  odieux  mépris  de  la  nature  humaine.  Un 
seul  trait  sulïir  a  iiour  les  peindre  :  pendant  leur  toilette.,  elles 
sont  armées  de  grandes  épingles  qu'elles  enfoncent  dans  les 
membres  de  leurs  esclaves ,  si  elles  négligent  quelque  détail 
de  ce  service  compliqué ,  et ,  pour  que  ces  coups,  portés  sans 
colère  pur  des  femmes  habituées  h  la  vue  du  sang  ,  lassent 
plus  sûrement  de  plus  larges  blessures,  les  malheureuses 

el«g.  VI,  V.  1,  t.  If  p.  iSl,  —  O.  Pititut  terviise  dieUur  aique 
etiam  oitariu»  vêt9n  more  in  ealenà  fuisse.»  Suetoo.,  De  elaris  rhetitr, , 
c.  3,  p.  416. 

*  Scncca,  ep.  47,  t.  III,  p  132.  —  Plin.,  l.  111,  ep.  14,  t.  l,  p.  97, 
2  Seneca,  De  clem.,  1.  I ,  c.  18 ,  t.  Il ,  p.  26  :  —  De ird ,  L  III,  c.  40, 
t.  I,  p.^03.  —  Uio  Gassius,  1.  54,  c.  23,  t.  II,  p.  08. 
«  0  démens  ,  ita  servus  liomo  est  ?  nil  fecerit ,  esto  ; 
Hoc  volo,  sic  jubeo  (de  ie  luer),  sU  pro  rcUione  voluntcu.»  Juveu., 
sal.  6,  y.  222,  223,  p.  71. 

^Macrinus,  Aurélien,  etc.  Voy.  Jul.  Capilol.,  Macrinus,  c,  13  }  Flav, 
Vopisc.,  Aurelius^  c.  49  j  m  Scriptt,  fU»t,aug  ,  1. 1,  p.  218,  189. 
^Theano  ad  CaUistonmnf  inëuHenm  grme,  fragm,,  p.  2â2. 
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servantes  sonl  jusqu'à  la  ceiiilure  (lé|>ouiliées  de  leurs  vête- 
ments ^ 

Quand  Fage  on  les  infirmités  rendent  un  esclave  impropre 
au  service,  la  dureté  romaine  rabandonne;  le  maître  n'a 
plus  aucun  engagement  yis-à-vis  de  lui  \  que  faire,  en  effet, 
d*on  instrument  cassé  qui  ne  sert  plus  à  rien  ?  Caton  «  qui 
d'abord  avait  été  plus  humain  envers  ses  esclaves ,  mais  que 
les  richesses  qu'il  s'était  acquises  dans  ses  carrières  civiles 
et  militaires  avaient  endurci,  prit  la  coutume  de  se  défaire 
de  ses  esclaves  affaiblis  par  Tège;  il  ne  voulait  pas  nourrir 
des  gens  devenus  inutiles  ;  s'il  irouvait  des  amateurs  ,  il  les 
vendait  à  vil  prix  comme  de  vieux  meubles  hors  d  usage  ; 
sinon,  il  ordonnait  de  les  chasser,  peu  soucieux  de  leursort^. 
Cette  coutume  devint  générale  -,  les  serviteurs  malades^  qu*on 
n*avaU  pasTespoirde  guérir,  étaient  exposés  désormais  dans 
une  île  du  Tibre,  où  le  premier  venu  pouvait  se  les  appro- 
prier; c'était  encore  de  l'humanité,  car  beaucoup  de  maîtres 
ne  prenaient  pas  même  cette  peine ,  ils  se  hâtaient  de  faire 
tuer  les  esclaves  qui  ne  leur  servaient  pins 3.  Les  hommes 
les  plus  distingués  ne  s'élevaient  pas  au-dessus  de  celte  in- 
différence qui  froisse  nos  idées  d^bumanité  les  plus  ordi- 
naires ;  Cicéron ,  en  parlant  du  préteur  Domitien  qui  avait 
fait  crucifier  un  esclave  pour  s'être  trop  empressé  de  tuer 
un  sanglier  à  la  chasse,  se  borne  à  dire  %  que  cela  paraîtra 
pmU-^tre  dur*)»  ;  et  quand  un  serviteur  pour  lequel  il  avait 
quelque  atleclion  lui  est  enlevé  par  la  mort,  il  se  défend 
comme  de  quelque  chose  de  malhonnête ,  de  contraire  au 
décorum,  d'avoir  éprouvé  de  la  tristesse:  «je  suis  plusaf- 

*  Comp.  BoUiger,  Sabina,  oder  Morgenszenen  in  dem  Putzzimmer 
einer  reichen  Romerin,  I.eipz.  1806,  t.  I,  p.  40  el  suiv. 

apiularch.,  Cat,  Maj,,  c.  4,  l.  Il,  p.  391. 

^Suelon.,  Claudixa^  c.  25,  p.  238. 
t..,Durumkoe  fortcmevideatnr^»  In  Verrem ,  Il ,  1.     c.  3,  t.  IV, 
p.  So. 
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fligé,  dil-il,  qu*on  ne  devrait,  ce  me  semble,  Tétre  de  la 
mort  d'un  esclave*.» 

On  nous  dira  peut-être  que  celte  indifférence  pour  les  es- 
clave» et  ces  iraitements  si  barbares  étaient  des  exceptions , 
et  qne  généralement  on  recommandait  aux  maîtres  Thama*- 
nilé  envers  leurs  serviteurs.  Oui .  on  leur  conseillail  la  mo- 
dération, on  les  engageait  h  ne  pâs  se  montrer  trop  durs, 
mais  voyons  pour  quels  motifs.  Si  Platon  ne  vent  pas  qu'on 
soit  tnhnmain  envers  les  esclaves,  c'est  parce  que  le  sage 
s'abstieiiL  do  traiter  injustement  ceux  envers  lesquels  l'injus- 
tice est  si  facile,  et  que  Thomme  bien  élevé  dédaigne  de  s'ir- 
riter contre  ceux  qd1l  méprise  ;  c*est  en  outre  parce  qu'une 
certaine  bonté  est  avant  tout  dans  les  intérêts  do  maître  lui- 
même^.  Ari^tote  est  du  même  avis ^  le  maître,  selon  lui, 
n'a  pas  besoin  d'aimer  son  esclave ^  et  celui-ci  n*a  nul  droit 
contre  son  maître'  ^  le  devoir,  ou  pour  mieux  dire  Tintérét 
de  celui-ci,  lui  commande  d'élever  ses  esclaves  a  la  vertu, 
c'est-à-dire  à  la  vertu  servile,  consistant  dans  robéissaiicc 
absolue,  dans  l'abdication  de  toute  volonté  contraire  à  celle 
du  mattre  ;  par  la  modération,  on  atteint  plus  facilement  ce 
!iiii(]ue  par  la  violence  et  la  dureté*.  On  le  voit  donc ,  l'Im- 
manilé  n  est  inspirée  que  {)ar  la  grandeur  d'âme  qui  s  inter- 
dit la  colère  contre  un  être  placé  si  bas,  ou  par  l'intérêt  bien 
entendu  qui  ménage  ses  instrumeuls  afin  de  pouvoir  s'en 
servir  plus  longtemps  ^  près  de  quatre  siècles  apr(  s  Arisiole, 
un  économiste  romain  Ta  formellement  répété  :  il  laut  être 
bon  envers  les  esclaves,  afin  de  les  trouver  plus  dociles;  il 
faut  s*abstenir  de  tes  maltraiter,  afin  de  ne  pas  les  rendre, 

'  '<  Sosithens  deces^crat ,  meque  plus,  quàm  servi  mors  dobere  vide- 
Oaiur,  commoverat.»  Ad  Att.^  lib.  I,  ep.  -12,  t.  Vill,  p,  93. 
2  De  Rep.,  1.  VIII,  p.  ii8  ;  -  De  Leg.,  I.  VI,  p.  378. 

Ethic.  Nicom.f  I.  Mil,  c,  ^0,  p.  461. 
*  Polit. ^  1.  I,  c.  5,  p.  â4  et  suiv. 
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|Uir  sa  propice  faute,  impropres  au  travail,  et  de  leur  ôter 
tout  prétexte  de  murmure  et  de  révolte  ^. 

Quant  à  raffranchissemeiil  qui  devail  èlro  en  quelque, 
sorte  le  correctifde  Tesclavage.  c'était  un  remède  bien  faible 
pour  nu  si  grand  mal.  On  sait  de  combien  de  difficultés  il 
était  entouré;  ces  difficultés  vaincues,  il  ne  rendait  pas 
même  Tcsclave  a  la  liberlé  vériiable,  il  ne  lui  donnait  qu'une 
liberlé  honteuse  et  méprisée  j  il  ne  le  mettait  pas  en  posses- 
sion de  tous  les  droits  de  Thomme  libre ,  il  ne  lut  conciliait 
pas  le  respect  qn*on  n*accordait  qu*au  citoyen  de  naissance 
inj^onue  :  ralîiaucbi  demeurait  dans  un  état  inférieur,  il  de- 
venait ou  bien  un  artisan  peu  estimé  ou  bien  le  favori  de 
quelque  grand  seigneur  ;  s'il  lui  arrivait  de  s'élever  plus 
haut ,  il  restait  toujours  devant  Topinion  publique  sooil^  de 
la  lâche  originelle  de  la  servitude. 

L'effet  inévitable  de  la  condition  que  la  morale  sociale  de 
rantiquîtéfoisait  aux  esclaves  et  aux  affranchis  eux-mêmes, 
a  été  de  les  avilir,  de  pervertir  profondément  leur  sens  mo- 
ral. On  leur  répétait  sans  eesse  qu'ils  u'élaienl  que  des  ins- 
truments,  des  corps  sans  volonté  et  incapables  de  vertu  : 
beaucoup  d'entre  eux  ne  devaient-ils  pas  finir  par  accepter 
sans  fionte  celle  silualion  et  à  v  coiiloimer  leur  conduite? 
Objets  des  mépris  de  leurs  maitres,  de  la  loi,  de  toute  la  so- 
ciété, ils  devenaient  lâches,  trompeurs,  cruels  ;  tontes  leurs 
forces  intelleetuelles  et  morales  étaient  paralysées ,  et  ils  ne 
justifiaienl  que  trop  souvent  par  la  bassesse  de  leurs  mœurs 
la  bassesse  de  leur  condition.  Chez  ceux  qui  gardaient  quel- 
que sentiment  de  la  dignité  humaine,  Tesçlavage  produisait 
CCS  haines  ardentes,  ces  vengeances,  ces  révoltes  dont  riiis- 
toire  de  Tanliquité  offre  tant  d  exemples.  La  barbarie  des 
maîtres  poussait  au  désespoir  les  esclaves  qui  n'étaient  pas 
tout  h  fait  abrutis  ;  ils  exerçaient  contre  leurs  oppresseurs 

1  Colnmella ,  i.  I,  c.  7  j  in  Serait,  rH  nut.y  i.  li,  p.  43. 
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les  cruautés  qu  ils  avaieiu  apprises  d'eux'  :  Tancien  rapporte 
entre  le  père  de  famille  et  ses  serviteurs  n'était  plus  qu'un 
rapport  d^hostilitë  réciproque  et  permanente;  sous  FEmpire, 
il  y  avail  un  proverbe  :  autant  d'esclaves ,  aulanl  d  adver- 
saires^.  Aussi ,  lorsqu'un  jour  on  fit  dans  le  sénat  la  propo- 
silion  dedistinguer  par  les  vêtements  les  eselavesdes  hommes 
libres ,  n*y  donna-t-on  pas  suite  ;  on  prévoyait  avec  effroi  le 
danger  qui  menacerait  la  société,  si  les  esclaves  pouvaient 
se  compter  et  se  ^ntir  plus  nombreux  et  plus  forts  que  leurs 
maîtres 

§     Occupations  des  mlaoei.  —  Hisliions,  —  Gladiateun. 

Primitivement  les  esclaves  s'occupaient,  sous  les  ordres 
du  maître ,  des  soins  de  ragriculture,  ou ,  sous  la  direction 

de  l'épouse,  des  nécessités  de  la  vie  domestique.  A  mesure 
que  chez  les  riches  l'amour  du  luxe  et  la  corruption  font  des 
progrès,  des  services  nouveaux  sont  demandés  aux  esclaves  : 
la  toilette,  la  cuisine,  les  festins,  les  bains,  1^  promenades 
en  public,  les  mille  besoins  d'une  vie  molle  et  débauchée, 
réclament  des  serviteurs  particuliers  qui .  aussi  avilis  que 
leurs  maîtres,  se  prêtent  à  tous  leurs  désirs^.  D'un  autre 
côté,  le  mépris  du  travail  chez  les  artisans  libres  fait  retom* 
ber  sur  les  esclaves  les  occupations  professionnelles  que  le 
citoyen  croit  au-dessous  de  sa  dignité;  chaque  maison  riche 
finit  par  avoir  parmi  ses  nombreux  domestiques  des  ouvriers 
de  tout  genre ,  et  rinduslrie,  déshonorée  comme  travail ser- 
vile,  ne  tarde  pas  à  se  trouver  presque  exclusivement  entre 

*  a  Aiiquando.,.  p$rfiâUm  tf  impUtatem \  et  ftritatem  ê$  pUdptid 
ab  iUië  didieerant^in  ip$ot  exermunmt.n  Seneca,  De  Ctom.,  1. 1,  c.  26, 
l.  II,  p.  33  ;  -  ep.  m,  t.  IV,  p.  52,  — Plio.,  1.  IV,  op.  14,  l.  î,  p.  97- 

^  «  Tèiiâem  tsse  hottes ,  quoi  servot.w  Seneca,  ep.  47,  t.  UI,  p.  432. 

''Id.,  De  Clem.,  l  I,  c.  24,  l  II,  p.  31. 

*  Seneca,  ep.  47,  t.  lU,  p.  132  et  suiv. 
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les  mains  des  esclaves  Sons  rKmpirc  ,  on  leur  abandonnait 
même  les  travaux  de  l'iûteliigeDce*,  on  ne  leur  demandait 
plus  seulement  des  services  matériels  :  tout  en  les  mépri- 
sant ,  le  maître  réclamait  d'eox  les  contiaîssances  qui  lui 
manquaient  h  lui-même  ;  si ,  en  présence  de  ses  amis ,  il  vou- 
lait briller  par  Tesprit^  il  forçait  ses  esclaves  d'en  avoir  pour 
Ini  :  Caivisius  Sabinos  acheta  li  grands  frais  des  esclaves 
dont  Fun  savait  Homère ,  un  antre  Hésiode ,  un  troisième 
les  lyriques;  lorsque,  dans  ses  banquets,  il  voulait  citer 
quelque  vers,  il  le  demandait  à  ses  gens  placés  derrière  son 
siège*.  Ces  mêmes  esclaves  lettrés  étaient  chargés  de  l'édu- 
cation  des  enfants,  éducation  dépourvue  de  toute directioii 
morale,  tournée  tout  au  pins  vers  le  développement  des.fa- 
cultés  intellectuelles.  Plus  haut  nous  avons  même  vu  des 
pères  choisir,  pour  être  les  pédagogues  de  leurs  Ois,  les  es- 
claves incapables  de  travaux  plus  importants  à  leurs  yeux^. 

Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  services  qu'on  demandait 
à  cette  race  méprisée  :  elle  sei*vait  aussi  à  l'amusement  du 
mattre ,  ^  ses  plaisirs  les  plus  honteux  k  la  fois  et  les  plus 
barbares.  Ici  va  se  présenter  ua  des  côtés  les  pltis  aliligeants 
de  la  civilisation  antique. 

C'est  parmi  les  esclaves  qu'on  prenait  les  histrions ,  les 
joueurs  et  les  joueuses  de  flàte  ou  de  lyre ,  les  danseurs  et 
les  danseuses,  chargés  d'embellir  les  festins  des  riches, 
troupe  impudique ,  excitant  à  la  volupté  les  convives  4c  ces 
orgies  scandaleuses' .  Les  mimes  èt  les  acieurs  de  tout  genre, 
qui,  au  théâtre,  amusaient  le  peuple  et  les  grands,  appar- 
tenaient également  k  la  classe  servile.  Jadis,  en  Grèce,  Tari 
dramatique  avait  été  uo  art  libre  et  sérieux  \  Tartisie  était 
estimé  de  ses  concitoyens,  parce  qu'il  ne  représentait  que 

*  Seneea,  ep.  S7,  t.  III,  p  87. 

^ mal,  de  OratariàuM ,  c.  29.  in  opp.  Tac.»  t.  IV,  480.  —  Plntardi., 
Dê  UbeHê  edueandù,  c.  7,  t.  Vil,  p.  13. 

3G<Hnp.Cleill.  Alex.,  Pœdag.^  \.  Hl,  c.  4,  t.  I,  270. 
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les  gmd^  œavres  de  poêle»  immortels  ;  Eschyle ,  après 
avoir  été  acteur  cl  poêle,  avait  participé  au  goiiverneiîK  nt 
d'Âlhènesj  le  Iragëilien  Aristoclème  avait  été  envoyé  comme 
ambassadeur  auprès  du  roi  Philippe^  ;  Sophocle  avail  élé  à 
la  fois  poète  el  prêtre ,  acteur  et  capitaine.  Ce  temps  nVxis* 
lait  pins;  la  décadence  rapide  et  profoiide  de  la  Grèce  avait 
entraîné  l'art  et  la  considération  des  artistes  dans  la  ruine, 
commune  de  tout  ce  qui  avait  fkit  la  gloire  de  ce  peuple.  A 
répoque  où  parut  le  christianisme ,  Tancien  théâtre,  avec 
ses  tragédies  grandioses  et  ses  spirituelles  comédies,  avait 
disparu  ;  le  goût  pour  les  représentations  scéiiiques  n'avait 
pas  diminué ,  mais  Fart  était  devenu  profondément  îmmo* 
ral.  Depuis  Auguste ,  et  pendant  toute  la  durée  de  l'Empire, 
Tobscénité  domine  sur  le  théâtre  ;  il  n'est  plus  une  école  de 
patriotisme  rappelant  les  traditions  des  héros  des  premiers 
âges ,  uu  critiquant  les  travers  des  contemporains ,  il  est  un 
.  foyer  de  vices  et  de  corruption  pour  les  acteurs  comme  pour 
les  spectateurs;  on  n'y  représente  plus  que  des  aventures  de 
maris  trompés,  des  adultères,  des  intrigues  de  libertins, 
des  scènes  de  lupanar;  on  n'y  voit  que  des  femmes  impu- 
diques et  des  hommes  efféminés^  on  y  étale  les  choses  les 
plus  honteuses^  ou  y  avilit  tout  ce  qui  aurait  dû  être  res- 
pecté, on  s*y  moqoe  de  la  vertu  et  on  y  raille  les  dieux  ^« 
L'acteur  fait  passer  le  goût  du  mal  dans  Fâme  du  specta- 
teur, il  allume  des  passions  ignobles  ou  criminelles^,  et, 
tout  familiarisé  qu'il  est  avec  le  vice ,  il  rougit  quelquefois 

*  August.,  De  eivit,  Dei ,  I.  Il,  e.  il,  t.  VII,  32. 

^Tatian.,  Or.  eontra  GrmeoSy  c.  22,  p.  263.  —  Cleoi.  Alex.,  Pœdag., 

i.  111,0.4-1,1.1,  p.  m 

9tO(}vsooy.£vai,  xat  avSpsç  f|Tai(>if)X0T£(; ,  xal  vioi  {xaXaxi^ofuvoi ,  itavra 
irttpavojAiaç  (ASÇTèt,  nwxti  "ccpotco^tcf^ ,  7uavt«  aic^uvir)<.i»  Ghrysost., 
nom,  37  in  Mai.,  §  6»  t.  VII,  p.  423. 
mn.  Félix,  c.  37,  p.  140. 
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du  rôle  honteuin  qu'il  est  forcé  de  jouer  aux  regards  de  la 
fonle^ 

Ces  torpitudes  n^empéchaienl  pas  la  société  païenne  dé- 
pravée de  conserver  aux  représentations  théâtrales  leur  ca- 
ractère de  cérémonies  du  culte  ^  ;  les  acteurs  cooUouent  de 
former,  en  Grèce  el  en  Italie,  des  corporations  qui  ont  leurs 
privilèges  et  qui  affectent  un  caractère  pontifical  ^  ;  eneùn 
au  quatrième  siècle,  Symmaque  soutient  que  tionncr  des 
Jeux  et  y  présider  est  une  des  fonctions  des  prêtres^,  et  Liba- 
nÎQS  le  païen,  toujours  épris  de  la  beauté  pbjsique  et  voué 
au  culte  de  la  forme,  défend  et  exalte  la  danse ,  au  point  de 
vue  de  Part ,  pour  le  charme  de  1  esprit,  pourvu  que  le  dan- 
seur ea  sépare  ce  qui  pourrait  choquer  les  mœurs  ^:  distinc- 
tion sophistique,  impossible  k  pratiquer  au  milieu  d^une 
décadence  morale  aussi  profonde  que  Tétait  alors  celle  du 
inonde  païen. 

Les  rôles  qu'avaient  à  jouer  les  acteurs,  les  paroles  qu'ils 
prononçaient ,  leurs  danses,  leurs  pantomimes  lascives,  de- 
vaient complétemeci  cleiiuhe  en  eux  les  dernières  lueurs  de 
la  conscience  morale  ;  et ,  par  un  conirasLe  étrange ,  mais 
naturel  au  caractère  antique ,  ces  espèces  de  pontifes  étaient 
livrés  au  mépris  de  ceux  mêmes  qui  ne  pouvaient  se  passer 
d'eux.  Horace  déjà  les  cumple  parmi  les  gens  les  plus  in- 

.  *  a  Ifisa  eUam  proitiàula  publicœ  liàidinû  hoitim  in  seenà  profêrun- 
fur,  phu  nU/terœ  in  prœtenfià  fmiinarum  qiUbut  soUt  latebant,  perçue 
9mnii  mtaiU ,  omnii  digiUtatiê  ora  tramétueuntur,  loeut ,  $tip9i,  tlo- 
gtem ,  etiam  quibut  oput  non  est  prœêieatur,  Taew  de  reUg^.,,  » 
TerittU.,  De  Speet,,  c.  47,  p.  80.  —  liErubeeernivideri  etiam  gwB  pu-- 
dorem  i»endiderunt>»  Gypr.,  De  $jf0Ct.,  p.  341. 

s  Selon  Varroa,  chez  Augusu,  l>«  dot».  M,  I.  IV,  c.  31, 1.Vfl,  p.  87: 
Voj.  aussi  1.VI,  e.  9,  p.  121. 

'H.  Wdldii>  t.  III,  p.  236 et  suiv. 

*  9  Insigne  ducitur  sacerdotii  V(uare  muneribus.»  L.  X,  cp.  54, 
p.  :2S9. 

^  Or.  19,  pro  saltatoribus ,  l.  II,  p  474  el  suLv. 
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fimeSfdes  mœurs  les  plus  suspectes  * .  Aassi  ne  se  recroiaienl- 
îls  que  dans  les  plus  basses  classes  de  la  société ,  et  surtout 
parmi  les  esclaves.  Quelque  entrepreneur  les  achetait  pour 
ce  service  ;  il  les  vouail,  à  son  profit,  au  grossier  amusement 
de  la  foule,  aussi  peu  inquiet  de  la  perte  de  leurs  âmes  que 
(le  rinfamie  où  il  retenait  leurs  personnes.  Le  peuple  assis- 
tait à  leurs  jeux  avec  une  curiosité  qui  ne  se  lassait  point  ; 
il  les  recherchait,  il  les  couvrait  de  ses  applaudissements, 
mais  ne  voyait  en  eux  que  des  êtres  destiné  b  cela  par  la 
nature,  par  la  bassesse  de  leur  condition  ;  on  n'avait  pour 
eux  ni  une  estime  que  sans  doute  leur  conduite  ne  compor- 
tait pas ,  ni  la  pitié  dont  ces  victimes  de  l'ordre  social  an- 
tique  eussent  élé  dignes  \  on  les  voyait  passer  de  la  scène  à 
la  misère  ou  au  tombeau ,  sans  compassion  comme  sans  re- 
mords; si  le  maître  élevait  une  pierre  funéraire  à  Tenfant 
qui,  par  sa  danse,  avait  égayé  les  spectateurs ,  il  ne  le  fai- 
sait que  pour  se  vanter  du  plaisir  que  son  jeune  esclave  avait 
procuré  à  la  foule  ^. 

/  La  loi  elle-même  est  dure  pour  cette  classe  malheureuse  ; 
loin  de  tenter  un  effort  pour  la  relever  en  lui  étant  l'occasion 

du  vice ,  elle  la  foule  aux  pieds,  elle  la  retient  forcément  au 
théâtre,  elle  l'enchaine  à  ses  turpitudes.  Il  est  inierdii  aux 
acteurs  et  aux  actrices  de  se  soustraire  à  leur  devoir  de  ser- 
vir aux  plaisirs  du  peuple  -,  leurs  enfants  mêmes  naissent 
mimes  ou  histrions,  car  ils  naissent  esclaves -,  malgré  leur 
caractère  pontifical ,  la  loi  les  appelle  des  personnes déshoo- 
nêtes  ;  elle  qualifie  leur  profession  de  métier  honteux'  ;  elle 
leur  défend  de  porter  certains  vêtements  de  luxe  *,  elle  les 

*  Sat.y  1. 1,  sal.  2,  v.  i  et  2,  p.  208. 

Amibes,  oa  a  irouvé  l'inscripUoa  ftuifaote : 
D.  M.  I  Pueri  Septentri  \  onis  annor.  lU  çut  j  Antipoli  m  thMVro 
I  hiduo  taltavit  et  pla  |  cuit.  OreUî,  t.  I,  p.  467,  n»  2607. 
3  Pênonm  inkùnata,  Mumu  twrp9,  Cod.  Tbeod.,  1*  XV,  lii.  7, 1.  4 
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prive  des  droits  donl  jouissaient  les  hommes  lilims^  «Ils 
sont  condamnés,  dilTertuilien,  à  rignominic;  on  les  éloigne 
de  la  curie,  de  la  tribnne,  du  sénat,  de  Tordre  équestre  ;  ou 
leur  interdît  Faccès  k  tous  les  honneurs  et  Tusage  de  plu- 
sieurs ornements.  Quelle  perversité!  les  païens  aiment  ceux 
qu'ils  punissent,  ils  déprécient  ceux  qu'ils  approuvent,  ils 
exaltent  Tart,  et  les  artistes  sont  notés  d'infamie^.»  A  plu- 
sieurs reprises,  eeni-ci  sont  diassés  de  Rome ,  tantôt  parce 
qu'ils  créent  par  leur  nombre  des  embarras  h  des  despotes*, 
tantôt  à  cause  de  leurs  désordres,  dans  Tintérét  de  la  mora- 
lité du  peuple.  Domitîen  leur  défendit  la  scène  publique*; 
Trajan  voulut  supprimer  complètement  l'exercice  fie  k  ur  art 
efféminé^:  mais,  à  peine  expulsés,  ils  reparaissent,  plus 
applaudis  que  jamais  \  ni  la  populace  ni  les  grands  ne  pou- 
vaient vivre  sans  eux  ;  la  société  païenne  s'ennuyait  profon- 
dément; au  milieu  dos  plus  ^^rauds  périls,  elle  demandait 
à  rire,  il  lui  fallait  des  jeux  et  des  danses  pour  égayer  les 
dernières  heures  qui  la  séparaient  de  sa  chute.  Mais  ce  n^est 
pas  tout  ;  ces  représentations  immorales,  ces  danses  et  ces 
[)a[Uomimes  volupuieuses,ces  femmes  nues  nageant  dans  des 
bassins  au  milieu  de  l'amphithéâtre,  en  présence  de  milliers 
de  spectateurs  de  tout  sexe  et  de  tout  âge^,  ne  snflSsaièntpas 
au  peuple  romain,  aussi  peu  que  les  riches  particuliers  se 

*  L.  c,  l.  1  et  sulv. 

'•^  *Ex  eàdem  arie  ,  qua  magnifaeiunl  ^  deponunt  ;  immù  manifeste 
damnant  ignominià  et  capitis  minutione  ,  arcentes  curià,  rostris  ,  se- 
natu,  équité ,  ceterisque  honoribus  omnibus  simulac  ornamentis  qni- 
àusdam.  Quanta  perversitas  !  Amant  quot  multant^  dépréciant  quos 
probaiU  ;  artem  magnifieani,  artificem  notant,»  TeituU.,  De  Speet.^ 
c.  22,  p.  82  j  —  De  eoronà,  c.  6,  p.  104, 

3  Sous  Tibère  et  Néron.  Tac,  Ann,,  1.  IV,  e.  14, 1. 1,  p.  i98 }  1.  XIU, 
C.25,  t.  II,  p.  14$.  —  StietoD.,  Mvro,  c.  16,  p.  2fô. 

^Snelon.,  Domit^  c.  7,  p.  3Si. 

s  Plia  ,  Fanegyr,,  c.  46,  t.  II,  p.  183. 

^Cbrysost.j  Hom*  6  in  Ep,  1  ad.  Thees.^  c.  4,  i.  XII,  p.  464. 
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coDtenlaient  dans  leurs  orgies  da  jeo  lascif  des  histrions  et 

des  musiciennes.  Jl  fallait  (Quelque  chose  de  plus  a  cette  dure 
race  de  Rome ,  avide  de  guerre,  habituée  au  saug  et  abusant 
sans  remords  de  ceux  qu'elle  méprisait  ;  nous  voulons  par- 
ler des  spectacles  des  gladiateurs.  Rien  ne  feca  mieux  res- 
sortir toute  la  barbarie  du  monde  romain. 

Ce  n'e^l  pas  k  la  décadence  qu'il  faut  attribuer  i'origine 
de  ces  spectacles  ^  ils  ont  été  introduits  longtemps  aupara- 
vant; il  en  est  fait'mention  dès  la  première  guerre  punique  ^ 
llsdevaieut  être  alors,  commeencore  plus  tard  sous  TEmpirc, 
un  moyen  d^apprendre  le  courage  à  ces  soldats  romains,  que 
les  historiens  représentent  comme  animés  du  patriotisme  le 

plus  intrépide.  Pour  les  liabituer  li  la  vue  du  sang ,  pour  les 
former  au  mépris  deia  douleur  et  de  la  mort,  on  neconoais- 
sait  pas  de  moyen  plus  efficace  que  de  les  faire  assister,  avant 
leur  entrée  en  campagne,  à  des  comhats  de  gladiateurs^. 
Ces  exercices  sanglants  ne  tardèrent  pas  à  devenir  un  des 
amusements  les  plus  cbers  au  peuple.  C'étaient  tantôt  des 
combats  d'hommes  contre  des  hommes,  tantôt  d'hommes 
contre  des  bêtes  féroces,  ce  qn*on  appelait  des  chasses'.  La 
passion  pour  ces  luUes  était  ardente  cl  universelle;  dans  au- 
cune circonstance  le  peuple  ne  se  réunissait  en  plus  grand 
nombre;  il  n'y  avait  pas  de  solennité  qui  loi  inspirât  plus 
d'intérêt,  pas  de  récréation  qui  lui  procurât  plus  de  joie*. 
Ënnuyé  de  Toisiveté,  quoique  méprisant  le  travail,  le  citoyen 
romain  passait  ses  journées  au  cirque ,  assistant  aux  combats 
des  ours  et  des  lions ,  et  faisant  remplir  les  intervalles  entre 
ces  chasses  par  des  combats  de  gladiateurs ,  pour  qu'il  n'y  eût 

<  Gomp.  VaL  Haï.»  1.  U»  e.  4,  g  7,  p.  97. 

^J.  Gaj^toK,  rUa  Maaeimiy  c.  8.  ;  II»  SeHptt,  kiit.  auff.,  t.  Il, 
p.  66. 

»Geet.yD9  Off.,  1.  U»  c.  15,  t.  XII,  p.  95 j  — Pfo  SmiOy  c. 64»  i.V, 
p.  431. 

*Gcer.,  Pro  Sextio,  c.  59,  t.  V.  p.  425. 
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pas  de  temps  de  perdu*  ^  préoccupé,  il  se  rendait  à  Famphi- 
thëâlre  pour  bannir  les  pensées  qui  i'obsédaient  ;  triste  ^  il 
allait  voir  iuer  des  hommes  par  forme  de  disiracUon^.  Avec 
la  populace ,  on  y  voyait  les  grands ,  les  chevaliers ,  les  sé- 
naleurs  -,  les  personnages  les  plus  considérables  y  prési- 
daieui^;  tes  empereurs  eux-mêmes  réelamaient  cet  honneur 
comme  up  de  leiirs  privtl^es.  Non^seatemcat  des  tyrans, 
comme  Néron ,  Commode,  Gallien,  soot  de  ce  nombre,  mm 
des  princes  renommés  [)our  leur  vertu,  les  Vespasien,  les 
Tile,  prennent  plaisir  aux  combats  du  cirque.  Kl  ce  qu'on 
a  le  plus  de  peine  k  comprendre,  les  femmes  de  tons  les  rangs 
y  accourent  avec  une  avidité  qui  ne  le  cède  en  rien  h  celle 
duguerrierie  plus  endurci;  les  vestales  mêmes  y  ont  une  loge 
d'honneur.  Chez  tous  ces  spectateurs,  il  n'y  avait  nulle  pitié 
pour  les  combattants  ;  le  moindre  sentiment  d'humanité  eât 
suffi  pour  les  éloigner  de  l'araphilhéâtre,  mais  ce  sentiment 
n  exisiaii  pas  \  ils  assistaient  aux  jeux  avec  une  curiosité  fé- 
roce ;  on  jugeait  l'adresse  des  coups  avec  riotérét  qu'on  met- 
trait aujourd'hui  k  suivre  deux  joueurs  d'échecs  ;  ardent  à 
exciler  les  comballaiils  el  insensible  aux  douleurs  des  bles- 
sés, on  éclatait  en  applaudissements  enthousiastes  quand 
l'un  d'eux  succombait  dans  une  lutte  savante,  et  on  jetait 
des  cris  de  fureur  quand  ils  n'y  mettaient  pas  autant  de  pas- 
sion que  les  speclatours ,  quand  ils  semblaient  vouloir  s'é- 
pargner el  se  soustraire  pour  ainsi  dire  à  leur  devoir  j  c  était 

*  u... Intérim  juffulantur  hommes ^  ne  nihil  agatur»»  S^ca,  ep.  7, 

t.  m ,  p.  ^6. 

^«  Volumut  eum  (teil.  dolorem)  intérim  obruero,  et  devorare  gAmU 
ItM,  per  ipsum  tamen  etmpositum  fietumque  vuUum  lacrimm  profun- 
4unt^r,  Ludit  intérim  aut  gladiatoribut  animum  oeeupaw$iu*S  ^  iUum 
interipta,  quihv»  avoeatur,  sp«etaeula,  Uvii  aliqua  dtHderii  nota 
$ukru(t.  Jd9o  m^liui  ut  Ulum  «(nef  r«,  guàm  /all«ri,  v  Seaeca,  Comot. 
ad  Htlviamt  c.  46,  1. 1,  p.  438. 

3  Tacit.  j  Ânn,^  1 1,  e.  76, 1. 1,  p.  62. 
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mépriser  le  peuple  souverain  que  d'hésiler  a  s  entreliier 
pour  son  amusemeot  K  Les  femmes,  les  vierges  consacrées 
aax  dieux,  aosai  bien  que  les  teoartisanes,  ayaienlles  mêmes 
éloges  que  les  hommes  pour  eelui  qui  portait  les  plos  larges 
blessures  ou  qui  lombaii  avec  le  plus  de  calme;  c'étaient 
.  elles  d'ordinaire  qui,  en  élevant  gracieusement  la  main,  don- 
naient le  sigoàl  du  coup  qoi  devait  acboTer  les  sooftances 
d'an  blessé  étendu  à  terre  ^. 

De  bonne  heure  les  ambitieux  de  Rome  comprirent  que 
satisfaire  à  cette  soif  de  sang  devait  être  un  moyen  de  popu- 
larité plus  puissant  que4e8  distriiMitiona  d*huîle  ou  de  blé  ; 
aussi  les  combdts  de  gladiateurs  devinrent-ils  les  largesses 
les  plus  eQicaces^.  Déjà,  dans  les  derniers  temps  de  la  Ré- 
publique ,  les  chefe  des  différents  partis  en  firent  un  abus  si 
grand  qu'il  fallut  songer  à  y  apporter  une  certaine  mesure  ; 
Cicéron  lit  rendre  la  loi  Tullia,  pour  déleiicire  a  celui  qui 
briguerait  une  charge  publique  de  donner  des  combats  de 
gladiateurs^;  ce  n'est  pas  dans  l'intérêt  de  rbumanité  que 
fnt  rendue  celte  loi ,  le  législateur  ne  voulut  arrêter  que  les 
brigues  ,  et  enlever  aux  ambitieux  le  moyen  le  plus  sûr  de 
gagner  la  populace.  Auguste  défendit  de  faire  combattre  à 
la.  fois  plus  de  cent  vingt  bommes.  Ce  déçret  ne  fut  pas  plus 
suivi  que  la  loi  de  Cicéron  ;  Tibère  ordonna  même  que  lou9 
les  ans  il  y  eût  un  grand  spectacle  de  gladiateurs ,  aux  frais 

^  «Owtd?  gladiatoribus  quare  populm  irasriinr,  e(  tara  mique,  ut 
injuriatn  putet f  qund  non  iibentf>r  pfreunt ''  ContenDti  se  judicat ,  et 
vultUy  gestu  ,  ardore,  de  spectatore  in  adversarium  vertitur.it  Seoeca, 
<l>e  ird,  lib.  I,  c.  %  i.  I,  p.  6. 

^^^rnàmU,lnSymmaehum,  I.  Il,  v.  i09«>  et  suiv.,  p.  488.  —  Tatian., 
Or,  eantra  Grmetu ,  €.  23,^  p.  264.  —  Ucttot.,  l>tv,  imtit.f  1.  VI,  c  âO, 
1. 1,  p.  490. 

>acer.,  Fro  SexHo^  c,  64,  t.  V,  p.  430;  De  0/f.,  1.  Il,  c.  15, 1.  XII, 
p.  95.  —  P^.,  sat.  6,  V.  48  et  mtv.,  ^3S, 
«Gîeero,  Vro  Sfxiio,  I.     —  in  ral^nArai,  c.  45,  U  V,  p.  457. 
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des  citoyens  nouvellemeat  nommés  à  la  questure  ^  \  si  Në*^ 
rofl  lenta  de  remeitre  en  vigaeur  la  loi  Taliia^,  il  n'y  fut  pas 
porté  pardescoosldénitioiis  favorables  auxmalhenreax  qa^oo 
destinait  au  cirque;  tout  ce  qu'il  \oulail,  c'est  que  nul  ue 
pût  rechercher  les  faveurs  du  peuple  ^  toutes  choses  ne  de- 
Taieni  dépendre  qve  de  loi  seul* 

L'ardeur  des  Romams  pour  les  eombats  de  gladiateurs  ne 
se  refroidit  pas  aussi  longtemps  que  l'Empire  resta  debout  5 
elle  a  été  la  même  jusqu'auiL  derniers  moments  de  la  société 
antique  ;  d^è  cooTertî  an  christianisme ,  entouré,  pressé  de 
tous  les  eôtés  par  les  barbares,  le  peuple  eonrt  au  cirque, 
païen  dans  ses  mœurs,  quoique  chrétien  de  nom ,  avide  de 
sang ,  mais  trop  lâche  pour  donner  le  sien  pour  la  défense 
de  la  patrie  expirante.  Dès  Tépoque  où  le  monde  romain 
entre  dans  la  période  de  sa  décadence  jusqu'à  la  chute  de 
l'Empire ,  les  chefs  de  l'État  exploitent  les  instincts  les  plus 
dépravés  du  peuple  \  les  jeux  du  cirque  sont  un  des  grands 
moyens  de  maintenir  la  populace  dans  Tordre  ;  elle  était  sa- 

lisfaite,  pourvu  qu'on  lui  donnât  des  j^ladialeurs  eldu  pain; 
des  empereurs  qui  n'ont  pas  été  des  monstres,  Trajan,  Phi- 
lippe, Constantin,  avant  d*a?olr  embrassé  le  christianisme, 
Tbéodose  même,  ont  foit  combattre  dans  les  cirques  des 
iroupes  nombreuses  de  prisonniers  de  guerre  ;  les  consuls 
et  les  questeurs,  chaque  fois  qu'ils  entraient  eu  ionctioos, 
étaient  tenus,  en  vertu  de  la  loi  de  Tibère,  de  donner  des 
jeux  de  gladiateurs  ;  c'était  une  sorte  de  droit  de  joyeux  avé* 
nement  qu  ds  devaient  au  peuple^  Domilien,  pour  varier 
le  spectacle,  lit  même  un  Jour  combattre  des  femmes  ^.  C'é- 
tait de  plus  un  moyen  de  recommander  son  souvenir  à  la 
foule  reconnaissante  :  des  particuliers  ordonaaieul  par  les- 

^Tacit.,  Ann.,  I.  XI,  c.  22,  u  H»  p.  20. 

«0.  e.,i  xiii,  c.  31,  p.  m. 

^S)inaiacli.,  1.  II,  cp.  46,  p.  50. 
*  Suct.|  Domit.f  c.  4,  p.  378. 
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lameiU  do  laire  combaUre  a  leurs  frais  des  gladiateurs  pour 
que  le  peuple  hotiorài  leur  uom  ^  ^  la  démence,  sous  ce  rap- 
port, élail  telle  quitta  riche  Romaia  voulut  qu'après  sa  mort 
OD  fit  combattre  les  belles  eselaves  qu'il  avait  daas  sa  mai- 
son, ei  un  aiiti  e  ,  les  jeunes  garçons  qui  formaient  ses  dé- 
lices'K  Comment  qualilier  une  pareille  disposilioo  d'csprilj 
A  rfaeore  sôleauelle  de  la  mort,  où  les  premiers  chrétiens 
dffiranehissaient  leurs  esclaves  et  léguaient  des  secours  aux 
malheureux  et  aux  pauvres,  les  païens  dictaient  froidement 
des  arréis  de  mort  pour  les  tristes  créatures  dont  ils  avaient 
abusé  pendaot  leur  vie,  afin  qu'une  ignuUe. populace  ap- 
plaudît à  leur  nom  en  voyant  couler  le  sang  ! 

Ce  qui  parait  peul-élre  plus  horrible  encore ,  ce  sont  les 
combats  des  gladiateurs  pendant  les  banquets  des  riches; 
cet  usage  barbare ,  qui  se  rencontre  de  bonne  heure  dans  la 
Campanie  ^,  ne  tarda  pas  a  se  propager  pai  toul  où  il  y  avait 
des  Uomaïus  assez  riches  pour  sacriûer  des  hommes  au  plai- 
sir de  leurs  eoBvives*.  Quelle  société,  que  cette  société  ro- 
maine, tolérant  des  orgies  où  le  sang  des  esclaves  se  mêlait 
au  vin  des  maîtres  couronnés  de  fleurs,  où  des  combats  k 
mort  alternaient  avec  des  pantomimes  impudiques,  où  Ton 
^offrait  à  ses  mvités  tour  k  tour  les  grioiaces  des  histrioos,  le 
cama^  des  gladiateurs  et  les  baisers  des  courtisanes,  où, 
eu  ua  mot,  la  cruauté  la  plus  monstrueuse. s'alliait  au  liber- 
tinage le  plus  ëbonlél 

La  Grèce,  de  mœurs  moins  dures,  résista  longtemps  k 
rintroductton  des  combats  du  cirque  ;  elle  ne  les  reçut  que 
par  les  Komaius  qui ,  après  avoir  renversé  la  liberté  des 
Grecs,  leur  apprirent  aussi  à  renverser  Tautel  de  la  miséri- 

«Plio.,  I.  IV,  ep.  S2,t.  I,  p.  m. 
s  Athen.,  1.  IT,  c.  39»  t.  Il,  p.  ICO. 
'Tite-Live,  I.  IX,  c.  40  ;  Deux-PonU  1784,  t.  I,  p.  417. 
*S\l  liai.»  I.  XI,  V.  51-S4  ;  éd.  Umairc;  1. 1;  p.  SIS.  —  Allieo.»  I.  e. , 
p/99. 
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corde  ^  Sous  les  empereurs ,  les  jeux  des  gladiateurs  se  ré- 
paudireot  jusqu'en  Orient ,  aussi  loio  que  s'étendait  la  <k>^ 
mination  romaine^. 

Les  hommes  voués  h  ces  combats  étaient  de  dtfftêreDtes 
condilions^  généralement  c'ëlaicut  des  esclaves,  des  hommes 
privés  de  leur  liberté  pour  une  cause  quelconque.  Les  riches, 
qui  étalent  dans  le  cas  de  rechercher  les  suthiges  de  la  mul- 
titude, avaient  parmi  leurs  esclaves  des  troupes,  des  famWes 
de  gladiateurs^  c'était  à  qui  eu  aurait  le  plus  grand  nombre 
et  les  plus  robosles  ;  plus  la  pesitlon  d'un  homme  était  éle- 
vée 9  plus  il  se  vanlait  d'entretenir  de  conbattaots'.  Bientôt 
l'exercice  de  Tart  de  gladiateur  devint  un  métier  -,  il  y  eut 
des  entrepreneurs  qui  achetai^t  des  esclaves  propres  à  ce 
serviee  ;  la  dépravation  de  Sa  populace  romaine  allait  jus* 
qu'au  point  que  des  pauvres,  ne  voulant  pas  travailler,  se 
vendaient  pour  le  cirque,  préférant  au  travail  les  chances 
de  ces  hittes  sanguinaires^.  On  eût  dû  penser  que  ces  mai- 
heureuK  ne  se  fussent  prêtés  au  combat  qu'avec  Imrreufr  el 
répugnance  ;  mais  le  dégoût  du  travail  et  la  soif  du  sang 
étaient  si  grands  chez  eux,  qu'ils  s  y  pressaient  eux-mêmes  ; 
ils  étaient  tourmentés  du  désir  d'être  applaudis  ;  ils  voulaient 
briller  soit  en  tuant ,  soit  en  succombant  avec  art  ;  leur  hon^ 
neui  consistait  à  ne  jamais  bioucher,  u  tomber  sans  cri ,  à 

*  Lorsque  les  AtbèDÎens  délibéfèrent  s^ils  iotroduiraîent  les  combats  de 
gladialeurs,  le  philosophe  Démonax  leur  dit  qo*aviDtd*adopler  cet  usage, 
ils  devront  renverser  l'auuM  do  \  \  miséricorde. 

'Sur  les  jeux  do  {^ladiiU  urs  douiiés  pour  la  première  fois  à  lit  lyle,  sous 
Agrippa,  d'ailleurs  si  huniâiu,  voy.  Joseph.,  De  bellojud.,  1.  VU  ,  c.  3, 
t.  II,  p.  406. 

'  uFamiliœ  gladiatoriœ.»  Cicer.,  Pro  Sextio^  c«  64,  t.  V,  p.  430.  — 
Tatiao.,  Or.  contra  GrœroSf  c.  23,  p.  264. 
^«.•«T^  fUv  èçtt  TÛv  x9UM»v  xk  ÙMxxova  tk     (tfi(ova,  ttc  oùx  av 

tU  ^  fovEucOvivat  ict;rp«(XQuoi.«  Tatian.,  I.  e. 
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recevoir  le  coup  moriel  le  sourire  sur  les  lèvres,  à  saluer 
encore  les  spectateurs  avant  de  rendre  leur  âme,  a(jn  d  ob> 
tenir  un  tombeaa  annonçant  k  la  postérité  combien  de  fois 
ils  avaient  vaincu  dans  le  cirque  Cicéron  citait  ce  courage, 
avec  une  secrète  admiration ,  comme  exemple  de  ce  que  pou- 
vaient Texercice  et  l'habitude  ^. 

Les  gladiateurs  s'engageaient  au  laniste  par  un  serment 
solennel  ;  son  devoir  k  lui  était  de  les  nourrir,  de  les  dresser, 
de  les  exercer^.  C'est  lui  qui  en  iournissait  au  riche  qui  n'en 
avait  pas  lui-même  et  qui  voulait4onner  un  spectacle  k  la 
foule;  les  prix  étaient  stipulés  de  manière  à  n'être  payés 
qu'après  le  combat,  tant  pour  ceux  qui  sortiraient  sains  el 
saufs  du  cirque ,  et  tant  pour  les  blessés  el  pour  les  morts. 
Quelquefois  ces  transactions  donnaient  lieu  à  des  contesta- 
lions  ;  le  jurisconsulte Caîus  nous  en  a  conservé  un  exempte 
précieux  pour  montrer  la  froide  indillérence  avec  laquelle 
on  trafiquait  du  sang  humaiu  pour  la  récréation  du  peuple. 
Un  laniste  fournit  des  gladiateurs  un  particulier,  k  la  charge 
pour  celtti*ei  de  lui  payer  vingt  deniers  pour  chacun  de  ceux 
qui  survivraienl  sans  blessures  graves,  el  mille  deniers  pour 
chacun  de  ceux  qui  seraient  tués  ou  blessés  de  manière  a 
devenir  impropres  à  des  combats  ultérieurs  ;  on  demandait  si 
c^était  une  vente  ou  un  simple  louage,  c'est-à-dire  si  le  par- 
ticulier pour  lequel  les  gladiateurs  auraient  donné  leur  sueur 
(oa  ne  parlait  pas  de  leur  sang)  pouvait  les  garder  pour  lui  ; 
Gains  résolut  la  question  avec  la  plus  parfaite  tranquillité 
d'aQie  :  il  est  plus  probable,  dit-il,  que  pour  ceux  qui  restent 
^ains  et  saufs ,  c'est  un  louage,  ils  doivent  retourner  à  leur 
premier  maître  *,  quant  aux  autres ,  c'est  une  vente,  ils  ap- 

^  Voy.  les  inscriptions  chez  Gmter,  1. 1,  p,  333  et  soiv. 
^Tttte,  Qwni.f  1.  U ,  e.  17,  t.  X ,  p.  435.  —  Epict.,  Ditsert.,  1.  I, 
c.  29, 1. 1,  p.  i57. 

**Seneca,  ep.  37,  i.  Ill,  p.  H1.  —  Pelroii.,  c.  ^17,  p.  540.  —  Gomp. 

Cod.  Theod.,  i.  XV,  lit.  42,  L  2  el  a. 
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parlieDoeot  à  celoi  qui  s'en  asi  servi ,  car  que  ferait  le  lanisle 
de  cadavres  oa  de  corps  motilës  <  ?  •  . 

Si  les  gladiateurs  se  baltaient  sans  peur  et  se  tuaient  selon 
les  règles  de  la  science ,  une  partie  de  Thonneur  en  revenait 
à  Tentrepreneor  ;  sll  était  satisfait  d'eux,  illes  gratifiait  d'un 
tombeau  avec  une  inscription  ;  un  certain  Constance  éleva  k 
ses  gladiateurs  une  pierre  pour  les  récompenser  de  s'être 
tués  de  manière  à  s'attirer  les  applaudissements  de  lafoule^. 
Il  y  avait  aussi  des  gladiateurs  publics,  entretenu»  et  exercés 
aux  frais  de  TËtat  et  recevant  une  solde  du  fisc;  Caligula, 
ayant  besoin  d'argent,  en  fît  vendre  un  jour  un  certain 
nombre  aux  enchères  ^.  Ces  gladiateurs ,  joints  à  ceux  qu'en-> 
tretenaient  des  lanistes  ou  de  riches  particuliers,  étaient  si 
nombreux  que  plusieurs  fois  ils  essayèrent  de  secouer  leurs 
chaînes  et  devinrent  dangereux  pour  l'existence  de  TÉtat. 
La  révolte  de  Spartacus  fut  si  formidable  qu'elle  ne  put  être 
vaincue  que  par  les  légions  de  Crassus  et  de  Pompée  ;  plus 
tard  les  faciioiîs  des  gladiateurs  troublèrent  fréquemment 
l'ordre  public  li  Rome^  à  plusieurs  reprises ,  les  empereurs 
les  enrôlèrent  dans  les  années,  dans  lesqueiies  ils  contri- 
buèrent à  introduire  un  esprit  dindiscipline  et  de  férocité. 
Quoique  classés  par  la  loi  parmi  les  personnes  sans  honneur, 
leur  nombre  et  le  sentiment  qu'ils  étaient  indispensables 
tant  au  peuple  qu*à  ceux  qui  le  gouvernaient  ,  leur  donnaient 
une  haute  idée  de  leur  importance;  cet  orgueil  était  singu- 
lièrement augmenté  par  les  empereurs  qui  se  mêlaient  eux- 
mêmes  à  leurs  luttes  ;  Commode  n'était  fier  que  de  ses  six 

nnttu.,  I.  m,  §  146,  p.  m. 

^•Comtantius  munerarius  gladia  \  toribux  suis  propter  favorem 
mu  I  neris  munus  sepulcrutn  dédit  \  Decoraio  reliano  qui  perenut  ( 
Cœruleum  et  peremptus  deei  |  dit  ambus  extincxit  Jiudis  utro  \  sque 
protegtt  rogns  |  Deroratus  secutor  pugnar.  VlUl  \  Vaierœ  uxsori  do- 
lori  privvm  reiiquit.»  I  roiiv  é  en  Istrie.  Grut.|  i.  I|  p.  333,  4. 

3010  Gassius,  1.  IX,  c.  i4,  l.  II,  p.  182. 
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cent  viQgl-8i&  victoires  dans  le  cirque  ;  un  de  ses  historiens 
a  pu  dire  qu'il  était  né  plutôt  pour  être  gladiateur  que  pour 

être  prince*. 

Outre  les  gladiateurs  par  protession  ou  par  goùi  du  sang, 
on  faisait  eombattre  aussi  des  coudamnés  et  des  prisonniers. 
Cela  parait  inéme  a?oif  été  l'usage  primitiP.  Des  empereurs 
comme  Néron  forçaient  de  descendre  dans  Tarène  des  che- 
valiers et  des  sénateurs,  et  jusqu'il  des  femmes  des  familles 
les  plus  nobles^  ^  on  ne  sait  de  qui  Ton  doit  s'étonner  le 
plus,  du  despote  qui  cherchait  k  déshonorer  tout  ce  qui  k 
Rome  brillait  encore  de  quelque  éclat,  ou  de  ces  lâches  Ro- 
mains qui  n'avaient  plus  assez  d'énergie  pour  résister  à  ces 
caprices  sanguinaires.  À  Tépoque  des  persécutions  contre 
l'Église,  on  condamnaitfréquemment  les  chrétiens  au  cirque  ; 
on  croyait  ajouter  k  la  cruauté  de  ces  sentences,  en  ordon- 
nant qu'ils  ne  reçussent  pas  de  solde  du  Ûsc  public,  et  qu'ils 
ne  pussent  pas  apprendre  II  s'exercer  h  Teserime  pour  se  dé« 
fendre  contre  les  agresseurs*.  Dans  les  dcrnicis  Lcmps  de 
l'ibknpire,  c'étaient  les  prisonniers  faits  aux  barbares  qui  four- 
Bissaient  le  plus  de  gladiateurs.  S'il  arrivait  ailx  armées  ro- 
maines de  remporter  une  victoire,  les  eapUfs  étaient  menés 
h  Rome  et  livrés  au  cirque  \  le  peuple,  saisi  de  frayeur  a  la 
vue  des  Germains  libres,  se  donnait  le  lâche  plaisir  de  les 
forcer  de  se  tuer  entre  eas;  assis  en  sécurité  sur  les  gradins 
de  ramphithéàtre ,  il  jouissait  en  voyant  ces  géante  prison- 
niers trembler,  non  pas  de  peur,  mais  de  rage  et  de  honte  ; 
tes  barbares,  auxquels  ces  spectacles  féroces  étaient  in- 
connus ,  pleuraient  h  l'idée  seule  de  s'entr'égorger  sous  les 

1  HetodiaD.)  1.  I ,  e.  48 ,  p.  36.  —  i.  GapitoUy  inf.  Fhil.,  c.  19  ;  in 
Scriptt,  kùt,  aug.,  t.  I,  p.  66. 

*Cicer.,  Tusc.  Quœst.,  I.  U,  c.  17,  t.  X,  p.  435. 

•^Tacit.,  in».,  1.  XV,  c.  32,  t.  Il,  p.  Ài9,  —  Suel.,  NerOj  c.  12, 
p.  262. 

*  Euseb.,  De  martyr  PalœH.,  c.  7.  S,  p.  328|  330. 
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yeux  d  une  populace  qui  se  vaiiiail  encore  d'être  le  peuple  de 
Mars,  mais  qui,  pour  mériter  ce  litre t  n'avait  plus  que  la 
doreié  de  ses  ancêtres,  sans  avoir  leur  courage  patriotique^. 

Que  si  Ton  demande  maintenant  ce  que  pensaient  de  ces 
jeux  les  hommes  éclaiiés,  ceux  qui  passaient  pour  sages, 
nous  nous  bornerons  à  citer  les  opinions  de  ileux  hommes 
qui,  k  quatre  siècles  de  distance,  peuvent  être  considérés 
comme  les  organes  de  Tesprit  païen  ;  nous  parlerons  ailleurs 
de  ceux  qui ,  obéissant  soit  à  un  mouvement  de  leur  cons- 
cience naturelle,  soit  à  une  secrète  influence  du  christia-r 
nisme,  se  sont  prononcés  contre  les  gladiateurs;  pour  le  mo- 
ment, il  importe  de  montrer  que,  parmi  les  coryphées  de 
la  pensée  antique  ,  parmi  ceux  qui  ont  exprimé  le  plus 
exactement  Tespril  et  les  tendances  de  ia  société  païenne, 
il  s'est  trouvé  des  défensears  des  sanglants  combats  du 
cirque.  Cicéron  ne  les  regardait  pas  comme  blâmables;  ils 
étaient  à  son  avis  une  excellente  école  pour  apprendre  à  mé- 
priser la  doulelir  ei  la  mort)  quand  il  voulait  montrer,  ce  que 
peuvent  rexerciee,  rhabitode,  une  volonté  réfléchie,  il  eî- 
tait  le  sang-froid ,  le  courage  impassible  des  gladiateurs  et 
leur  soumission  aux  ordres  de  la  foule  ;  il  se  bornait  à  ajou- 
ter qne  si  ces  spectacles  paraissent  cruels  à  quelques  per- 
sonnes, il  était  assez  disposé  h  trouver  qu'elles  n'avaient  pas 
tort,  dès  qu'on  faisait  descendre  dans  Tarène  d'autres  com-r 
battants  que  des  criminels  condamnés  h  mort^.  Celte  restricr 

1  <  Plebs  Martin. '>  Syminach,,  Fpp.,  1.  X,  cp.  Gl,  p.  295. 

^  «  QuU  mediocris  gladiator  ingemuit  ?  quis  vuUum  mutavit  un- 
quam?  quis  non  modà  tttiitt  twtkm  «ftom  decubuU  turpiter?  quit, 
eum  deeubuiiset,  f$rrum  nHptn  jmuui ,  «ollMm  eontraxit?  lonrym 
êœereitatio ,  imtfltaffo,  eonntetwh  valet!»  —  mCrudeU  glaétaiormH 
9§feeta€ulvm  €t  inkumamm  noiiiMUis  videri  toUi;  9t  AatMi<ieto  a»  Ua 
Êit ,  «(  n«Rc  fit;  eum  ««rd  wnte»  ferro  depi^nabant^  auriàu»  foriouê 
mwlftfy  oeulii  quidsm  nutla  pottrat  «im  fortior  contra  dolorem  €t 
mortem  diiciplina.»  Tute,  QuwMt.^  1. 11,  c.  i7,  t.  X,  p.  435. 
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lion  esl  de  peu  de  poids  \  car  la  condition  de  ceux  qui  sont 
obligés  de  s'eotretuer  pour  le  plaisir  de  ia  foale  ne  cbange 
rien  I  la  natore  du  spectacle  loi-mème  ;  et  ^  de  plos ,  forcer 
des  crimiiicls  a  s  égorger  les  uns  les  autres^  c'était  prouver 
qu'on  comprenait  peu  le  but  moral  du  châtiment  j  ce  n'était 
qti'ane  preuve  de  plus  de  la  dureté  de  la  loi  ei  de  Tégoisme 
des  mœurs  romaines. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  au  panégyriste  de  Constan- 
tin qui,  en  313,  loua  cet  empereur  d'avoir  fait  servir  une 
défaite  de  barbares  k  la  distraction  du  peuple,  en  livrant  les 
prisonniers  de  cette  race  ingrate  et  perOde  aux  bétes  du 
cirque^  ^  mais  nous  devons  relever  les  seniimenls  de  Sym- 
maqae,  de  ce  dernier  païen,  de  ce  membre  actif  du  collège 
des  grands-pontifes,  qui  a  parié  avec  tant  d'éloquence  en  fa- 
veur des  anciens  dieux  nationaux ,  et  qu'on  a  tant  célébré 
pour  ses  vertus  antiques.  Après  une  victoire  de  Tarmée  ro- 
maine sur  les  Sarmates,  dont  les  captifs  étaient  réservés  au 
cirque,  il  s'exprima  avec  un  dédain  peu  sincère  sur  lé  compte 
de  ces  barbares ,  si  formidables  dans  la  guenc  cl  inainlenant 
saisis  d'effroi,  en  se  voyant  obligés  de  verser  eux-mêmes  leur 
propre  sang  il  donna  lui-même,  pendant  son  consulat,  à 
plusieurs  reprises  des  jeux  de  gladiateurs'.  Un  jour  il  desti- 
nait  a  un  combat  des  Saxons  prisonniers^  pour  y  échapper, 
ceux-ci,  dans  leurs  cachots,  se  donnèrent  la  mort  j  Symmaque 
se  plaignit  vivement  de  ce  que  «ces  gens  désespérés,  en  se 
tuant  de  leurs  mains  impies,»  avaient  frustré  le  peuple  du 

*  êQmid  ko9  triompko  pulehritUt  quàd  eœdihui  hoëiium  uiUur  eiiam 
ad  nù$trûm  omnium  «otepfolm,  9t  pompam  muneruméerHi^piit  dor* 
htffiem  elaàU  txaggêrai ,  tantmii/qu$  eapHvonm  mu/lirudinM»  bmHU 
o^Mtf  vl  in§rati  •i  pirfiâi  non  mUuiM  âohrig  9^  ItMU^rlo  mi  ,  q^Am 

Ijwil  niorfe  pallaiifwr.»  ïneerH  Pamg.  CoMt,,  €.23;  Ai  Ptinu  Opp,f 
t.  Il,  p.  335. 

«L.  X,  ep.61,  à  fhéodùMe,  p.  295. 

3L.VIU,  ep.  4,  p.  107. 
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spectacle  de  leor  mon  ;  pour  se  consoler,  il  ne  lui  fallut  rien 

moins  que  l'exemple  de  la  résignation  de  Soct  aie  ,  toujonrs 
tranquille  quand  même  le  sort  contrariait  ses  désirs  ;  k  Ta- 
▼enir,  dit-il ,  il  ne  prendrait  plus  pour  le  cirque  de  ces  gens 
plus  scélérats  que  S{)nrtacus;  il  demanderait  des  lions  de  la 
Lybie,  moins  indocile  s  que  les  hommes*. 

£n  voyant  les  meilleurs  parmi  les  païens  animés  d'un 
aussi  froid  mépris  de  la  vie  humaine,  on  ne  s'étonnera  plus 
de  la  passion  de  la  foule  pour  les  eombats  de  gladiateurs  ;  en 
même  temps,  on  appréciera  la  tei  i  ibic  influence  que  ces  spec- 
tacles ont  dû  exercer  sur  l'esprit  et  les  mœurs  du  peuple. 
Les  derniers  restes  de  sentiments  plus  humains  ont  été  étouf- 
fés ;  la  femme  s'est  endurcie  autant  que  l'homme,  et,  en  me- 
nant à  l'amphithéâtre  leurs  entanls qui  imitaient  ensuite  dans 
leurs  jeux  les  combats  de  gladiateurs^,  les  parents  ont  préparé 
ces  générations  aussi  cruelles  que  lâches  qui  ont  hâté  la  ruine 
de  TËmpire  lomaiii.  li  esl  doux  de  distiniîuer,  h  travers  les 
applaudissements  dont  la  société  païenne  couvre  ces  luttes 
sanglantes,  quelques  voix  très-rares  qui,  encore  avant  les 
temps  deTinflnence  du  christianisme,  protestent' contre  cet 
égarement  de  la  conscience  humaine.  Ce  sont  des  poètes  qui 
nous  fournissent  ces  exemples;  c'est  Ovide,  voyant  dans  les 
théâitres  et  les  cirques  des  écoles  de  corruption  et  de  barba** 
rie,  dont  II  désirait  la  suppression;  c*estManiHiis,  exprimant 
en  vers  énergiques  Tindignation  qu'il  éprouvait  eu  se  repré- 
sentant les  dangereux  effets  de  ces  jeux  au  milieu  de  la  paix^. 
Dansçette  histoire  de  régoisme  du  païen  libre  employant 

« 

<  K  Ferunt  Socratem ,  si  quando  exeidU  cupitû  aut  destinatiây  id  Mibi 
niUe  quod  mitnêrai  wtimaste,,,'  S$q»or  fapiwuii  exemplum  êt  in  bo^ 
nom  pariem  trako^  quàd  Saxonum  numenu  morte  eontraetus,  ii^ra 
summam  dBereiompapuU  voluptatiàui  $i9tit,*.9  L.  11,  ep.  46,  p.  50. 

<  Epict.,  Dit$êrt,t  1.  III,  c.  15, 1.  I,  p.  419. 

30fid.j  Ttiiiia^  l  II,  elcg.  i,  v.  280  ei  suiv.,  t.  III,  p.  221.  —  Maiii- 
lios,  éêiroH  ,  I.  IT,  ?.  230  et  suiv.  ;  éd.  Jacob,  Berlin  1846,  p.  129. 
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$00  esclave  pour  ses  besoins  comme  pour  ses  plaisirs  ,  saus 
songer  qu'il  abusait  d'uu  homme  qui  était  égal  eo  dignilé 
naturelle,  nous  n'avons  pas  encore  tout  ^pnisé;  il  nous  reste 
un  Irait  h  ajouler  au  tableau  ;  ce  n'est  pas  le  moins  hideux 
de  tous,  quoique  des  savants,  entraînés  par  leur  enthou- 
siasme superstitieux  pour  Tantiquité,  aient  voulu  le  repré<- 
senter  sous  des  couleurs  plus  belles Nous  nous  bôrnerops 
h  l'indiquer;  personne,  sans  dou  le,  ne  demandera  des  dé- 
tails plus  circonstanciés,  ^ous  ne  voulons  pas  parler  seule- 
ment de  la  jeune  esclave  livrée,  si  elle  avait  des  charmes,  à 
la  passion  du  maître  ou  vendue  soit  au  lupanar,  soit  k  la 
scène ,  mais  de  cet  amour  pour  les  jeunes  garçons  qui  a  été 
le  côté  le  plus  détestable  de  la  vie  sensuelle  des  Romains  et 
des  Grecs.  Dans  les  temps  plus  austères ,  la  loi  athénienne 
punissait  de  mort  l'homme  qui  forçait  un  autre  ^  commettre 
ce  péché  avec  lui  ;  elle  notait  d  infamie  la  victime ,  si  elle 
était  de  race  libre.  Cependant  la  passion ,  pltis  puissante  que 
la  loi,  fit  tomber  celle-ci  en  désuétude;  cet  amour  contre 
iialuie  ne  larda  pas  à  léguer  sans  contestation  a  Athènes 
comme  à  Sparte^  il  était  avoué  publiquement,  on  le  comp- 
tait parmi  les  grandes  délices  de  la  vie  ;  les  principaux  parmi 
la  nation  avaient  leurs  esclaves  Imberbes  avec  lesquels  ils  s'y 
livraient  sans  honte,  les  poètes  le  chantaient  et  les  philo- 
sophes le  prenaient  pour  sujet  de  graves  discussions,  nulle- 
ment destinées  à  le  bouvrir  d'un  blâme  ^.  Il  s'introduisit  h 
Rome ,  h  la  suite  de  la  civilisation  dégénérée  de  la  Grèce'. 
Du  temps  de  Cicéron ,  la  loi  Scantinia  le  punissait  d'une 
amende  de^.  10,000  sesterces,  ce  qui  n'empêchait  pas  les 

<  P.  ex.  Fr.  Jacpbs,  IH$  Mànn0rti$b$^  daos  ses  VernUaehit  Sekrifi0nf 
I.  II,  p.  842  etsoiv.  { 

^Xenoph.,  Convtv.,  c  8,  i.  V»  p.  206  et  sùir.  —  Atlien.,  I.  XIII,  t.V, 
p.  177  et  soiv. 

3  Plnurch.,  Ftamin,^  e.  iO,  t.  IV.—  Gîcer.,  Tuêe,  Qumtt,,  I.  IV^c.  33, 
t.  X,  p.  321.  . .  . 
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hommes  les  plus  éminenUs  de  la  liëpublique,  des  iiia^iairais, 
des  c6Dseurs  même,  de  s'en  reodre  eoupables^  Sous  l'Em- 
pire^ quand  on  rappelait  ies  termes  de  celle  loi,  ce  n^étaît 
pour  ainsi  dire  que  pour  en  manifester  Fimpuissance ,  en  la 
laissant  tomber  presque  aussitôt  dans  Toubli^;  le  honteux 
abus  faisait  d'énormes  progrès,  bravant  à  la  fois  les  prescrip-. 
lions  d'une  législation  inefficace  et  le  respect  le  plus  vulgaire 
dû  a  la  [jiidour  publique.  Il  n'y  avait  pas  de  riche  Romain 
qui  u'eûi  parmi  ses  esclaves  des  «  troupeaux  »  de  garçons  ef- 
féminés^^ les  empereurs  donnaient  l'exemple  de  ce  vice 
comme  de  tous  les  autres  ;  Adrien  lui-même  n'en  fut  pas 
exempt'*.  Au  deuxième  siècle,  il  y  avaii  îi  Rome  des  lieux 
publics,  habités  par  des  scorta  vlrllia,  payant  le  même  im- 
pôt que  les  femmes  prostituées^.  Pour  comble  d'infamie ,  la 
religion  elle-même  servait  de  prétexte  h  ce  crime:  dans  les 
soliiudes  du  Liban  ,  comme  sur  \v>>  bords  du  Nil ,  il  y  avait 
des  temples  dont  les  prêtres  le  pratiquaient  sous  rinvocatiou 
des  dieux ^.  Les  philosophes  de  la  décadence  manifestaient 
sans  voile  leur  manière  de  Tenvisager  ;  Lucien  discota  avec 
sa  verve  effrontée  l'origine  et  les  avantages  respectifs  de  l'a- 
mour pour  la  femme  et  de  celui  pour  l'homme^  Plutarque 

<  Gioer»,  PhtUpp.  é,  c.  6,  t.  VI,  p.  m 

iQuîntfl.f  Aulfr.  oral.,  1.  VU,  c.  4,  t.  Il,  p.  44.  —  Suetoo.,  Domit,, 
c.  8»  p.  '38f .  —  JuveD.,  sât.  2,  y,  43  et  suiv.,  p.  36. 

'Seneca,  ep.  47  ei95,  t.  III,  p.  132,  417.  —  Colam.,  1. 1,  prœf.,  in 
Scriptt.  rtf  ftMf.,  t.  I,  p.  2! .  — .  «*T«b  patppotpwv  dA&xrrat,  irpovoji,ta(; 

Se  utto  'Pwfxai'oiv  r,;io)Tai,  TtaiBias  àyikoii  iùcizsp  ÏTrrrwv  (P0p8a§t»)V , 
(JuvaYÊtpetv  aÙTÔiv  iretpojfjievwv.»  Taiiaû.,  Or.  contra Grœcos^c.'àSj  p.2G7. 

*P.  ex.  Sueton.,  Tiber  ,  c.  43,  p.  ^33.  —  Tacit., iln».,  I.  Vi,  c.  i,  t.  I, 
p.  259.  —  Lamprid.,  Heiiog,,  c.  33  ;  m  Scripit.  hist.  aug.,  t.  l,  p.  254. 

^  Aur.  Victor,  De  Cmtat.t  c.  28,  p.  124.  —  Lamprid.,  Al.  c.  '24, 
r.      1. 1,  p.  274. 

«Euseb.,  Yita  CwU,  III,  c.  55  ;  1.  IV,  c.  25,  p.  512,  537. 

7  DaDS  le  dialogue  Amoft*i  1.  1,  p.  873  et  suiv. 

8. 
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iraiU  le  même  sujet  ,  mais  pour  témoigner  de  son  aversion 
poor  ce  que  ses  contemporains  ne  regardaieni  pas  comme 
une  honte;,  le  sentiment  de  cenx-ci ,  comme  en  général  de 

toute  rantiquilé  sur  ceLle  matière ,  est  exprimé  par  cet  inter- 
locuteur, du  dialogue  de  Piuiarque  qui  souiieut  que  le  ma- 
fiageest  bon  pourTÉtat,  que  les  législateurs  ont  en  raison 
de  le  recommander  à  la  foule  ^  mais  que  les  femmes  n'on  t 

aucune  part  h  l'amour  véritable ,  celui-ci  n  apul  pour  objet 
que  les  Jmnes  ei  beaux  garçons  *  ! 

9 


CHAPITRE  IV. 

GONSÉaUSNGES  ET  BXGEFTlONâ. 

$  1 .  Déeadencê  de  la  iociété  amique,  . 

En  réuiiiisanl  les  divers  traits  du  tableau  que  nous  venons 
d  esquisser  d  uoe  manière  imparfaite  sans  doute,  mais  suf- 
fisante, ce  nous  semble,  pour  notre  but  actuel,  on  pourra 
se  faire  une  idée  de  Tesprit  qui  animait  la  société  païenne. 
Le  principe  qui  dominait  TanLiquilé  était  Tégoïsme  du  plus 
fort,  tantôt  celui  de  l'État,  tantôt  celui  de  l'individu.  La 
personnalité  de  Tbomme,  sa  liberté,  ses  droits  naturels, 
étaient  méconnus  ;  TËtât  ne  connaissait  que  le  citoyen,  dont 
il  absorbait  toutes  les  forces  physiques  et  intellectuelles  ^  le 
citoyen,  en  dehors  de  ses  relations  avec  TËtat,  ne  voyait 
partout  que  des  êtres  inférieurs  dont  il  pouvait  se  servir  pour 
sa  jouissance ,  comme  TÉlat  se  servait  de  lui-même  pour  ses 
besoins  politiques.  On  avait  oublié  que  Tbomme  est  respec- 

^  Amatorius,  c.  iY>  t.  XII,  p.  5. 
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table  parcela  seul  qu'il  est  homme,  on  ne  Tappréciaii  qu^cn 
proportion  de  sa  position  extérieure,  la  condition  sociale  était 
la  mesorede  la  Talenr  individuelle.  La  famille  et  le  mariage 
n'étaient  que  des  institulions  polili(]ues.  sans  but  moral  pour 
les  individus  ;  la  femme  était  destituée  de  son  rang  naturel 
dans  la  société  ^  Tenfant  n'était  qu'un  futur  citoyen,  et  jusqu'à 
ce  qu'il  entr&t  en  jouissance  de  sesdroits,  il  était  la  propriété 
du  père  :  le  pauvre  et  le  travailleur  étaient  méprisés ,  parce 
qu'on  n'était  citoyen  qu  eu  étant  riche  et  en  ne  travaillant 
pas  ;  le  vaincu  devenait  l'esclave  du  vainqueur,  et  comme 
esclave  il  perdait  toute  personnalité  pour  tomber  au  rang  de 
la  chose  \  en  un  moi ,  Tégoïsme  régnait  partout  en  maître 
et  dénaturait  toutes  les  relations  sociales  par  ses  exigences 
despotiques. 

On  a  beaucoiip  parlé  des  mœurs  polies  et  de  riuimanilé 
des  Grecs ,  de  la  justice  exacte  et  même  de  la  clémence  des 
citoyens  de  Rome  :  si  le  tableau  que  nous  avons  tracé  est 
fidèle ,  on  verra  quel  cas  il  faut  faire  de  ces  jugements  exa- 

r 

gérés.  Là  où  l  individu  disparaît  dans  l'Etal,  et  où  la  vie  in- 
dividuelle D  a  pas  d  autre  règle  de  conduite  que  l'intérêt  et 
pas  d'autre  but  que  le  bonheur  terrestre ,  il  ne  peut  y  avoir 
ni  vraie  humanité  «  ni  vraie  justice;  Cicéron  lui-même  l'a 
reconnu  :  (c  nous  n'avons,  dit-il ,  du  vrai  droit,  de  la  vraie 
justice,  aucune  solide  et  réelle  représeutatipn,  nous  n'en 
avons  qu'une  ombre,  une  faible  images  »*,  or,  il  n'y  avait 
pas  de  justice,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  d^amour  ni  de  res- 
pect pour  1  homme. 

L'égoisme  public ,  loin  d'être  tempéré  par  la  conduite  des 
individus ,  y  reparaissait  avec  toute  sa  force  :  il  ne  pouvait 
en  être  autrement  *,  car  la  morale  politique  de  1  antiquité 

*  m  Nos  vero  Juris  germanœque  jusUiiœ  solidam  et  expressani  tffiyicm 
nultam  tenemus;  umbrà  et  imaginibus  utimur eas  ipscu  utinam  S9' 
querwiur.»  Do  0/f.,  l.  111,  c.  i7,  l.  Xil,  p.  i'i'J, 
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n'élail  que  le  fruit  et  l'expression  de  Tesprit  de  cbacno  de 
céux  qui  la  composaient.  L'individu  avait  fait  la  société  ii 

son  image;  il  n'avait  pas  d'idéal  qui  eût  pu  lui  servir  dclype. 
Od  avait  relégué  daus  les  inylheh  les  vagues  souvenirs  d  un 
état  meilleur,  d'un  âge  d'or  perdu.  L'bomme  libre  se  devait 
Il  rÉtat  j  parce  que  l'État  était  son  muvre^  en  quelque  sorte 
sa  propriété ,  et  qu  il  lui  garantissait  les  moyens  de  réaliser 
le  bonheur  terrestre.  Mais,  s'il  avait  des  devoirs  envers  I  Etat, 
il  n'en  avait  pas  envers  rhumanité;. celle-ci,  rantiquité.ne 
la  connaissait  pas  ;  an  delà  de  la  patrie ,  il  n'y  avait  queues 
barbares  ou  des  ennemis,  et  en  dehors  des  relations  poli- 
tiques que  des  personnes  auxquelles  on  ne  devait  rien^  11 
.s'en  suit  que,  dans  toutes  les  circonstances  étrangères  aux 
rapports  du  citoyen  avec  la  République,  il  était  naitre  de 
ses  aclions  et  abandonné  a  son  égoisme  individuel.  Plus  on 
estimait  robéissaoce  aux  lois,  la  soumission  et  le  dévoue*- 
ment  k  l'Etat ,  plus  on  se  croyait  libre  de  suivre  ses  passions 
et  ses  désirs ,  la  oii  Ton  n'était  pas  retenu  par  des  considéra- 
tions politiques. 

Aussi  longtemps  que  les  vertus  civiques  étaient  fortes, 
elles  mettaient  on  frein  à  Tégoîsme  des  hommes;  forcés  de 
lutter  pour  la  défense  de  la  patrie,  stimulés  par  le  désir  de 
là  rendre  gioriense  et  grande ,  les  citoj^ens  grecs  et  romains 
trouvaient  dans  leur  patriotisme  le  secret  des  admirables 
choses  qu'ils  ont  accomplies.  Mais  il  vint  une  époque  où 
leurs  vertus  s'affaiblirent.  A  mesure  qu'ils  s'enriclnssaieni  et 
qu'ils  étaient  entraînés  sur  la  pente  d'une  civilisation  pure- 
meu;^  extérieure,  ils  ne  demandaient  plus  qu'à  jouir  de  leur 
fortune  ;  l'intérêt  public  cédait  la  place  h  l'intérêt  personnel  ; 
l'égoïsme  individuel  l'emportait  sur  celui  de  TÉtat.  Les  ins- 
titutions du  monde  païen  étaient  impuissantes  pour  arrêter 
cette  marche  fatale;  la  société  antique  entra  dans  la  période 
de  sa  décadence  ^  les  vices  de  sa  morale  sociale  lurent  les 
causes  de  sa  chute. 
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Poor  la  Grèce,  U  décadeoce  ocMnmeaça  k  ooe époque  où 
Rome  était  encore  forte  et  ^ande.*  Les  Roniains ,  vîctorieox 

des  Grecs,  les  méprisèieut  pour  leur  légèreté,  leur  perfidie, 
leur  mollesse  9  leurs  débauches  qui  devinrent  proverbiales  ; 
Cicéron  n'exagéra  point  en  disant  qu*il  n'y  a?ait  plusqve  peu 
de  Grecs  dignes  de  leur  ancienne  gloire^.  Cependant  les  Ro- 
mains ne  tardèrent  pas  à  devenir  leurs  imitateurs  ;  à  Tépoque 
même  où  ils  se  raillaient  d'euiL,  ils  descendaient  déjà  la  pente 
rapide  de  la  décadence  morale  et  de  la  di8solution.de  la  so- 
ciété. Les  vertus  politiques,  ébranlées  par  les  guerres  civiles, 
disparaissent  complélemeal  sous  l'Empire  ;  les  riches  ne 
prennent  plus  aucun  intérêt  aux  affaires  publiques  ;  le  des- 
potisme des  empereurs  paralyse  tonte  énergie  ;  ceux  qai 
conservent  quelques  restes  de  patriotisme  cherchent  un  asile 
dans  la  résignation  de  la  philosophie  stoïcienne  et  laissent 
aller  à  la  dérive  le  vaisseau  de  la  République ,  en  se  conten- 
tant de  gémir  des  périls  qui  le  menacent  ;  chez  le  grand 
nombre,  une  indillLicuce  absolue  remplace  l'ancien  dévoue- 
ment civique^  dans  la  société  païenne»  chacun  ne  songe  plus 
qu'à  rutilitéetaux  plaisirs  du  moment^  Tintérétseul,  comme 
ditEpictète,  devient  le  père,  le  frère,  le  parent,  la  patrie, 
le  Dieu  des  hommes''^.  Beaucoup  de  Roiiiaiiis  voiiL  cliercher 
un  aliment  et  un  prétexte  pour  leur  égoiisme  dans  la  philo> 
sopbie  mal^iaiiste  d'Ëpicure  qu'ils  embrassent  avec  avidité. 
Ce  système ,  sans  principe  moral ,  ne  connaissant  d'autre  loi 
que  la  jouissance  et  indifférent  aux  malheurs  publics,  sou- 
riait aux  gens  (lu  monde  à  une  époque  où  régnaient  des  Né- 
ron ou  des  Héliogabale  \  de  tous  les  côtés  on  Tinvoquait  h  la 

^  Sallust.,  Ep.4  ad  Cœs.  de  rep.  ordin.j  c.  9,  t.  II,  p.  182.  —  Horal. , 
Sat.f  lib.  II,  sal.  2,  v.  -10  et  1 1,  p.  2i8.  Cic(!r.,  Ad  Quintufii  fralrem, 
iib.  I,  ep.  1,  t.  IX,  p.  150  ;  —InVerrem,  2,  lib.  1,  c.  26,  t.  III.  p.2Gl. 
—  Piio.,  Hist.  nat.,  ï.  XV,  c.  éd.  Lcmaire,  l.  V,  p.  382.  —  Juven., 
sat.  3,  V.  GO  et  sniv.,  p.  43. 

"^Diitert,,],  11, c.  22,  L  I,  p.  3U. 
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fois  p^or  justifier  les  plus  tîls  excès  et  pour  se  soustraire 
lâchement  am>dev<^rs  dd  citoyen*  5  les  «  pourceaux  d'Épi- 
cui  e  »  élaienl  un  sujet  de  mépris  pour  les  libertins  plus  élé- 
gants comme  pour  ceux  qui  avaient  encore  sauvé  quelque 
reste  de  Tancien  patriotisme  ^. 

Si  les  riches  et  les  grands,  ceux  dont  la  communauté  re- 
présentait en  réalité  l'État  antique,  abandonnaient  cet  Étal 
et  rompaient  les  liens  qui  les  y  rattachaient,  quelles  vertus 
pouvattHm  attendre  de  la  populace  des  villes?  Dégradée, 
avilie ,  méprisant  le  travail  autant  qu'elle  était  méprisée  eMe- 
méme,  vivant  de  distributions  journalières,  courant  loar  à 
tour  aux  émeutes  ou  aux  jeux  du  cirque ,  elle  se  précijlitait 
dans  Tablme  aveela  même  insouciance  que  les  riches.  L'Em- 
pire était  livré  aux  tyrans  ou  aux  troupes  des  prctorieDs  \  ni 
la  loi  ni  le^  systèmes  des  philosophes  ne  pouvaient  mlkimer 
dans  les  cœurs  la  force  nécessaire  pour  sauver  un  monde 
qui  s'en  allait  ;  Rome  n'était  plus ,  comme  dans  ses  temps 
primitifs,  le  séjour  de  toutes  les  vertus  antiques  ^  ^  ces  ver- 
tus avaient  disparu;  celles  du  citoyen  ,  aussi  bien  que  celles 
de rhomme  privé,  avaient  péri  dans  la  ruine  universelle; 
régoîsme,  sous  les  formes  les  plus  diverses  el  les  plus  hon- 
teuses, avec  sa  lâcheté  et  sa  dureté,  son  libertinage  et  son 
indiflférence,  avait  tout  envahi;  il  devait  en  être  ainsi  :  cet 
égoîsme  était  la  racine  de  hi  morale  antique ,  il  ne  pouvait 
produire  tinalement  que  la  mort  de  la  société. 

$  %  Opinions  phu  pures. 

Mais,  nous  dira-(ron,  il  n'y  avait  donc  rien  de  bon  dans 

ce  monde  classique,  sans  la  connaissance  duquel  une  éduca- 
tion moderne  est  jugée  incomplète?  la  conscience  humaine 

'  Cicer.,  De  fin.  bon,  9t  mal.,  1. 1,  c.  7  ;  I.  II,  c.  44»  t.  X,  p.  148, 192. 
^  Uonl.,  Spp,f  1. 1,  ep.  40  ;  dernier  vers,  p.  298, 
^«FtrimiiiRoifiiitoiitiidffiMUt»!!».»  Amm.  Ilare*,  1.  XEV,  c:0, 1. 1,  p.  94. 
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n'a-i-elle  jamais  faii  enteodre  sa  voix?  ae  reoconire-t-on 
aoeane  îd^  morale  s'ëtevaDtau-desaos  da  aiveaa  universel  ? 

Rien  ivest  plus  loin  de  nôtre  pensée  que  de  donner  a  ces 
quosUoBâ  uoe  réponse  absolument  négative  ^  lout  en  maia- 
tenant  que  Tesprit  général  était  essentieUment  égoïste^  sam 

'  respect  et  sans  amour  pour  Thomme ,  nous  reconnaissons 
avec  bonheur  qu'il  y  a  eu  des  sages  porlant  leurs  regards  plus 
h^t,  faisant  des  efforts,  sans  s'en  rendre  compte  peui^tre*, 
pour  briser  les  liens -de  lamotale  paieâne,  et  protestant,  an 
moins  implicitement,  contre  les  tendances  qoî  dominaient 
chez  leurs  peuples.  Chez  plusieurs  hommes  éminents  on 
trouve,  sur  les  différentes  relations  sociales,  des  idées  plus 
pures  que  celles  qui  constituaient  Topinion  publique ,  Tespril 
social  de  Tantiquité.  Nous  réunirons  ici  quelques-uns  de  ces 
témoignages ,  dont  nous  pourrions  sans  peine  augmenter  le 
nombre  vil  nous  suiBra  d'en  mentionner  les  plus  frappants, 
pour  montrer  que  nous  n'avons  pas  voulu  de  galté  de  cosur 
dénigrer  la  civilisation  antique  en  n'en  faisant  ressortir  que 

*  les  côtés  sombres. 

Contrairement  aux:  mœurs  et  aux  opinions  reçues,  il  y  a 
sur  la  femme  et  le  mariage  des  idées  plus  rapprochées  de 
celles  que  le  christianisme  a  lait  triompher  plus  tard.  So- 
crate  déclare  que,  par  sa  nature,  la  femme  n'est  pas  infé- 
rieure ï  Thomme,  et  que,  si  elle  manque  de  réflexion  et  de 
force,  il  est  du  devoir  de  l'homme  de  l'élever  jusqu'à  lui  en 
rinsiruisant*.  Plaion  ,  malgré  ses  erreurs  sur  la  position  et 
la  destination  de  la  femme  daus  la  République,  paraît  entre- 
voir pour  le  mariage  un  but  plus  élevé  que  le  but  politique; 
car,  dit-il,  il  doit  servir  aussi  a  procréer  des  serviteurs  des 
dieux  ^.  Âristote  a  un  sentiment  plus  vif  encore  du  hut  mo- 
ral du  mariage  ;  il  parle  du  devoir  des  époux  de  s'aider,  de 

^Xeooph.,  Conviv.j  c.  2,  t.  V,  p.  lOi. 
3  De  Leg.,  1.  VI,  p.  370. 
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secoiopléter  réciproquemeot ,  chacun  ayant  des  dons  qui  lui 
sont  pfoiu^f  l69  eofaots  sorUml  hii  painiaseiit  devoir  res- 
serrer les  iieos  eolre  le  père  el  la  mère  ^  Cette  idée  da  hm- 
liage  comme  d'une  union  de  services  mutuels  el  d'une  com- 
«aun^uié  de  devoirs,  placée  sous  la  proleciion  desdieuai,  se 
retrouvechevqiieliiues  poètes^;  peurTIiéogoiSi  par  exaoïple, 
le  bonheur  le  plus  pur  eoosiste  dans  la  vie  de  famille  avec 
«ne  bonne  épouse*. 

Aussiy  avait-^il  y  même  après  les  âges  b^oïques,  en  Grèce 
et  à  Rome,  des  marifiges  où  ré^tept  la  conêorde  et  le  dé- 
vouement, fondés  sur  une  estime  réciproque^  ;  la  feniiuc 
était  chaste,  modeste,  heureuse  de  ne  présider  qu  à  sou  nié- 
sage  ,  pleine  de  détfrenee  pour  son  mari  et  de  tendresse 
pour  ses  enfants  :  on  connaît  le  bel  éloge  que  Xénophon  a 
lait  des  vcrliis  de  1  é[>ouse  d'Ischomachus^;  ou  connaît  aussi 
les  n^trooes  romaines  des  temps  de  la  République,  dont  le 
nobletypes*est  perpétué  jusqu'au  milieu  de  la  décadonee* 
dans  des  fenmies  comine  Helvia,  la  mère  de  Sénèqoe^. 

Dans  ces  familles,  l  eidaot  n'était  pas  traité  avec  la  dureté 
qu'autorisaient  les  mcBurs  et  les  lois  ;  on  est  frappé  de  voir 
ArislotelutHnéme,  qui  conseille  Tavortementet  Feiposilion, 
^lemander  que  les  pères  aiment  leurs  enfants .  et  reconnattre 
ainsi  les  devoirs  de  Taffection  naturelle^.  Un  bon  père  oe 
s'irrite  point  contre  son  fils,  et  la  bienveillance  est  le  meil- 
leur moyen  d'éducation  dit  Ménandre  dans  un  fragment 
d'une  de  ses  comédies^.  Ce  sentiment  était  poussé  quelque- 

*  JSriAH».  Nieom,,  l  VIU ,  c.  t2,  p.  463. 

^Stob.,t.  67,  p.  272. 

3  Gnomteij  p.  iO,  v.  4177  el  sviv. 

^Colom.,  I.  XII ,  prœf.;  in  Scriptt,  rti  tmL^  l.  II,  p.  467. 

OEcon.y  c.  7,  t.  V,  p.  40  el  suiv. 
*'Scneca,  Consol.  ad.  Ifelviam^  c,  14  elsuiv.,  l.  I,  p.  ioa  ti  suiv. 
■  Ethic.  Nicom.,  I.  VHI,  c.  12,  p.  162. 
^  a...&io(  S"  ajuiviov  iaxiv  Euvota  icaxpo^.  >  p.  -38. 
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fois  josqu'à  la  faiblesse  $  el ,  taadis  qae  raBtiqoilé  nmis  olfire 
de  toochaDta  exemples  d'une  piétë  filiale  vraie  et  reconnais 

sante^  il  y  vivait  aussi  des  iilâ  qui  abusaient  de  la  trop  grande 
ioduigeuce  de  leurs  pàrea^. 

Sor  l'esclavage  se  reDeontreoi  égalemeni  éparses  dans  les 
oovragea  des  aneieiis  qnelqiies  opiolene  plus  josles  ;  nous 
oe  voulons  pas  parler  de  h  théorie  purement  spéculative  des 
sloicieDtt,  ear,  pour  protester  contre  l'esclavage,  il  ne  sufli- 
aait  pas  d'assurer  qu'il  est  ou  aceident  dîgue  du  mépris  des 
sages,  il  fallait  proclamer  la  nécessité  et  la  dtgnitédu  travail 
et  régalilé  iialurelie  de  Tesclave  et  du  maître:  or,  c'est  celte 
idée  elle-même ,  si  étrangère  au  génie  antique ,  qui  a  été  ex- 
primée par  quelques  pliilosophes.  Socrate  demande  sll  est 
honorable  pour  des  hommes  libres  d'être  plus  inutiles  que 
des  esclaves ,  et  s'il  est  plus  digne  de  rêver,  dans  l'inaction, 
aux  mo3feDs  de  vivre  que  de  les  chercher  eu  travaillant 
Selon  le  témoignage  d*Aristete,  il  y  avait  de  aon  temps  des 
liorames  prétendant  que  c'est  la  loi,  el  non  la  nature,  qui 
distingue  Thommc  libre  el  l'esclave,  que  le  pouvoir  du  maître 
est  le  résultat  d'une  violence,  que  par  conséquent  la  servitude 
est  une  injustice*.  Arîslote  lui-même  n'adopte  pas  cette  opi- 
nion :  sans  doute  parce  qu'elle  lui  paraissait  dangereuse  pour 
les  institutions  de  la  Grèce.  Elle  se  retrouve  chez  Philémon, 
le  comique:  quelqu'un  est-il  esclave,  il  n'en  est  pas  moins 
formé  de  la  même  chair  que  le  maître ,  car  nul  n*est  esclave 
par  nature ,  c'est  le  corps  seul  qu'une  mauvaise  fortune  a  pu 
réduire  en  servitude    Théano,  l'épouse  de  Pythagore,  veut 

<  Val.  llaùm.,  1.  V,  c.  4  6l5,  p.  261  et  Sttîv. 

2  P.  ex.  dans  le  H«auionHmoroum$no$  de  Térenoe.  Comp.  U.  Saint» 

Marc-Girardin ,  Cours  de  litt.  dram.,  t.  I,  p.  212  el  suiv. 

^Xcnoph.,  Memor.,  \.  Il,  c.  7,  t.  IV,  p.  H8. 

*  «...No{ji.o>  Y^p  Tov  |xsv  cojXov  slvai  tov  8'iXeuOfipov.  (puff£i  8'ouOiv 
Oiotfépciv.  oioicep  où^  Sîxatov,  ^latov  ykp.^>  Polit.,  1.  I ,  c.  2,  p.  7. 
sPhilem.,  Fragm,f  éd.  Ileioeke.  Berl.  im^  p.  410. 
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qu'oD  traite  les  esclaves  avec  bieiiveiltance ,  parce  que ,  par 
leur  nature ,  ils  sont  hommes  comme  nous 

Un  fait  non  moins  doux  à  constater,  c'est  que  l'idée  de  la 
bîeoÊiisance  commeDçail  li  poindre  dans  qoelques-uns  de» 
esprits  les  plus  distingués;  Socrate,  qui,  sous  ce  rapport 
comme  sous  tant  d'autres,  dcvançail  son  époque,  malgré" les 
contradictions  dans  ses  vues  morales,  Socrate  voulait  qu'on 
fît  du  bien  aux  pauvres,  non  par  intérêt  personnel ,  mMs 
pour  les  empêcher  de'  faîllir  ^  ;  après-loi ,  Aristole  exprime  la 
belle  pensée,  sans  toutelbis  en  deviner  encore  toute  la  pro- 
fondeur, que  distribuer  des  bieniails  rend  plus  heureux  que 
d'en  recevoir*.  Il  disait  aussi  que  le  bonheur  de  Tamour^ 
ne  <S)iisiste  pas  dans  la  possession  de  Tobjet  aimé,  mais  dans 
l'acte  même  de  l'amour,  parce  quMl  est  uneénergiede  Tâme; 
il  sentait  qu'il  existe  une  bienveillance  moins  restreinte  que 
Tamitiê ,  an  amour  qu'on  doit  aussi  ii  Tinconnu^.  Cette  idée 
d*on  lien  plus  universel  entre  les  hommes  avait  été  vague* 
ment  entrevue  par  Socrate  qui ,  interrogé  un  jour  sur  sa  pa- 
trie,  avait  répondu  :  je  suis  citoyen  du  monde  ^.  2^ous  disons 
vaguement  entrevue-,  carnous  ne  pensons  pas  que  cetteex- 
pression  ail  en  dans  la  bouche  du  philosophe  le  même  sens 
qu'elle  aurait  dàm  celle  d  un  chrétien.  C'est  une  protesta- 
tion de  l'individualité  qui  sent  ses  droits  contre  l'égoïsme 
oppresseur  de  TËtat  antique.  Cicéron ,  en  la  rapprochant  de 
la  pensée  que  la  pali  ie  esl  parioul  où  Ton  se  trouve  Lien^, 
révèle  le  sens  qu'attachaient  k  ces  paroles  beaucoup  de  ceux 
qui  les  répétaient  ;  les  vertus  politiques  s'étaient  relâchées, 
rindividu  cherchait  h  se  soustraire  aux  devoirs  envera  la  pa- 

^  Ep.  ad.  Callistonem  ;  in  Mut.  grœc.  frc^m,^  p.  232. 
^Xenopli.,  Convxv.y  c.  4, 1.  V,  p.  474. 
3  EfA.  mcom.,  1.  IX,  c.  7,  p.  177. 

^G'estrà*dire  de  l'amitié,  de  Fattadiemeal  pour  un  homme.  * 
^  Etk,  Ni9om,f  L  c. 

*Cieer.,  Tu$e,  QwBti,,  l.  V,  c.  37, 1.  X,  p.  575.  e. 
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trie  pour  vivre  pour  lui  seul  \  il  se  coiistdéraU  comme  che^ 
Ini  parlool  oà  il  se  tronvait  h  son  aise.  L-amour  de  la  patrie, 
ioul  exclusif  qu'il  était,  avait  fait  la  grandeur  de  rancien 
moiule;  raffaiblissement  de  cette,  vertu,  sans. que  eèlle-ci 
ait  été  remplacée  par  un  sentiment  plus  pur,  ne  fut  pas  nti 
progrès  moial,  ce  ne  fut  qu'un  progrès  de  l  égoïsme  des  in- 
dividus. Toutefois  nous  admettons  volontiers  que  Socrate  ait 
prouvé  les  mouvements  iostinctife  de  ce  sentiment  plus  pur 
et  plus  humain  auquel  nous  venons  de  faire  allusion.  Cieé- 
ion,  a  son  loiir,  ii  y  a  pas  été  étranger^  lia  entrevu  une  cité 
plus  haute  que  la  cité  terrestre,  une  communauté  naturelle, 
embrassant  tous  les.hommes  de  la  terre,  et  il  a  été  le  premier 
k  prononcer  le  mot  de  charité  pour  désigner  le  lien  d'amour 
qui .  dans  cette  cité,  doit  unir  tout  le  genre  humain ^ 

Il  nous  sera  permis  aussi  de  citer  comme  témoignage  d'un 
m^lleur  esprit ,  à  Tépoque  de  la  décadence  de  la  société  ro- 
maine, la  tristesse  de  Tacite  et  Tindignation  de  Jttvénal 
sur  1  immense  corrupiion  de  leur  temps.  L'historien,  qui 
avait  le.plus  vif  seutiment  des  fortes  vertus  romaines  et  que 
les  bassesses  de  ses  contemporains  remplissaient  d'une  dou* 
leur  sans  espoir,  ainsi  que  le  poète  qui  plaçait  la  pureté  mo- 
rale du  cœur  au-dessus  de  1  apparente  honnélelé  de  la  con- 
duite f  qui  savait  que  la  pensée  mauvaise  est  coupable ,  lors 
même  qu'elle  ne  se  traduit  pas  eu  .acte  extérieur^,  et  qui  fla- 
gellait impitoyablement  toutes  les  turpitudes  de  son  siècle: 

^  <t  Nam  cum  aminus,  fofpiids  perceptisque  viriutibus...  societatem 
caritatis  coierit  cum  suis  ^  omnesque  naturà  ron  jnnctos  ^  suos  duaçerit, 
cultumque  deorum  et  puram  religionem  susceperitf  ...quid  eo  dici  aut 
eogitari  poterit  beatius?  Idemque  cum.*,  tese  non  unius  dretmdatwn 
mœnibm  loci,  sed  civem  latins  muwUf  quoH  unimurHtyafnovmit,*»* 
Ug.y  1. 1,  c.  23,  l.  Xly  p.  360. 

«  „^(kmmmUa9  cum  lumSnum  génère ,  cûrita*j  anUeUiaf  jvtHtiiL» 
Àead.  QuwÊt,,  I  IV,  c.  46,  U  X,  p.  i'M, 
*nlfain  sohu  intra  se  toeitum  qui  eogiiai  ullum, 
•FaxtH  9Hmm  J^aftef.t  Sat.  18,  t.  209  et  210,  p.  i43. 


Digitized  by  Google 


126  CHAPITRE  IV. 

ces  dm  Doblcs  esprils^  quoiqu'ils  fussent  restés  étitai^r» 

à  l'influence  du  christianisme^  se  sont  élevés  à* une  graadc  ' 
hauteur  au^essus  de  la  société  païenne  dégénérée. 

D'aiNenrs,  qaeiie  prsove  plos  écistanie  qu'il  y  avait  des 
âmes  meilleures ,  au  miliéu  même  de  la  décadence  lèorala 
du  nioiide  romain  ,  que  la  coiiveision  de  tant  d'hommes  au 
christianisme?  Le  spectacle  du  relâchement  des  mœurs  dans 
toutes  les  clisses  de  la  seciélé  les  remplissait  de  trouMe  ^ 
tandis  que  la  conVîclion  de  rimpuîssanee  des  lois ,  des  sya* 
tèmes  philosophiques  et  des  cultes  païens  pour  changer  !e 
monde  en  améliorant  tes  individus,  les  rendait  aitentifsà 
leur  propre  Hgiihlesse  «t  les  amenait  ^  rÉvangile.  Sans  eei 
Évangile,  les  uns  seraient  tombés  dans  le  doute  et  dans'  le 
désespoir  ;  les  autres,  pour  s  étourdir,  se  seraient  enibncés 
de  plus  en.  plus  dans  les  jouissances  matérielles;  la  société 
se  sèf ait  dissoute ,  rbumanîté  aurait  péri  sans  retour  dans 
on  abîme  sans  fond. 

Les  idées  plus  humaines  sur  les  rapports  et  les  devoir:^ 
soQîaux  que  Ton  trouve  exprimées  chez  des  auteurs  aneietoS,, 
aussi  bien  qUe  les  exemples  de  générosité  et  de  dévouement 
que  Thistoire  nous  offre  et  qui  iréuucnl  pas  inspirés  par  le 
patriotisme  ou  par  Tintérét  personnel,  sont  à  regarder  comme 
des  faits  isolés.  Ce  sont  des  exceptions  dans  la  vie  des  na*» 
tiens  ou  dans  celles  des  individus,  dictées  par  des  motifs  sou*^ 
venllrès-diflicilesh  démêler,  ei  ne  découlant  pas  d'une  source 
unique,  d  un  principe  moral  dominant  toute  Texistence.  Les 
opinions  manifestées  par  les  philosophes  ne  sont  également 
que  des  exceptions  dans  leurs  systèmes  moraux  et  politiques  ; 
elles  sont  en  conirasie  avec  les  prémisses  de  ces  systèmes, 
bien  loin  d'eu  être  des  conséquences  rigoureuses,  ou  des  dé- 
veloppements naturels;  plus  d'une  fois  le  même  homme  ex- 
prime sur  le  même  objet  les  idées  les  plus  contradictoires, 
s!iiv;iiu  qu'il  obéissait  à  sa  coiibciuncc  ou  a  sa  poliiHjjie.  Les 
meilleurs  esprits  sont  ceux  chez  lesquels  ces  contradictions 
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soDt  les  plus  Tréquentês  ;  noos  en  afons  sigiiaié  pluMeiirs 

chez  Socrate  et  chez  (  u  cioii.  C  éiait  la  conscience  <iiii  pro- 
testait contre  les  résultats  d'une  réllexiao  faussée  par  i'esprit 
général  4u  temps  ;  les  anciens  eux-mêmes  étaient  frappés 
quelquefois  de  ia  différence  entre  les  principes  d?un  homme 
etsesmœurs^ 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  Tactivité  de  la  conscience 
morale  que  la  vie  païenne  n'avait  pas  entièrement  alfoibl^, 
prouve  assez,  ce  nous  semble ,  que  nous  ne  partageons  pas 
Tavis  de  saint  Augustin .  quand  il  ne  voit  dans  les  vertus 
des  païens  que  l'apparence  du  bien  ou  des  vices  splendides, 
et  quand  il  prétend  qu*un  croyant  péclieur  est  plus  agréable 
h  Dieu  qu'un  païen  vertueux^.  Pour  nous  ,  les  opinions  plus 
pures  au  milieu  du  paganisme  sont  des  lueurs  de  la  lumière 
qui  naturellement  éclaire  tout  homme;  elles  font  voir,  comme 
dit  saint  Paul ,  «que  ce  qui  est  prescrit  par  la  loi  était  écrit 
dans  le  cœur  des  gentils,  comme  leur  conscience  en  rend  té- 
moignage, par  la  diversité  des  réflexions  et  des  pensées  qui 
les  accusent  ou  qui  les  défendent  au  jour  où  Dieu  jugera  de 
tout  ce  qni  est  caché  dans  le  cœur  des  hommes 'v»  Dieu,  dit 
à  son  tour  Origène ,  a  imprimé  aux  âmes  de  tous  les  hoiuiiies 
des  notions  et  des  règles  morales  pour  les  diriger  dans  la 
vie,  afin  qu  ile  n'aient  pas ,  au  jour  du  jugement,  Texcnse 
d'avoir  ignoré  la  loi*.  Les  notions  de  ces  règles,  quand  elles 
se  trouvent  expiimées  chez  des  auteurs  païens,  ne  leur  ont 
été  inspirées  ni  parle  polythéisme,  ni  par  lés  institutions 
civiles  ;  elles  sont  le  résultat  des  élans  de  la  conscience,  fai- 

*  CicéroQ ,  en  partaal  d'Épicure  dont  la  vie  a  été  ineilleuro  que  son  sys- 
tème, dit:  «  ...de  ingénia  ejus  in  hii  disputationibus  ,  «lOft  de  moHàus 
gwtritur,»  De  fin,  àon.et  maL,  1.  II,  c.  âS,  p.  209. 

^Contra  Julianum  J^eiagianum,  I.  IV,  c.  3;  —  Confra  duae  «pp.  Pe- 
ia§iamrumt  1.  iit,  c.  5,  t.  X,  p,  391,  301. 
3  Rom.,  II,  14,  4K,ie. 

*  Contra  Celium^  1. 1,  c.  4. 
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âant  des  efforts  pour  manirester  sa  voix.  Mais ,  comme  opi- 
nions individaelles  el  isolées ,  elles  n'auraient  jamais  pu  de- 
venir des  préceptes  généraux  pour  la  société ,  il  leur  man- 
quait uue  saactioo  plus  haute,  c'est-à-dire  il  leur  manquait 
d'être  reconnues  comme  étant  d'origine  divine.  ÏÀ  où  elles 
auraient  dû  rencontrer  leur  plus  ferme  appui ,  elles  ne  trou- 
vaient que  des  obstacles:  ta  religion  n'était  pas  pour  elles  ;  au 
tieti  de  les  couvrir  de  son  autorité  suprême,  elle  les  démen- 
tait en  sanctionnant  les  abus  et  en  favorisant,  par  l'exemple 
des  divinités,  les  vices  qu'elle  aurait  dû  combailie.  Il  im- 
porte (iciDc  d'examiner  encore  d'une  manière  générale  l'in- 
fluence morale  que,  par  sa  naturelle  paganisme  a  dA 
exercer. 


CHAPITRE  V. 

RAPPORTS  DE  LA  MORALE  ANTIQUE  AVEC  LE  PAGANISME . 

§  1.  Impuissance  morale  du  paganisme*, 

iSous  sommes  loio  de  dire,  comme  beaucoup  de  chrétiens 
des  premiers  temps ,  que  les  religions  païennes  n'ont  été  que 
des  Inventions  du  démon  pour  perdre  les  ho'taimes  en  les 
retenant  daus  Terreur  et  dans  le  mal.  Quelque  imparfaites 
qu'elles  aient  été,  on  doit  y  reconnaître  un  pâte  reflet  de  la 
vérité  éternelle  \  elles  ont  été  des  manifestations  du  besoin 
religieux  inné  au  cœur  de  Tbomme.  Chez  les  génies  supé- 

1  Comp.  M.  Viliemain ,  Du  polythéisme  dans  le  premier  siècle  de  notre 
ère.  Nouv.  mélanges  ^  Par.  J837,  p.  20t  et  suiv.  — M.  Filon,  Mémnire 
sur  l'état  moral  et  religieux  de  la  société  romaine  â  l'époque  de  i  ap- 
parition du  christianisme.  Mém.  de  l'Âcad.  des  sciences  mor,  et  polit,, 
SaioanU  étrangers^  t.  1  ,  p.  769  el  suiv.  —  Tholuk,  JJeher  dos  Weêet^ 
und  dennttUehen  Einfluss  des  Heidenthums;  dans  Neander,  DenkwUT' 
digkeitw  mu  der  GeteMcMe  du  CkHêt^Umm.  Berlin  «1823,  l.  L 
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rieurs  de  rantiquité .  philosophes  ou  poètes ,  on  renconlre  çh 
et  là  des  élans  du  senliment  pieux,  des  aspiralions  vers  Dieu 
et  les  choses  divines,  exprimés  eo  termes  sublimes  ;  la  même 
conscience  qui  révélait  sa  vie  en  proclamant  des  parties  de 
la  vérité  morale,  se  manifestait  aussi  en  entrevoyant  la  vérité 
sur  Dieu.  Dans  les  religions  populaires  elles-mêmes  se  re- 
connaît le  pressentiment  du  vrai  rapport  entre  l'homme  et  la 
divinité;  les  sacrifices,  que  sont-ils,  en  effet,  si  ce  n'est  des 
actes  témoignant  du.  besoin  d  expiation  et  du  désir  de 
rhomme  pécheur  de  se  réconcilier  avec  Dieu  ?  Mais  ce  qui 
manqne  b  ces  religions ,  outre  la  vérité  complète  sur  la  na- 
ture de  Dieu,  c'est  rcfficacilc  morale,  l'autorité  nécessaire 
pour  conduire  les  hommes  au  bien  et  les  secours  indispen- 
sables pour  subvenir  à  leur  faiblesse.  La  religion  païenne, 
dit  Montesquieu ,  ne  défendait  que  quelques  crimes  grossiers, 
arrêtait  la  main  et  abandonnait  le  cœui  ^ 

Celle  impuissance  morale  était  fondée  dans  la  nature  même 
du  polythéisme.  S'il  y  a  pluralité  de  dieux ,  il  ne  peut  y  avoir 
ni  unité  ni  énergie  dans  la  croyance  religieuse  ;  la  vie  in- 
time de  l'âme  est  partagée  :  celle  division  deviciit  une  cause 
de  tourment  pour  les  esprits  plus  sérieux  ,  et  d'indifférence 
on  de  superstition  pour  la  multitude  frivole  ou  ignorante. 
Auquel  de  ces  dieux  de  puissance  inégale  et  jaloux  les  nns 
des  autres,  faut-il  adresser  ses  prières?  est-on  certain  d  être 
soutenu  ou  protégé  par  celui  qu'on  invoque?  convient-il  de 
les  supplier  tous  à  la  fois,  ou  n*esi-il  pas  plus  simple  de  se 
passer  de  tous?  Ces  questions  ont  dû  maintes  fois  se  pré- 

*  Esprit  dês  lùi9f  1.  XXIV,  c.  13.  -  SiiivaDt  Benj.  CoDstani  {Du  po- 
iythUÊmê  romain  f  t.  1,  p.  83)»  cette  assertion  n'est  pas  complètement 
exacte,  car,  t  lorsque  le  polythéisme  est  parvenu  h  on  certain  état  de  per- 
fection ,  il  embrasse  les  mouvements  du  cœur,  aussi  Uen  que  les  actions 
extérieures.»  Celte  pensée  nous  fMiratt  moins  vraiç  que  celle  de  Mon- 
tesquieu ,  qui  est  fondée  sur  une  connaissance  plus  approfondie  de  la  na- 
ture do  polythéisme.  * 
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senler  aux  hommes  qui  léllécliissaienl  sur  leurs  'rapports 
avec  les  divinités.  11  y  a  plus:  ces  dieux,  k  cause  de  leur 
nombre  f  sodI  des  êtres  iioraés  dans  leur  sagesse  ec  dans 
leur  poovotr  ;  trop  rapprochés  de  l'homme ,  ils  loi  rassem- 
blaient trop  dans  ses  imperfections.  Leur  influence  morale 
ne  pouvait  donc  pas  éire  irès-eilicace  \  ou  pouvait  craindre 
leurs  colères,  maïs  oo  devait  les  respecter  peu  et  les  aimer 
encore  moins.  Ils  n*ëlaient  en  général  que  des  pcrsonntflca- 
lions  des  forces  et  des  phénomènes  de  la  nature ,  ou  des  déi- 
licaiions  des  facultés  ou  des  alfections  de  Thomme;  le  paga- 
nisme enchaînait  ainsi  Tbomme  à  la  nature,  et  ne  Télevait 
pas  au-dessus  de  lui-même;  il  ne  loi  montrait  pas,  au  delà 
des  choses  visibles,  un  monde  supérieur,  il  ne  connaissait 
pas  rimmorialité  de  l'âme  on  n'en  avait  qu'âne  ombre  im- 
parfaite. Il  s'ensuit  que  ta  vie  sur  la  terre  était  Tunique  bol 
de  rhomme,  et  la  recherche  du  bonheur  terrestre  sa  seule 
préoccupation  pendant  une  existence  fugitive,  achevée  par 
la  mort.  Chez  les  Grecs  surtout,  cette  race  sensuelle  et  vive. 
Tfaomme  se  perdait  dans  la  nature  extérieure,  il  se  jetaSt 
dans  ses  bras  avec  délices,  la  beauté  physique  était  l'objet 
de  son  culte  enthousiaste ,  et  la  jouissance  physique,  son 
bonheur  suprême.  Nul  prmcipe  vraiment  religieux  ne  le  re- 
lOMil  dans  cette  voie;  la  religion,  au  contraire,  Vy  poussait 
par  l'exemple  même  des  dieux.  Ce  qui  a  le  plus  empêché  le 
paganisme  d'exercer  une  inttuence  morale,  c'est  le  carac- 
tère de  ses  diviaités.  Il  n'^offre  pas  li  ses  crojeals  un  idéal  de 
perfection ,  la  mythologie  n'a  pas  de  type  de  la  sainteté,  de 
la  pureté,  de  l'amour  parfaits^  les  dieux,  semblables  aux 
hommes,  se  baissent,  se  combattent,  se  rendent  le  mal  pour 
le  mal;  ils  n'ont  pas  de  pardon  pour  leurs  égaux,  comment 
eu  auraient-ils  pour  les  hommes,  a  moins  que  ceux-ci  ne 
l'acbèieut  par  des  offrandes?  Qu  on  ajoute  à  cela  leurs 
amours,  leurs  passions  désordonnées,  leur  sensualité  sans 
frein,  leurs  adultères  avec  les  déesses  comme  avec  les  femmes 
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des  hommes'  ;  et  Ton  se  convaincra  qu'une  religion  qui  au- 
torisâil  par  rexemple  des  dieux  la  haine  et  la  volupté ,  a  dû 
D^^essairemeot  être  funeste  pour  les  mœofs.  D'ailldiirs  elle 
n'ftviiU  nul  soacî  de  cetle  iofloenee  ;  elle  ssBctionnalt  Vim^  ' 
moralilë,  elle  eu  taisait  un  moyen  d'honorer  les  fiieux  :  Xé- 
nophoo  de  Corinlhê  promit  a  Vénus  cinquante  courtisanes 
8*îl  remportai!  la  victoire  à  Olympie,  et  Pindare  célébra  ce 
iroBe  par  une  ode^;  il  y  avait  des  temples  desservis  par  des  ■ 
liéiaires  ou  bâlis  avec  rim]iùt  qu'elles  pavaient  à  la  Répu- 
blique f  ces  femmes  consacraient  à  ta  déesse  des  amours  les 
objets  précieux  achetés  du  pr»  de  leur  déshonneur;  on  ado« 
rait  la  puissance  génératrice  sous  la  forme  du  Phallus ,  et  ou 
lui  vouait  un  culte  dans  des  m} sières  impudiques. 

L'art,  ce  puissant  auxiliaire  des  religions  anciennes,  con- 
tribuait k  son  tour  k  affaiblir  leur  autorité  sur  les  hommes. 
On  a  prétendu  qu'il  a  été  chez  les  Grecs  un  grand  moyen 
d'éducation  morale,  que  la  contemplation  de  la  majesté  du 
Jupiter  olympien ,  de  la  beauté  idéale  d'Apollon ,  de  la  régu- 
larité harmonieuse  des  formes  de  Vénus  ou  des  Grâces^  a  dâ 
inspirer  des  sentimenls  analogues  et  lorlilier  le  sens  moral 
en  flattant  le  sens  esthétique  ^  D'autres  n'ont  vu  dans  l  art 
que  le  produit  d'une  imagination  ardente  et  seosuelle^  et  l'ont 
compté  d'une  manière  absolue  parmi  les  causes  les  plus  ac- 
tives de  la  décadence  de  la  religion  et  de  la  moralité  chez  les 
Grecs ^.  Nous  n'irons  pas  jusque-là;  nous  ne  douions  psis 
qu'il  n'y  ait  eu  de  beaux  et  de  nobles  sentiments  éveillés  par 
la  vue  de  chelM'œuvre,  enlantés  eux-mêmes  par  des  génies 

*  Voy.  entre  aoires  tout  le  Frotnptieut  de  Glém.  d'Alex.,  I.  I ,  p.  <! 
eisoiv. 

^Aiben.,  I.  XIII,  e.  93,  t.  V,  p.  72,  ok  se  trouve  mm  le  fragment  de 
l'ode. 

^Ft.  Jacobs,  Uêber  die  Ersiehung  dêt  HtUenensur  SUttidtkêù  ;  daiiit 
ses  VermUeM«Sehriftmf  t.  III. 

*  Tboluk,  méoDoire  cité  ei  «dessus. 
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noblement  inspirés;  mais  cela  dépendait  du  sujet  représenté, 
autant  que  de  la  disposition  individuelle  du  speclateur  \  ce 
n'est  pas  Tari  lui-même  qui  eût  pu  modifier  ou  créer  ces 
dispositions  Ib  où  elles  n'existaient  pas  ;  ce  n'est  pas  lui  qui 
eiii  pu  K'LKMiL'rer  les  hommes,  et  cela  d  auLant  moins  que, 
même  dans  sa  période  ia  plus  belle,  il  manquait  d'un  prin- 
cipe moral  solide  et  sûr.  La  décadence  de  Tart  suivit  celle 
de  la  Grèce  ;  dès  lors  les  artistes  choisissaient  de  préférence 
des  sujets  lascifs,  les  amouis  des  dieux,  leurs  débauches, 
leurs  querelles^  les  peintures,  les  vases,  les  coupes,  les  bas- 
reliefs  ne  représentaient  plus  que  des  scènes  mythologiques 
immorales,  excitant  à  la  volupté T 

Dans  l'origine,  la  religion  des  Romains  avait  eu  un  carac- 
tère plus  sérieux  ;  il  y  avait  chez  ce  peuple  plus  de  crainte, 
plus  de  respect  des  dieux  que  chez  les  Grecs  ;  aussi ,  dans 
les  premiers  temps,  n'avaient-ils  pas  d'idoles;  ils  se  bor- 
naient à  consacrer  à  leurs  divinités  des  temples  et  des  bois. 
De  là  aussi  plus  de  gravité  dans  la  vie,  plus  de  vertu  exté- 
rieure. Mais ,  outre  les  causes  de  décadence  inhérentes  b  la 
nature  même  du  paganisme,  la  décadence  de  la  relin^ion  ro- 
maine fut  hâtée  par  l'invasion  de  l'art  et  des  mythes  des 
Grecs,  et  la  chute  morale  mai'cha  de  pair  avec  celle  du  culte. 
Répandue  par  les  poètes  et  les  artistes,  la  mythologie  grecque 
exerça  a  Home  son  influence  pernicieuse  sur  les  mœurs. 
Dans  les  deux  derniers  siècles  de  la  République,  les  peintres 
romains  ornaient  rintérienr  des  maisons  de  scènes  volup- 
tueuses derhistoiredesdîeux^,  et  donnaient  aux  déesses  les 
traits  de  leurs  propres  courtisanes^  j  au  Capitole  enfin  se  te- 

»  Plin.,  Hist.  na/.,  l.  XXXV,  c.  36,  g  4  et  24 ,  éd.  Lemaire ,  t.  IX, 
p.  326,  342.  —  Gomp.  aussi  Grûneisen ,  Uêbêr  das  SUiliehê  in  der  èil- 
dmdtn  Kvmt  dtr  Grieehen;  dans  la  ZHadurift  fûr  hiitorUek$  Tkgo- 
lagiê,  t.  III,  livr.  2,  p.  I  et  soiv. 

*  Terent.,  Funuehu»,  aei.  3,  se.  S»  v.  34  et  suit.,  1. 1,  p.  i5l. 

3pliii.,  sut,  nal.,  I.  mV,  €.  37,  se,  t.  IX,  p.  365. 
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naient  des  prêtresses  impudiques ,  soos  le  prétexte ,  comme 

dit  Sénèque,  que  Jiipiler  (Mail  amoureux  d'elles ^ 

Ainsi  le  paganisme,  par  son  essence  comme  par  Tari  qu'il 
inspirait,  était  incapable  d'éveiiler  et  de  satisfaire  les  besoins 
moraux  et  religieux  du  cœur  ;  \\  devait  favoriser,  au  con^ 
iraire,  touies  les  passions  égoïstes;  le  spectacle  des  amours 
des  dieux  devait  produire  la  licence  des  mœurs,  tandis  que 
celui  de  leurs  guerres  était  peu  fait  pour  inspirer  aux  hommes 
le  goût  de  la  paix.  L'histoire  de  la  Grèce  et  de  Rome  fournit 
mille  preuves  a  1  appui  de  cette  conclusion.  Les  ouvrages 
des  anciens  abondent  en  passages  où  non-seulement  les 
désordres  des  dieux  sont  allégués  comme  excuses  de  ceux 
des  hommes,  mais  où  ceux^i  sont  représentés  comme  ex- 
cités par  les  dieux  eux-mêmes 2.  I^'homme  peu  moral,  en 
voyant  les  fables  de  ses  divinités  reproduites  sous  mille 
formes  par  les  arts,  retrouvait  toujours  sous  l'harmonie  du 
vers  ou  sous  la  grâce  de  la  statue  des  êtres  dont  la  conduite 
ne  valait  pas  mieux  que  la  sienne;  loin  ile  se  sentir  amélioré, 
il  était  porté  à  pécher  avec  plus  d'assurance,  en  mettant  sa 
conscience  à  Tabri  sous  l'exemple  des  vices  de  ses  dieux.  Et 
que  devait  éprouver  une  âme  encore  ebaste  au  1  écil  des  dé- 
sirs et  des  jalousies  des  habitants  de  TOlympe,  ou  à  la  vue 
de  la  nudité  de  leurs  images  voluptueuses?  L'imagination  et 
le  sens  moral  étaient  profondément  altérés,  et,  au  lieu  de 
répandre  le  calme  dans  Tâme ,  les  faits  mythologiques  y  ex- 
citaient les  orages  des  passions  les  plus  violentes  ^. 
Ces  dangers  n'échappaient  pas  k  Tattention  des  hommes 

•  Seneca  ,  De  Superstit.j  chez  Âugust.,  De  civit.  Dei^  1.  VI,  c.  -10, 
l.  VII,  p.  m. 

'Eurip.,  Hippol.j  V.  iTA  et  suiv.,  l.  I ,  p.  319.  —  Isocrat.,  Helenœ 
Encom.,  g  4b  etsuiv.;  t/t  Oratt.  att.^  l.  U,  p.  ^il.  —  Alhen.,  I.  Xlll, 
C.  20,  t.  V,  p.  44.  —  Martial.,  1.  XI,  epigr.  43,  t.  Il,  p.  149  el  suiv. 

^Tecent.,  Eun  ,  L  e„  note  7.  «-PUo.,  Hiit,  nat.,  I.XIV,  c.  â$,  g  3, 
i.  V,  p.  362. 
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plas  sages.  Platon  se  raillait  des  lâbles  et  des  généalogies 

des  dionx  ,  il  hlâmaiL  les  poêles  de  les  avoir  inveiUées  et  vou- 
lait bannir  les  rites  immoraux  de  sa  République  idéale^  ; 
Aristote ,  plus  pratique ^  désirait  qu'ils  pussent  être  sappri- 
més  dans  la  République  existante ,  mais  tl  dut  se  borner  li 
demander  qu'on  éloignât  au  moins  des  regards  de  la  jeu- 
nesse, les  statues,  les  images,  les  cérémonies  qui  compro- 
mettaient les  mœurs  ^.  Des  poètes  mêmes  se  plaignirent  des 
funestes  effets  de  la  mythologie  :  Ovide  s'exprima  en  yen 
très-forts  sur  les  dangers  de  fréquenter  les  temples  on  Von 
n'apprenait  que  les  scandales  desdieux^;  Properce  gémilen 
songeant  k  la  main  qui  la  première  avait  peint  des  tableaux 
obscènes  pour  corrompre  les  ebastes  regards  des  vierges 
Varron  déclara  que  le  culte  et  la  vie  sont  plus  purs,  aussi 
longtemps  qu'on  adore  des  dieux  invisibles  ;  ceux  qui ,  les 
premiers 4  ont  formé  des  images,  ont  détruit ,  selon  lui,  le 
respect  de  la  divinité  en  la  rapetissant  et  en  plongeant  les 
peuples  dans  des  erreurs  funestes^.  Il  avait  reconnu  que 
l'àme  religieuse  n'est  vivement  saisie  que  par  Tinvisible  et 
l'infini;  un  dien  représenté  ne  sera  jamais  l'objet  ni  de  l'a- 
mour ni  de  la  crainte  ;  Thomme  instruit  n'y  veiia  qu  une 
belle  statue  sans  croire  au  dieu ,  Thomme  grossier  sera  con- 
duit à  la  superstition  ou  raffermi  d'ans  le  vice. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  les  rites  païens  contribuaiem  aussi,  au 
lieu  d  adoucir  les  âmes,  à  les  endurcir.  Chez  les  Romains, 

*  De  Rep.,  I.  lî,  p.  i08  el  suiv.j  —  Eutyphr.,  c.  6.  l.  VIU,  p.  645  — 

De  Leg.,  I.  XII,  p.  3()o. 

^ Polit.,  1.  VII,  c.  15,  p.  1^1  etsiiiv. 

^Tristia,  1.  Il,  eleg.  4,  v.  287  et  suiv.,  t.  III^  p.  222, 

i  Eleg.  2,  5,  V.  19  ol  suiv.,  p.  206. 

5 Chez  Augiist.,  De  civ.  Dei,  1.  IV,  c.  31,  g  2,  t.  Vif,  p.  87. 

<  Quid  aliud  est  vitia  nostra  incendere  ,  quàm  auctores  illii  inscri- 
bere  4eos,  et  dare  morbo,  eœemplo  divinitatU^  exemtatam  hcentiam  ?ê 
Seocca,  De  brevit.  vitm ,  c.  16,  t.  Jl,  p.  68. 
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les  jeux  du  cirque  ëlaienl  aceompagnét  de  cérémonies  ei  de 

sacrifices  ;  c'était  en  Thonnenr  et  sous  Finvocalion  des  dieux 
qu  on  faisait  couler  le  sang  des  gladiateurs  ou  des  bétes  fé- 
roces. Donner  de  pareils  jeux  était  une  des  fonctions  des 
pontifes  romains.  Il  faut  ajouter  à  cet  endroit  les  sacrifices 
humains  qui  n'étaient  pas  usités  seulement  chez  les  nations 
de  TAsie  ei  de  l'Afrique  ou  chez  les  peuples  de  la  Germanie 
on  de  la  Gaule ,  mais  qu'offraient  à  leurs  divinités  les  Grecs 
et  les  Romains  dans  la  période  de  leur  civilisation  la  plus 
avancée ^  Ce  n'élaieui  pas  loujours  des  expiations  solen- 
nelles^ ou  des  moyens  suprêmes  d'apaiser  des  dieux  irrités^) 
c'étaient  des  actes  de  haine  nationale  contre  des  prisonniers 
désarmés*,  peut-être  même  de  simples  prétextes  pour  se  dé- 
barrasser d'hommes  ou  d'enl^uiis  doiu  ou  ne  savaitque  faire*. 
Quel  qu'en  fût  le  but,  c'étaient  des  actes  d'une  barbarie 
inutile ,  des  rites  insensés,  prouvant  une  fois  de  plus  le  peu 
de  respect  qu'avaient  les  anciens  pour  Thomme  et  le  peu  de 
cas  qu'ils  faisaient  de  la  vie  des  vaincus  et  des  inférieurs. 
Selon  Porphyre,  les  sacrilices  humains  furent  abolis  partout 
sous  r«mpereor  Adrien*;  mais  encore  au  commencement 
du  quauicmc  siècle,  les  Romains  rendaient,  selon  le  témoi- 
gnage de  Lactance,  un  culte  sauglaut  au  Jupiter  du  Lalium, 
en  lui  immolant  tous  les  ans  un  homme*'. 

'  Porpbyrius,  De  abitin,  ab  etu  animalium,  h  II.  Venise  1547,  io<4% 
P»K1.  —  Clein.  Alci.,  Protrept.,  c.  3,  i.  I,  p.  36. 
^Sueloti.,  Octav.f  c  15 ,  p.  63.  ^  Dio  Cassius,  1.  AS,  c.  14 ,  l.  1, 

p.  Ui. 

3  Dio  Cass.,  1.  48,  c.  48,  l.  I,  p.  4b2. 
^  Piutarcb.,  Arisl.j  c.  9,  l.  II,  p.  352. 
■'Toriull.,  Apolof/.  -  c.  9,  p.  34  et  35. 
^•l'orphyr.,  l.  c,  noie  il. 

'  Talian.,  Or.  contra  Grœcos ,  c.  29,  |>  207.  —  Miii.  Félix,  c.  3(1, 
p.  11  i  ei  suiv.  —  TerUill.,  L  c.  Dote  ^i.  —  Laclaul.,  Div,  imlit.f  \. 
c.2i,  i.  i,  p.  92. 
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§  â.  Aff€ttbU89ment  des  eroyanees  réligitum. 

Les  coDségaences  de  celte  religion  cruelle  et  peu  chaste 
et  des  effets  immoraux  qu'elle  produisait,  sur  ses  partisans 

sont  faciles  a  entrevoir.  A  mesure  que  les  hommes  réfléchis- 
saient, leurs  réflexions  les  éloignaicni  de  leurs  dieux  ^  les 
progrèsde  la  civilisation amenèreot  la décadencedescroyances 
religieuses;  incrédulité  remplaça  Tancien  culte  voué  aux 
(liviniltîs  -,  mais  elfe  ne  rendit  pas  les  hommes  meilleurs,  elle 
eut  les  mêmes  efl'ets  moraux  que  la  superstition  ^  on  était 
tout  aussi  bien  abandonné  au  péché,  en  ne  pas  croyant  aux 
dieux ,  qu'en  tenant  leurs  fables  pour  vraies  et  en  y  confor- 
mant sa  vie.  La  première  impression  a  dû  être  que  ces  divi- 
nités, bornées  dans  leur  pouvoir  et  toujours  occupées  de 
leurs  rivalités  et  de  leurs  intrigues  amoureuses,  no  se  sou- 
cient que  fort  peu  des  affaires  du  genre  humain.  Des  vers 
d'Ënnius,  exprimant  celte  pensée,  étaient  récités  à  Rome 
aux  grands  applaudissements  du  peuple  ^  L'ami  de  Scipion, 
le  poète  Lucilius,  se  moqua  des  dieux  et  de  ceux  qui  se  pros- 
iciuaicnl  dcvauL  leurs  vains  simulacres,  croyant  qu'il  y 
avait  de  la  vie  dans  leurs  statues  d'airain  ^.  Cet  esprit  se  ré- 
pandit dans  toutes  les  classes  de  \^  société;  trois  siècles  plus 
tard,  au  temps  du  déclin  de  Tancten  monde,  il  trouva  un 
interprète  dans  Lucien,  dont  les  dialogues  desdieux^,  plus 
spirituels  que  les  satires  de  Lucilius,  sont  aussi  plus  hardis, 
parce  que  Tincfédulité  avait  fait  des  progrès  plus  grands.  Les 
dieux  étaient  livrés  ë  la  risée  de  la  foule  dans  des  comédies 
grossières^;  après  avoir  fait  de  leur  ciel  un  ihéâtre  où  se 

*•  Chez  GioéroD,  De  dhinai»,  }.  H,  c.  SO,  t.  XI,  p.  284.  Ciiséron  ajoute  : 
<magno  applausu  ,  assentimte  populo. y» 

^«...Ftfri  nihil,  omnia  ^cta.u  Fragm.  ex  »ai.  iiO.  iO }  dans  Fers,  el 
Juven.,  p.  216. 

3  T.  I ,  p.  484  et  suiv. 

*  Tei'iuU.,  Apolog,,  c.  15,  p.  54. 
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jogaienldes  intrigues  igDobies,  les  païens  se  moquaient  de 
leur  propre  œuvre,  en  la  transporUDl  sur  la  seèue  et  en  fai- 
sant représenter  par  des  histrions  les  rôles  des  dieux Au- 
guste lui-même,  tout  en  so  conduisant  extérieurement  en 
gardien  sévère  du  eulte,  parodiait  les  aventures  de  TOlympe 
dans  ses  orgies  avec  ses  courtisanes 

On  se  faisait  un  honneur  de  ne  plus  croire  à  u  Tignobie 
tourbe  des  dieux^»^  les  labiés  ii  inspiraient  plus  de  respect  a 
personne,  pas  même  aux  enfants  et  aux  femmes^;  les  hommes 
les  plus  ëminents  affichaient  cette  incrédulité  ;  César  et  Ca- 
ton  dirent  en  plein  sénat  et  avec  le  plus  grand  calme  qu'ils 
ne.croyaient  pas  à  l'immortalité  de  Tâme^.  Depuis  longtemps 
les  philosophes  propageaient  ces  principes  ;  déjà  trois  siècles 
avant  Jésus-Christ,  Stilpon  de  Mëgare  avait  affirmé  que  la 
Minerve  du  Parlhéuon  n'élail  pas  uiie  diviiiilé,  mais  l'ou- 
vrage d'un  homme  ;  la  vie  de  ce  philosophe  répondait  à  son 
absence  de  foi  :  il  aimait  le  vin  et  les  femmes^.  A  peu  près 
vers  le  même  temps ,  Ënhéméros  avait  écrit  un  livre  pour 
prouver  que  les  dieux  n'avaient  été  que  des  hommes,  donion 
voyait  encore  les  sépulcres,  et  qui  par  conséquent  ne  méri- 
taient pas  un  respect  extraordinaire^.  Ce  livre,  traduit  par 

1  Clém,  d'Alex.,  s' adressant  aux  païens,  s  écrio  :  «  oifxoi  xîjç  àÔÊOTTjToç, 

PsiGcv  Bti9i^i\uni^  mtup(aB(vti<.  »  FrotrêpLj  c.  4 ,  U  I ,  p.  52.  — 
FIrniîcQS  ilblemos,  c.  iZ  y  p.  28,  dit  aussi  :  iScenam  ifo  eœîo  ft- 
dstii.m 

*  SaetoD.,  Oefov.,  e.  70,  p.  100. 

^ftlgnobilis  deorum  turba»»  Seneca,  De  Supers  t.  ^  chez  Âugusl.,  De 
dvU,  2>et,  1.  VI,  c.  iO,  l.  VII,  p.  122. 

^  Juven.,  sat.  6,  v.  et  suiv.,  p.  40.  —  Ctcer.^  Tusc,  Quœst.,  1.  1, 
c.  5,  i.  X,  p.  363. 

5  Salliisl.,  De  bello  Catii.,  c.  51  et  52,  1. 1,  p.  80,  87. 

^Cicer.,  De  fatOj  c.  5,  t.  XI,  p.  313. 

Hd.y  De  nat,  deor,,  I.  I,  c.  42,  i.  ^1,  p.  52.     ÂibeMg.,  Legaiio^ 
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Ennius,  fui  beaucoup  goùléà  Home  où,  de  bonne  heure,  la 
philosophie  prit  une  direction  hostile  II  la  religion  popolaire. 
Cicérqn  cileoomme  probable  que,  par  la  réflexion,  on  arrive 
à  la  conclusion  qu'il  n'y  a  pas  de  dieux  ^  -,  pour  lui-même,  il 
eroit  faire  une  chose  utile,  en  combattant  la  superstition,  la 
croyance  aux  fables  ineptes  inventées  par  les  poètes  et  les 
peintres,  avec  la  réserve  pourianL  que  le  sage  ne  cherche 
pas  à  ébranler  les  institutions  el  les  riles  des  pères^.  Malgré 
cette  réserve  faite  par  rhomme  d'État,  pour  la  forme ,  Cicé- 
ron  a  beaucoup  contribué,  par  ses  ouvrages,  k  affaiblir  les 
croyances  de  ses  concitoyens;  plusieurs  de  ses  ilialoi^^ijes 
montrent  clairement  combien  sa  loi  k  l'existence  de  la  divi- 
nité était  incertaine  et  inefficace^.  D'autres  ne  gardèrent  pas 
autant  de  ménagements  que  lui  ;  Lucrèce  écrivit  son  poème 
dans  rinlenlion  avouée  de  délruire  la  religion,  dans  laquelle 
il  voyait  la  cause  de  tous  les  maux  ^.  Ces  philosophes  athées 
et  matérialistes,  indifférents  aux  malheurs  publics,  assis- 
taient tranquilles  et  insouciants  b  la  ruine  des  anciennes  li- 
bertés; c'est,  disait  Lucrèce,  un  douxspeclacle  pour  le  sage, 
assis  au  bord  de  la  mer,  de  voir  un  navire  luttant  contre  les 
flots  irrités  ou  de  contempler  sans  danger  les  mouvements 
de  deux  armées  sur  un  champ  de  bataille^.  Loin  de  mettre 
•il  la  place.des  superstitions  qu'ils  combattaient  une  toi  plus 
pure,  dans  laquelle  la  conscience  morale  et  la  vertu  antique 
eussent  retrempé  leur  énergie  éteinte ,  les  philosophes  se 

c.  28,  p.  305  et  saiv.  -  Ctein.  Alex.,  Profr«pf c.  S ,  t.  I ,  p.  SO.  — 
August.,  De  eivit,  M ,  1.  VII,  c.  27,  t.  VIL  p.  140. 
'  ^  B9  iMmt,y  1. 1,  c.  29,  t.  I,  p.  170. 

2pro  Cluentio,  c.  61,  t.  IV,  p.  335;  —  Denat,  deor.,  1.  11  ,  c.  "i, 
t.  XI,  p.  60;  —Tusc.  Quœst.f  1.  I,  c.  5,  U,  t.  X,  p.  363^  —  De  divinat.f 
l.  II,  c.  72,  t.  XI,  p.  302. 

^  Yov  .  M.  Yilleinâiii ,  Du  polythéisme  ^  elc^  p.  208  el  &uiv. 
I,  V.  934,  p.  34. 

5L.  Il,  V.  4-6,p.  44. 
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rendaient  méprisables  en  partageant  les  débauches  des  liber- 
tins de  leur  temps  ^  ;  à  leur  mort,  leurs  amis  leur  élevaient 
des  tombeaux  consacrés  au  sommeil  éternel^.  C'est  ainsi  que 
la  sagesse  était  déshonorée  par  ceux  mêmes  qui  se  disaient 
ses  disciples  ;  elle  tomba  dans  le  même  mépris  que  ki  re- 
ligion. 

Témoins  de  la  funeste  iniluencc  du  paganisme  qui ,  selon 
Texpression  d'un  païen  lui-même ,  fournissaic  aux  uns  des 
arguments  en  faveur  de  leur  incrédulité,  et  aux  autres  des 
prétextes  pour  excuser  leurs  vices*,  les  hommes  d'État,  qui 
n'ignoraient  pas  la  puissance  morale  des  croyances  reli- 
gieuses, s'efforçaient  de  les  sauver  comme  moyen  de  gou«* 
veroeiAent ,  en  essayant  de  les  purifler  de  ce  qu'ils  appelaient 
les  inventions  des  poètes.  Déjà  cent  ans  avant  J.  C  ,  le  grand- 
prêtre  Scévola,  qui,  lui-même,  ne  croyait  pas  aux  iables  et 
qui  s'en  tenait  à  la  théologie  philosophique,  cheichaitii  raf- 
fermir le  culte  national  ébranlé,  en  en  séparant  I»  la  fois  les 
éléments  myliiologiques  et  la  spéculation  qui ,  selon  lui ,  ne 
convenait  pas  au  peuple.  Yarron  poursuivit  le  même  but  ^ 
persuadé  qull  y  a  beaucoup  de  choses  vraies  que  le  peuple 
doit  ignorer,  et  beaucoup  de  choses  fausses  qu'il  est  utile  de 
lui  faire  croire ,  il  pensait ,  comme  Cicérou,  que  l'ancienne 
religion  romaine,  dégagée  de  ce  qu*on  y  avait  successive- 
ment ajouté,  devait  être  maiittenoe,  tant  à  cause  de  son 

*  Sénèque  (ep.  29,  t.  III,  p.  92}  dil  qu'il  désespère  d'amener  un  certain 
Marceltmas  à  la  philosophie,  et  voici  pourquoi  :  »  Scrniabitur  scholas 

noàirus ,  et  objiciet  pfiilosophis  cotu/iarai .  (utwds  .  f/ulam  :  ostendet 
mihi  alium  in  adulterio,  alium  in  popuia,  almiD.  ui  autà...  Hos  mi/ii 
circuldfures  ,  qui  pkilosophiam  honesiius  mylexUsenV ^uàm  vmUunlf 
in  facietn  ingeret.n 

Voy.  aussi  Juveii.,  sat.  2,  v.  4  et  suiv.,  p«  35. 

*  ViSomno  œtemal.  j  C.  Matrini  \  Valen  |  H,  philosophi  Epimr,  via. 
ann.  XXXIX.»  etc.  Chn  (hvïïi ,  1. 1,  p.  262,  n* 

3  Dion.  Halic,  1.  il,  c.      1. 1,  p.  m. 
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antiquité  qu'à  cause  de  sa  graode  utilité  pour  la  République 
Il  se  trouvait  même  des  philosophes  avouant  sans  détour 

que  la  religion  eu  elle-même  u  ëlail  qu'une  invenlioii  arbi- 
traire des  hommes  d'État ,  dans  le  but  de  main  tenir  dans  le 
devoir,  par  la  crainte  des  dieux ,  ceux  qui  autrement  ne  se 
soumettraient  pas  aux  lois'.  Pour  donner  au  peuple  Texemple 
de  Tobéissance.  ces  philosopher  politiques  observaient  les 
pratiques  du  culte,  «parce  que  les  lois  les  prescrivent,  et 
^  non  parce  qu'on  les  dit  agréables  aux  dieux  »  ;  ils  rendaient 
les  honneurs  d'usage  à  «  toute  cette  vile  populace  de  dieux 
que  la  superstition  de  plusieurs  siècles  avaient  accrue  infi- 
niment», mais  ce  n'était  que  pour  se  conformer  aux  cou- 
tumes nationales^»  On  protégea  ces  cootumes  par  des  lois, 
défendant  Texercice  des  religions  non  approuvées  ;  les  em- 
pereurs étaient  grands-pontifes,  ils  réclamaient  et  obtenaient 
pour  eux-mêmes  des  honneurs  divins  ;  Domitien  faisait  com- 
mèncer  ses  décrets  par  ces  mots  :  telle  est  la  volonté  de  notre 
Seigneur  et  Dieu'*;  Héliogabale  parcourait  les  rues  tie  Rome, 
sur  un  char  attelé  de  lions  ou  de  tigres,  se  taisant  saluer  tour 
à  tour  comme  Bacchus  ou  comme  la  mère  dea  dieux^. 

Cette  politique  hypocrite  et  cette  ambition  sacrilège  ne 
servaient  à  rien  ;  un  culte  officiel,  rendu  à  des  dieux  auxquels 
on  ne  croyait  plus,  était  un  triste  moyen  de  ramener  la  foule 
k  la  foi  de  ses  pères;  la  religion ,  réduite  k  n'être  qu*un  ex- 
pédient pour  mieux  opprimer  le  peuple ,  devait  perdre  tout 
ce  que  lui  restait  d'inllucnce;  voyant  les  dieux  raillés  au 
théâtre,  méprisas  des  hommes  du  monde,  abandonnés  des 

'  Chez  August.,  De  civit.  Dei,  l.  IV,  c.  27-30,  t.  VII,  p.  84etsuiv. — 
Gcer.,  Dedivxhat.,  I.  II,  c.  33,  L  XI,  p.  "269. 

^Cicer.,  De  nat.  deor,,  I.  I.  c.  42,  l.  XI,  p.  52. 

3  SeDeca,  Desuperst.^  cbe%  August.,  De  civit,  Deiy  I.  VI,  c.  10,  §  3, 
X.  VU,  p.  123. 

^Sueton.,  Domit.,  c.  13,  p.  386.  / 

^Laroprid.,  HHiog,^  c.  28}  m  Scriptt,  hùu  aug.^  1. 1,  p,  230. 
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philosophes,  voyant  d'ailleiirs  le  ciel  envalii  [)ar  les  lyrans 
ies  plus  indignes,  mis  au  rang  des  dieux,  les  Boaiains  s'en- 
foneèrent  de  plus  en  plus  dans  un  abîme  de  corruplion  et 
d'impiété.  Chose  étrange,  au  milieu  de  celte  incrédulité  gé- 
nérale, le  besoin  de  mettre  I  hoinme  en  rt  laiioi»  avec  des 
puissances  supérieures  et  invisibles  se  lit  sentir  de  nouveau  : 
tant  il  est  vrai  que  le  cœur  humain  ne  peut  vivre  sans  reli- 
gion. Mais,  au  lieu  d'aller  k  la  source  vive  que  Jésus- Christ 
venait  de  Caire  jaillir  sur  le  monde,  on  s'adressa  aux  divi> 
nilés  des  nations  étrangères ,  on  eut  recours  li  tontes  les  cé- 
rémonies, on  consulta  des  mages,  des  devins,  des  sacrifica- 
teurs de  louie  espèce,  on  se  fil  initier  a  tous  le^  luysières, 
et ,  pour  pouvoir  pécher  tout  à  son  aise  au  milieu  de  cette 
recrudescence  de  superstition ,  on  introduisit  à  Rome  les 
coites  les  pins  impurs  des  pays  orientaux.  Les  femmes  sur- 
tout se  jetèrent  avec  ardeur  dans  celte  voie  ^:  mais  ce  qui  était 
plus  étonnant  encore,  c'était  de  voir  des  hommes  instruits  et 
graves  nier  la  providence  divine  et  Fimmortalitéde  l'âme, 
et  croire  h  tons  les  pronostics'.  Les  empereurs  n'étaient  pas 
les  moins  crédules  :  les  uns  défendirent  les  cérémonies  étran- 
gères, tout  en  ies  praiiijuant  secrètement  eux-mêmes; 
d'autres  ouvrirent  à  Rome  des  temples  à  toutes  les  divinités 
asiatiques  et  égyptiennes. 

En  même  temps ,  des  philosophes  essayèrent  de  raviver 
par  leurs  spéculations  ou  leurs  fantaisies  la  foi  au  poly- 
théisme; Apollonius  de  Thyane,  contemporain  de  Jésus- 
Christ,  offrit  aux  âmes  altérées  un  singulier  mélange  de  ma- 
gie et  de  théosophie  ;  il  fut  révéré  à  Tégal  d  un  dieu  par 
quelques  empereurs  du  troisième  siècle,  mais  son  système 
bizarre  demeura  sans  influence  sur  les  hommes'.  Deseflbrts 

'loreii.,  sai.  6,  v.  MO  et  suiv.,  p.  81.  ^Plin.,IN^r.  nai.,  1.  Il»  c.5, 
1. 1,  p.  234. 

<  Pfin.,  I.     el  ].  VII,  c.  56,  t.  III,  p.  221  ;  1.  II,  c.  86,  i.  I,  p.  410. 
3  Caracalla  lui  élevt  un  saDCtnaire.  Dio  Cassias ,  1.  77 ,  c.  18 ,  t.  Il, 
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plus  sérieux  furent  tentes  par  les  nouveaux  platoniciens  j  ils 
voulaient  rendre  leur  puissance  aus  idées  religieuses  qui, 
dan»  les  écoles,  o'ëtaieat  plus  que  des  abstraetioDS  vaguas, 
sans  effet  sur  les  coeurs,  ei  dans  le  culte  populaire,  que  des 
fables  absurdes  ou  immorales  ;  par  des  interpréta  lions  mys- 
tiques ei  des  allégories  subùles ,  ils  savaient  retrouver  par- 
tout, sous  les  fumes  les  plus  impurfintes,  des  mmifestatiotts 
divines;  ils  espéraient  réveiller  la  foi  aux  dieux  en  raaM- 
nant  la  mythologie  à  ce  qu'ils  appelaient  sa  pureté  primitive. 
Leur  système,  souvent  profond  et  ingénieux,  a  été  te  der- 
nier signe  de  vie  du  paganisflfê  avant  sa  chute,  le  dernier 
éclat  d'une  lumière,  faible  par  sa  nature  et  prête  s'éteindre 
pour  jamais.  Leur  enthousiasme  idéaliste  ne  gagna  pas  les 
masses  \  le  peuple  ne  comprenait  rien  à  ce  mélange  de  mys'» 
ticisme  et  de  superstition  qu'ils  lui  uffraiciit  comme  dernier 
remède  ;  il  ne  pouvait  pas  s'élever  à  la  hauteur  nuageuse  de 
leur  métaphysique ,  d  autant  plus  impuissante  qu  elle  s'o^ 
cnpait  moins  des  questions  morales  ;  la  société  païenne  res- 
tait 01%  idolâtre  ou  incrédule  ;  ses  mœurs  ne  se  corrigeaient 
point;  pour  la  changer  et  !a  sauver,  il  lui  fallait  un  nouveau 
principe  de  loi  et  un  nouveau  principe  de  vie. 


CONCLUSIOM. 

Après  avoir  cherché  à  connaître  Tesprit  qui,  dans  le  monde 
ancien,  animait  les  hommes  dans  leurs  relations  entre  eux. 
nous  avons  fait  voir  que  la  religion  païenne  était  incapable 
de  changer  cet  esprit  et  par  conséquent  d'arrêter  la  ruine 
universelle.  Le  monde  romain  a  dû  périr  et  se  dissoudre 

« 

p.  419.  —  Alex.  Sévère  plaça  son  buste  daos  sa  chapelle  ëoiDestiqne, 
Lamprid.»  AL  Seo„  c.  29;  Seripti^  M«f.  amg.y  ï,  H,  p.  878.  Jolia 
Hamméa  surtout  l'aivait  en  gronde  adnifation. 
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pour  faire  place  à  un  nouvel  ordre  de  choses.  Dans  les  temps 
de  sa  grandeur,  la  société  antique  moulre  ce  dont  la  nature 
himuiine  est  capable,  livrée  à  ses  propres  forces;  elle  repvé^ 
sente  rhomanîté  avec  ses  qualHés  catnrelles ,  comme  avec 
ses  vices  plus  éuerîîiqijes  tpie  ses  vertus  incomplètes.  Elle  a 
produit  des  lalenls  immortels  et  de  grands  caracières  ;  elle 
nous  a  fourni  des  modèles  impérissables  dans  tes  lettres  et 
dans  les  arts  ;  elle  a  eu  des  héros  et  des  f)ensetirs  dignes  de 
Tadmiralion  des  siècles  ;  mais  pour  les  laibles  elle  n'a  eu  ni 
protection  ni  stimulant ,  pour  les  malheureux  pas  de  conso- 
lation, pour  les  méchants  pas  de  véritable  frein.  Sa  civilisa- 
tion a  clé  le  premier  âe^ré  de  réchelle  du  progrès  que  1  hu- 
manité gravit,  sous  1  œil  de  Dieu,  k  travers  des  douleurs  sans 
cesse  renouvelées }  Tépoqiie  de  sa  ph»  grande  gfoire  marqne 
le  point  auquel  les  hommes  ont  pn  s*élever  par  enx-mômes, 
sans  la  conscience  4|ue  le  vrai  Dieu  les  guidait  et  sans  con- 
naître sa  loi  ;  arrivée  là,  la  société  a  dû  s'arrêter,  car  la  force 
lot  manquait  d'aller  plos  lmn. 

Quelque  juste  admiratfon  qne  nous  ayons  povr  rantiqnlté 
bien  comprise,  nous  ne  pouvons  pas  dire,  avec  un  historien 
célèbre,  que  ies  républiques  anciennes  ont  produit  des 
hommes  dont  la  grandeur  morale  ne  fot  peut-être  jamais 
surpassée  sur  la  terre  ^  ;  car  cette  grandeur  des  anciens  a  été 
orgueilleuse  et  froide.  Pour  la  grandeur  dans  le  sens  an- 
tique, Tamour,  le  pardon  des  injures,  rbumilité,  n'étaient 
pas  des  éléments  essentiels  ;  il  lui  manquait  son  principe  le 
plus  profond  et  le  plus  intime,  le  principe  religieux.  Dans 
la  période  de  la  décadence  de  la  société  païenne ,  personne 
ne  s'élève  plus  même  à  la  grandeur  des  premiers  âges  ;  on 
n*availété  grand  que  comme  citoyen,  et  il  n'y  a  plus  que  des 
sujets  avilis  sous  des  empereurs  despotiques^  le  patriotisme 
a  disparu,  éteint  par  le  soulHe  glacial  de  l'intérêt  le  plus  bas 

1  SismODdî,  Hittoire  dê  la  ekuU  de  l'Empire  romain  ^  1. 1,  p.  18. 
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et  le  plus  égoïste;  les  hommes  se  haïssent  ou  se  méprisent  ; 
ils  se  moquent  de  leurs  dieun  *,  Us  ne  se  préoccupent  que  de 
plaisirs  ignobles  ou  barbares  ;  la  société  n^esl  plus  un*e  que 
par  des  liens  extérieurs ,  et  ces  liens  sont  tellement  relâchés 
que  le  moindre  choc  doit  les  rompre.  Où  trouver  le  remède 
à.tous  ces  maux?  fallait-il  le  chercher  dans  les  institutions, 
dans  les  principes  sociaux  de  l'ancien  monde?  Mais  ces  ins- 
titutions étaient  usées  j  et  ces  principes  étaient  eux-mêmes 
la  cause  de  la  décadence  universelle  \  une  société  basée  sur 
un  fait  injuste ,  c*est-à-dire  sur  le  mépris  de  la  personnalité 
humaine,  ne  pouvait  être  sauvée  que  par  un  fait  nouveau, 
lu  tyran,  contemporain  de  Jéms-Christ ,  après  avoir  parlé 
de  l'impuissance  des  lois  contre  les  progrès  d'une  corruption 
dont  il  donnait  lui-même  le  plus  honteux  exemple,  prononça 
lui-même  ces  paroles  mémorables  :  il  faut  chercher  le  re- 
mède dans  rintérieur  de  l'âme  C'éiail  par  Tàme,  en  eiïel, 
qu'il  fallait  entreprendre  la  guérison  du  genre  humain  ^  pour 
relever  la  société,  il  fallait  régénérer  la  conscience  indivi* 
duelle.  Pour  cela  «  le  monde  avait  besoin  d'un  chef  nouveau, 
comme  le  prédirent  sous  Néron,  quoique  dans  un  autre  sens, 
les  aruspices  de  Rome  3. 

*  Tibère:  ureUquisintra  onimuiH  med^ndum  Mr.»  Taeit.i  in».,  1.  lU, 
c.  54»  1. 1,  p.  167. 

^t,..Pararirêrim  kumanarum  aliud  caput.v  0.  r.,  I.  XV,  c.  47, 
I.  Il,  p.  2î2. 
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LIVRE  IL 

LA  SOCIÉTÉ  RELIGIEUSE  CHRÉTIENNE. 


CHAPITRE  [. 

PRINCIPES  FONDAMENTAUX  DE  LA  MORALE  SOCIALE  CHRÉTIENNE. 

S 1 .  £e  royaume  de  Dieu  et  son  fondateur. 

Dieu  ne  voulut  pas  que  rhiimanité  périt;  elle  l'avail  aban- 
doDué,  mais  lui  ne  s'était  pas  détourné  d'elle.  Il  voulut  la 
faire  rentrer  dans  le  chemin  de  la  vérité  et  du  bonhenr,  en 
la  ramenant  h  Ini-méme.  Cette  mission  ne  pouvait  pas  être  ' 
confiée  k  un  homme;  fils  des  générations  qui  l'avaient  pré- 
cédé, il  n'aurait  pas  été  assez  pur  pour  accomplir  les  des- 
seins de  ta  sagesse  et  de  Tamour  divins.  Dieu  envoya  donc 
son  Fils  pour  sauver  le  monde  ;  il  fit  naître  J^us^Cbrist  K 

Jésus-Christ  parut  au  milieu  d'une  nation  peu  connue,  et 
méprisée  de  ceux  qui  la  connaissaient  \  mais  elle  avait  con- 
servé la  tradition  d*on  Dieu  unique  et  vrai  et  ta  promesse 
d'un  Rédempteur.  Un  grand  législateur  lui  avait  prescrit  une 
morale  plus  pure,  et  une  série  d'hommes  inspirés  Tavaient 
ramenée  à  Tobéissance  chaque  fois  qu'elle  était  devenue  in- 
fidèle,  et  à  Tespoir  chaque  fois  qu'elle  était  frappée  de  mal- 
heurs publics.  A  l'époque  où  naquit  Jcsus-Ghrisl,  elle  était 
tombée  sous  le  joug  romain  ;  ses  mœurs  étaient  dégénérées, 
son  ardeur  pieuse  s'était  refroidie;  mais,  an  milieu  de  la  dé- 
cadence ,  elle  ne  cessait  d'attendre  lelfessie  qui  devait  la 

*  On  comprend  que  nous  ne  pouvons  pat.  entier  ici  dans  la  question 
ihéologiqne  proprement  dite  j  notre  sujet  nous  oblige  a  ne  pas  quitter  Je 
terrain  de  l'histoire. 

10 
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relever  et  rétablir  toutes  choses.  An  moment  ou ,  sous  Tap- 

parente  puissance  matérielle  de  la  société  païenne,  se  mon- 
Iraienl  d^jà  les  symptômes  d'une  dis$oiutiûu  iuévital>Ie ,  cet 
espoir  d*un  sauveur  se  manifestait  vaguement  dans  le  monde  ; 
une  inquiétude  mystérieuse  tourmentait  Thumanité;  une 
prédiction  ,  qu'on  disait  ancienne  déjà  .  était  répétée  parmi 
tes  peuples  :  on  croyait  que  1  Orient  se  relèverait,  et  qu'une 
puissance  nouvelle,  sortie  de  la  Judée,  s'emparerait  du 
monde  ^. 

Il  est  vrai  que,  Juifs  et  païens  ,  ay;nii  tiHitos  leurs  préoc- 
cupations tournées  vers  l'intérêt  du  moment  et  vers  la  splen- 
deur de  rÉiat  terrestre,  ne  songeaient  qu'à  un  sauveur  tem- 
porel, k  un  roi  puissant.  Ii  un  conquérant  victorieux.  Mais 
ce  n'est  pas  la  ce  qu'il  fallait  à  Thumanité  soutirante  et  dé- 
chue ;  elle  avait  passé  par  toutes  les  phases  et  essayé  de  toutes 
les  formes  de  la  puissance  terrestre,  sans  trouver  ni  la  liberté 
ni  la  paix,  et  surtout  sans  trouver  le  bonheur  véritable  pour 
les  âmes.  La  chose  nécessaire  était  d'apprendre  a  l'homme 
k  aimer  son  frère  et  à  se  dévouer  pour  lui,  à  s'humilier  lui- 
même  pour  mieux  respecter  les  autres  malgré  leur  faiblesse 
extérieure  ou  l'intcrioiilc  de  leur  rang;  c'était  de  rappeler  à 
tous  qu'ils  sont  tous  égaux  en  misère  et  égaux  en  dignité, 
parce  qu'ils  sont  tous  également  pécheurs  et  également  des- 
tinés au  salut  éternel  ;  c'était  de  leur  montrer  réalisé  le  type 
parfait  de  l'amour  et  de  la  {)iiretc  morale  qu'ils  croyaient  im- 
possibles ;  c'était  de  les  ramener  à  la  crainte  d'un  Dieu  de 
justice  et  à  la  conûance  en  sa  miséricorde  ;  c'était ,  en  un  mot, 
de  fonder  un  autre  règne  que  ceux  du  monde,  un  règne  de 
Dieu  ,  ayant  d'autres  caractères,  d'autres  lois,  d'autres  con- 
ditions que  ceux  de  la  terre.  C'est  pour  cela  que  l'existence 
terrestre  de  Jésus-Christ ,  commencée  dans  une  crèche  et 

1  Tac,  UUt.i  1.  V,  c.  13,  t.  lit,  p.  399.  —  Soel.,  V€*pa$.f  c.  4, 
p.  348. 
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lermînëe  sur  une  croix,  n'a  élé  qu'un  long  acte  d*obëissance k 

Dieu  et  (ramour  pour  les  hommes  ;  c  i  si  pom  cela  aussi  que  sa 
vieetsouenscignemcnioûl  lormé  un  contraste  si  profond  avec 
(ont  ce  que  ranliquilé  avait  été  habituée  2i  entendre  et  k  voir. 

A  la  naissance  de  Jésus-Gbrist,  des  bergers  entendent  des 
voix  célestes  qui  annoncent  une  grande  joie  pour  tout  le 
peuple  :  «gloire  k  Dieu  au  plus  haut  des  cieux ,  et  paix  sur 
la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté**»  Sur  les  bords  dn 
Jourdain,  dans  le  désert  de  la  Judée,  un  homme  de  mœurs 
austères  préparc  les  voies  a  celui  qui,  plus  puissant  que  lui, 
«  devait  nettoyer  pMaitement  son  aire  et  amasser  son  blé 
dans  son  grenier^;  »  il  dit  aux  hommes  de  tous  les  rangs  : 
<( faites  péuitence  ,  car  le  royaume  des  cieux  est  proche^.» 
Celui  qui  devait  fonder  ce  royaume,  et  être  puissant  en  pa- 
roles et  en  œuvres  comme  jadis  Moïse naquit  humble, 
d'une  famille  d'artisans,  pauvre,  mais  de  descendance  royale  ; 
il  concilia  ainsi  dans  sa  personne  les  deux  extrêmes  opposés 
<ie  la  société  antique.  £mu  k  la  vue  de  la  misère  et  des  pé- 
chés des  hommes»  voyant  leurs  haines,  leurs  rancunes, 
leurs  violences  et  les  maux  qu'ils  se  préparent  les  uns  aux 
.  autres,  il  veut  les  délivrer  du  joug  sous  lequel  ils  gémissent, 
et  dont  le  lardeau  est  trop  lourd  pour  qu'ils  puissent  s'en 
ilécharger  eux-mêmes*  Mais  d'abord  il  éprouve  comme  eux 
les  tentations  de  l'égoîsme  et  de  Torgueil  ;  ce  n'est  qu'après 
en  avoir  triomphé^  qu'il  dit  aux  hommes,  comme  Jean,  son 
précurseur  :  «  laites  pénitence,  car  le  royaume  des  cieux  est 
proche^;»  il  prêche  rÉvangile,  la  bonne  nouvelle  du  règne 
de  Dieu  '.  Quoique  n'ayant  pas  où  reposer  sa  tête*,  il  en- 
seigae avec  autorité ,  étonne  le  peuple,  confond  les  sages. 

*  Lnc  IT,  10,  iJi.  —  Nous  nous  servons  généralement  de  la  traduction 
.  <le  Le  Maistre  de  Sacy. 

^  Mal.  m,  H,  12.  -  3  Mat  V,  2.  —  ^  Acl.  VU,  22. 
'  Mal.  IV,  i  el  suiv.  —  «  Mat.  IV,  47.      Mat.  IV,  23. 
«Mat  VIII,  20. 
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eommaDde  aux  vents  et  k  la  mer^  Voici  ce  qu^H  dit  k  ses 
contemporaios  pour  les  inviter  li  entrer  dans  lé  royaume  qo*il 

veut  établir  :  il  y  règne  un  bonheur  parfait,  ceux  qui  y  sont 
admis  jouissent  d'une  paix  tout  autrement  réelle  et  durable 
que  celle  que  donne  le  monde^;  on  y  trouve  la  seule  vraie 
liberté,  et^  dans  le  mo'nde  lui-même,  il  n'y  a  pas  d'autre  es- 
clavage réel  que  celui  du  péché,  pas  d'aulie  servitude  que 
celle  du  mal  qui  règne  dans  le  cœur  de  Tbomme^.  Le  royaume 
de  Dieu  ne  vient  pas  avec  un  éclat  extérieur,  comme  les  em- 
pires de  la  terre,  fondés  sur  Tégoïsme  et  maintenus  par 
la  force il  est  iulerieur  et  spirituel, \l'une  durée  qui  ne 
finira  point.  Ën  opposition  à  ce  royaume,  Jésus-Cbrist  fait 
ressortir  les  vices  et  les  misères  du  monde  ;  pour  enle- 
ver au  péché  toute  excuse^,  il  leiid  lémoignage  contre  le 
monde  dont  les  œuvres  sont  mauvaises^;  et,  pour  exciter 
le  désir  d'entrer  dans  la  paix  du  règne  de  Dieu,  il  commence 
par  éveiller  dans  Tàme  fatiguée  et  chargée  la  conscience  du 
péché  qu'elle  porte  en  elle- même  el  du  mal  qu  elle  souffre 
ici-bas^.         .  . 

Le  chef  du  royaume  nouveau  n'est  pas  un  homme  aux  vo- 
lontés arbitraires  et  capricieuses;  c'est  Dieu,  sur  la  nature  . 
duquel  Jésus-Christ  donne  les  enseignements  a  la  lois  les 
plus  profonds  et  les  plus  simples  :  Dieu  est  un  esprit^,  il 
n'est  pas  un  être  visible,  borné,  imparfait;  ce  n'est  pas  un 
Dieu  jaloux  et  enclin  li  des  passions  mauvaises ,  il  est  le 
Père  des  hommes,  de  tous  sans  distinction^.  Âussi  les  ap- 
pelle-t-il  tous  dans  son  royaume  ;  ils  y  sont  admis  à  cause  de 
leur  valeur  individuelle,  non  en  vertu  de  leur  position  so- 
ciale ^  c  est  dans  Tàme  que  réside  la  dignité,  car  u  que  servi- 

*Mal.VT!,  28,  29;  VIH  ,  27. 

2 Mat.  V,  3  etsuiv.i  VI,  33;  XI,  29.  -  Luc  XI,  28.  —  iean  XIV,  ^7, 
ajean  VIII,  32-34.  -  *\mc.  XVII,  i^O       Jean  XV,  22. 
«  Jean  VH,  7.  -  '  Mal.  Xi,  28-30.  -  ^  Jean  IV,  24. 
«Mat.  VI,9iXXlU,8. 
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rail-il  k  un  bomme  de  gagner  lout  le  monde  et  de  perdre  son 
âme?  00  par  quel  échange  pourrait-il  racheter  son  àme^?i> 

Un  jour,  Dieu  demandera  compte  aux  hommes,  non  de  leur 
fortune  ou  de  leur  rang ,  mais  des  actes  par  lesquels  ils  au- 
ront manifesté  leurs  dispositions  intimes  ,  de  ces  dispositions 
elles-mêmes,  en  on  mot,  de  leur  valeur  personnelle'^.  Les 
panvres  et  les  affligés,  abandonnés  de  rancien  monde,  sont 
eslimés  heureux  par  Jésus-Christ,  qui  leur  promet  uoe  con- 
solation étemelle^;  «TEvangile  est  annoncé  anx  pan vres  », 
dit-il  aux  disciples  de  Jean  qui  viennent  lui  demander  s'il  est 
celui  qui  doit  venir:  il  rend  gloire  à  Dieu  de  ce  qu'il  a  caché 
ces  choses  aux  sages  et  aux  prudents,  et  qu'il  les  a  révélées 
anx  petits^.  Les  femmes  ont  leur  place  dans  son  royaume, 
aussi  bien  que  les  hommes;  Jésus-€hrist  leur  accorde  les 
mêmes  secours  et  leur  assure  le  même  salut^  ;  les  petits  en- 
fants mêmes  ne  sont  pas  exclus  par  lui ,  il  les  bénit  et  dit  à 
ses  disciples  :  ne  les  empêchez  pas  de  venir  à  moi  ^. 

Toutefois,  qu'on  ne  croie  pas  qu'il  ait  songé  a  fermer  les 
portes  de  son  royaume  aux  sages,  aux  puissants ,  aux  riches  ; 
car,  après  tout,  ceux  qui,  dans  leur  orgueil ,  méprisaient  et 
opprimaient  leurs  Inférieurs,  étaient  aussi  des  hommes, 
leurs  -dmcs  n'avaient  pas  moins  de  prix  que  celles  des  pau  vrtjs  ^ 
et,  s'il  dit  qu'un.chameau  passe  plus  aisément  par  le  trou 
d'une  aiguille  qu'un  riche  n'entre  dans  le  royaume  des  cieux, 
il  veut  simplement  rendre  attentif  aux  obstacles  qui  s'op- 
posent  aux  désirs  religieux  de  l'homme  attaché  aux  biens  de 
la  terre  ;  il  ajoute  ijue  ce  qui  parait  impossible  aux  hommes 
est  possible  à  Dieu  ^.  Car  Jésus-Christ  veut  ramener  tout  ce 

<^Mat.  XVI,  26.  —«Mat.  XXV,  31  etsuW.  -  «  Hat.  V,  3-8.  —  Voy. 

aussi  Luc  XVI,  19  etsuiv. —  *Mat.  Xï,  5.  —  Luc  X,  21. 

5  P.  es.  Luc  VII,  48-50  i  VIII,  42  et  suiv.  —  Mat.  XV,  21  et  suiv.  — 
Comp.  Mat.  XXII,  30, 

CMauXlX,  13-15.  -  Luc  XVIII,  ^o-l6.  —  Comp.  Luc  IX,  48. 

^  Mat.  XiX,  23  26.  —  CoQip.  Luc  XIV,  49  et  suiv. 
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qui  est  perdu  *  ^  il  anooDce  que  la  volonté  de  Dieu  est  que 
nul  ne  périsse,  mais  que  tous  soient  sauvés^;  il  appelle  k 

lui  tous  les  pécheurs .  il  va  à  la  recherche  de  toutes  les  bre- 
bis égarées,  il  rouvre  les  portes  de  la  maison  paternelle  a 
tous  ceux  qui  s*en  étaient  éloignés  ^.  Tous  les  hommes  sans 
exception  sont  dans  ce  cas;  tous  sont  pécheors ,  tous  en 
portent  le  joug  et  la  peine  \  riches  et  pauvres,  puissants  et 
faibles  sont  sous  l'empire  du  mal ,  mais  tous  peuvent  être 
sauvés;  tons  sont  égaux  dans  le  péché  et  dans  sa  misère,  et 
tous  peuvent  aspirer  an  même  salut . 

Ce  n  est  pas  seulement  aux  hommes  de  sa  nation  ques*a- 
dressenices  appels  de  Jésus-Christ  j  Iranchissaoi  les  bar- 
rières étroites  de  la  patrie  antiqne ,  il  convie  k  entrer  dans 
son  royaume  spirituel  tous  les  peuples  de  la  terre ,  sans  dis- 
tinction, les  Juifs  et  les  Samariiains  ^,  les  païens  de  l'Orient 
et  d'Occident  ils  doivent  être  un  en  Dieu  et  en  iui^,  Thu- 
manité  ne  doit  former  qu'un  seul  troupeau  sous  an  seul 
berger'. 

La  loi  de  ce  royaume  devait  être  le  contraire  de  la  loi  an- 
tique qui ,  fondée  sur  Tégoïsme ,  se  résumait  dans  le  talion 
et  dans  le  droit  du  plus  fort.  La  loi  juive  elle-même,  plus 
morale  que  celle  des  païens  et  prescrivant  d'aimer  le  pro- 
chain ,  ne  connaissait  d'autre  mesure  de  cet  amour  que 
l'amour  du  moi ,  et  ne  considérait  comme  prochain  que 
rhomme  qui  rie  nous  liaiit  pas  de  mal  on  tout  au  plus  fe  com- 
patriote*; elle  réduisait  les  ubligalions  morales  au  conseil 
négatif  :  ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  veux  pas  qu'on  te 
fasse  ^  le  talion  même  était  sanctionné  sous  sa  forme  la  plus 

<Mat.  XVIIl,  11.  -  Jean  ÏII,  17  ;  XII,  47. 
8Mat.  \V1!I,  -12.14. 

Les  paraboles  de  La  brebis  perdue  t'L  de  L  enfant  prodigue* 
*  Jean  IV,  2*  et  suiv  -  '■'  Mal.  Vlll,  II.  —  JeaQ  X,  16. 
"Jean  XYII,  21.       Jeu»  X,  16. 
»3MoïseXiX,  18. 
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dure:  lu  aimt  ias  luii  [)rt>cliaiii  el  lu  haïras  lou  ennemi'  ; 
œil  pour  œit,  deiU  pour  dent'^.  Aussi  Jésns-Cbrisl  diuil 
qu'il  dontiie  un  commaDdemeot  nouveau  ^.  Ce  commande- 
meot  nouveau ,  inconnu ,  est  celui  de  Taniour  parfait,  désin- 
téressé, Ccijiable  de  sacrifier  l'intérêt  persoFinel  pour  le  bien 
d  un  frère  ^  ^  c'est  l'amour  tel  que  lui-même  Ta  pratiqué ,  et 
dont  personne  avant  lui  n*avail  donné  Texemple:  «je  vous 
fais  un  commandement  nouveau  qui  est  que  vous  vous  âi- 
miez  les  uns  les  autres,  et  que  vous  vous  eulr'aimiez comme 
je  vous  ai  aimés  Ce  commandement  est  le  plus  grand, 
égal  II  celui  d'aimer  Dieu^;  Tobserver  fidèlement,  c*est  la 
marque  à  laquelle  on  reconnaît  qu'on  est  disciple  de  Jésus- 
Christ,  membre  de  son  royaume  ^. 

On  pourrait  s*étonner  qii*il  lasse  de  l'amour  un  comman- 
dement ,  qui!  le  prescrive  comme  on  prescrit  d'obéir  il  une 
loi;  l'amour,  sentiment  intime  et  spontané,  ne  s'impose 
point  j  pourquoi  donc  Jésus-Christ  le  commaode-t-it  ?  L'an- 
cien ordre  de  choses  avait  sa  loi  fondamentale,  son  principe 
auquel  pouvaient  se  ramener  toute  sa  morale  et  toutes  ses 
inslitulious  ;  Tordre  nouveau  devait  avoir  à  son  tour  ^oïi 
principe  et  sa  loi  ;  mais  ce  n'est  pas  une  loi  comme  celle  de 
l'État  terrestre ,  c'est  une  condition  qu'on  s'engage  à  rem- 
plir librement,  c'est  une  vertu  de  l'âme;  c'est  à  ce  titre  que 
pour  le  chrétien  l'amour  est  un  devoir;  on  n'est  chrijiien 
qu'en  aimant;  celui  qui  ne  veut  pas  aimer,  celui  qui  refuse 
d'obéir  à  ce  commandement  suprême  ne  sera  pas  niembre 
du  hiyaunie  de  Dieu. 

Tout  se  rattache  à  cette  loi  de  l'amour;  car,  quand  on 
aime,  tout  est  facile ^  renseignement  moral  tout  entier  de 
Jésus^Christ  se  résume  dans  l'amour;  s'il  entre  dans  peu  de 

<  Mat.  V,  ia.  «  s  Mat.  V,  38-40.  ^  S  Moïse  XXI,  21-35. 

3 Jean  XIII ,  31 .  -  *  Xcan  X1H  ,  31  ,  XV,  12-17.  —  «  Jean  XIII,  3*. 

«Mal.  XXII,  37- iO.  —  '  Jean  XIII,  35. 
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détails  sur  les  autres  vertus,  c'est  qu'elles  ne  soûl  que  des 
manifestations  diverses  de  cette  vertu  fondamentale.  Un  de 
ses  apôtres  a  pu  dire  avec  raison  que  Famour  est  Taccom- 
plissement  de  la  loi,  et  que  tous  les  préceptes  sont  compris 
en  abrégé  dans  celui  de  Tamour^. 

Gel  amour  nouveau ,  dont  l'ancien  monde  n'avait  nulle 
idée,  est  universel,  les  homines,  sansdistinctîon,  sont  frères^, 
rien  ne  les  .sépare  les  uns  des  autres,  ni  la  différence  de  na- 
tionalité, ni  celle  de  culte  ^.  C'est  un  amour  actif,  dévoué, 
infatigable;  sa  règle  ne  consiste  plus  à  s'abstenir  de  faire  du 
mal ,  mais  ^  faire  aux  hommes  «  ce  que  vous  voulez  quMls 
vous  fassent*;  »  or,  qui  ne  voudrait  pas,  en  toute  circons- 
tance et  surtout  dans  le  malheur,  recevoir  des  marques  de 
bienveillance  et  de  sympathie  ?  C'est  donc  un  amour  faisant 
du  bien  li  tons  ceux  qui  le  demandent ,  se  privant  du  néces- 
saire pour  secourir  les  pauvres,  pour  couvrir  leur  nudité, 
pour  apaiser  leur  faim ,  pour  les  soulager  dans  la  maladie^. 
C*est  de  plus  un  amour  humble,  sans  orgueil;  si  le  paîèn 
distribuait  ses  largesses  par  ambition,  si  le  pharisien  faisait 
sonner  la  trompette  devant  lui ,  quand  il  allait  dans  les  rues 
donner  ses  aumônes^,  Jésus-Christ  veut  qu'on  ne  s'en  vante 
pas  devant  les  hommes  :  «lorsque  vous  fierez  l'aumône ,  que 
votre  main  gauche  ne  saclie  point  ce  que  fait  votre  main 
droite^»  EnGn  cet  amour  nouveau  est  le  plus  complet  re- 
noncement k  l'égoisme,  car  il  bannit.la  haine,  la  rancune, 
le  désir  de  rendre  le  mal  pour  le  mal;  lli  où  à\  voit  la  dis- 
corde, le  chrétien ,  rempli  d'amour,  s'efforce  de  rétablir  la 
paix^;  n'espérant  que  le  bien ,  il  s'abstient  de  juger  son 
frère  f  et  songeant  à  sa  propre  faiblesse,  il  est  indulgent  pour 

<  Rom.  XIII,  8-10.  —  «Mat.  JCXIII,  8. 

'  Luc  X,  29  et  sniv.  ;  la  parabole  da  Bo»  SBmarifoin. 

*L.  c,  et  Mat.  VII,  19. 

8  Mat.  V,  42.  —  Luc  XXI,  1 .  —  Mal.  XXV  ,  34  et  suiv. 
6 Mal.  VI,  2.  —  7Mat.  VI,  3-4.  -  «Mal.  V,9. 
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Jes  fautes  des  autres ,  il. se  garde  de  jeter  contre  eux  la  pre- 
mière pierre^  Il  ne  dit  plus  :  œil  pour  <ei1,  mais  il  ne  ré- 
siste pas  au  mal  qu'on  peut  lui  faire  :  si  quclqu'uii  lé  Irappe 
sur  la  joue  droite,  il  lui  présente  cacorc  i'auire^.  Il  ne  con- 
naît pas  la  vengeance ,  permise  pàr  la  loi  des  Juifs  et  marque 
de  grandeur  d'âme  dans  ta  socrëté  païenne:  car  il  connaît 
une  grandeur  d'âme  plus  divine  ,  plus  pure  :  c'est  le  pardon 
des  offenses,  pratiqué  toujours  et  sans  condition^.  Dans  le 
royaume  de  Dieu  il  ne  suffit  fftis  d'éviter  les  violences  eité- 
Heures,  il  faut  que  le  cœur  soit  pur  de  toute  haine;  Dieu  ne 
veut  pas  du  culte  de  ceux  qui  croient  pouvoir  la  garder  au 
fond  de  leur  ime  :  «  avant  d'aller  à  l'autel ,  réconciliez-vous 
avec  votre  frère si  celui-ci  s'y  refuse,  l'amour  du  chré- 
tien, loin  de  se  refroidir,  dé|>Ioic  une  énergie  nouvelle  :  «Vous 
avez  appris,  dit  Jésus-Christ,  qu'il  a  été  dit  :  vous  aimerez 
votre  prochain  et  vous  haïrez  votre  ennemi.  Et  moi ,  je  vous 
dis  :  aimez  vos  ennemis,  faites  du  bien  b  ceux  qui  vous 
haïssent,  et  priez  f  ioiir  ceux  qui  vous  persécutent  et  qui  vous 
calomnient,  afin  que  vous  soyez  les  enfants  de  voire  Père 
qui  est  dans  les  cieux,  qui  fait  lever  son  soleil  sur  les  bons  et 
sur  les  «léchants,  et  fait  pleuvoir  sur  les  justes  et  sur  les 
injustes.  Car  si  vous  n'aimez  que  ceux  qui  vous  aiment, 
quellé  récompense  en  aurez- vous?  les  publicains  ne  le  font- 
ils  pas  aussi  P  £t  si  vous  ne  saluez  que  vos  frères ,  que  faites- 
vous-en  cela  de  plus  que  les  autres?  les  païens  ne  le  font-ils 
pas  aussi?  Soyez  donc,  vous  autres,  parfaits  comme  votre 
Père  céleste  est  parfait^. » 

L>essence  de  cet  amour,  Jésusr-Christ  l'exprime  par  l'idée 
de  servir:  «Que  celui  qui  voudra  devenir  plus  grand  parmi 
vous  soit  votre  serviteur,  et  que  celui  qui  voudra  être  le  pre- 

«Mat.  VII,  4-5.  -  Jean  VUl,  7.  -  niai.  V,  39-41. 
'Mal.  VI,  12-14;  XVIII,  21  et  suiv.  —  Luc XVII,  3-4. 
*Miil.  V,  21-24. —  43-48. 
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mier  parmi  voo$  soil  irbtrè  esclave^»  Âiosi ,  ce  qui  était  le 
plus  méprisé,  le  plus  avili,  chez  les  païens  comme  chez  les 

Juifs,  devient  dans  l'ordre  nouveau  le  plus  haul  degré  de  la 
grandeur  morale;  la  servitude  est  réhabilitée,  annoblie;  ser- 
vir par  sAnour  est  la  loi  sociale  du  royaume  de  Dieu. 

Il  reste  un  dernier  pas  k  faire  :  le  chrétien  qui  aime  re- 
nonce h  son  intérêt,  à  sa  fortune,  à  son  agrément,  pour  ser- 
vir un  frère,  mais  ira-l-il  jusqu'à  renoncer^ à  sa  vie?  Le 
païen  savait  se  sacrifier  pour  sa  patrie ,  mais  il  ne  le  savait 
pas  pour  les  hommes;  or,  Jésus-Christ  place  au  comble  de 
l'amour  le  sacriûce  de  la  vie,  dou  pas  pour  un  Étal  terrestre 
qui  passe,  mais  pour  l'&me  immortelle  d'un  homme ,  fùl-^il 
le  moindre  sur  la  terre  :  «  personne  ne  peut  avoir  un  plus 
grand  amour  que  de  donner  sa  vie  pour  ses  amis^;  »  et  ces 
amis,  ce  sont  tous  les  hommes  ;  nous  ne  tarderous  pas  à  le 
voir  par  Texemple  de  Jésus-Christ  lui-même. 

On  a  dit  que  cet  amour  universel  que  Jésus-Christ  pres- 
crit aux  membres  de  son  rovaume  exclut  Tamour  plus  iii- 
lime,  qu'il  supprime  les  devoirs  dans  les  relations  plus  spé- 
ciales, que  pour  le  chrétien  qui  se  doit  au  genre  humain, 
il  n*y  a  plus  de  famille,  d'amis,  de  patrie.  C'est  une  erreur, 
contredite  non-seulement  par  Tesprii  loiil  entier  de  la  loi 
nouvelle,  mais  parler  enseignements  formels  de  Jésus-Christ 
lui-même.  Lui  qui  a  honoré  de  sa  présence  les  noces  de  Cana, 
en  Galilée,  a  déclaré  ailleurs  que  le  mariage  est  d'institution 
divine;  il  a  sancliiié  ainsi  Tunion  et  les  aHectioiis  conju- 
gales^ il  a  resserré  les  liens  du  mariage  que  nous  avous 
trouvés  si  relâchés  chez  les  païens,  et  qui  ne  Tétaient  pas 
moins  chez  les  Juifs  il  a  été  le  premier  h  défendre  le  di- 
vorce, l'homme  ne  devant  pas. séparer  ce  que  Dieu  a  joint 

^  Mat.  XX,  26-27  i  XXlll,  11.  —  Jean  XIll,  U. 
«Jean  XV,  -13. 

^  La  lui  de  Moi^^e  ue  faitsail  aussi  du  maiiage  cju'uue  iusliiulioii  [loliliquc. 
i  Mal.  XIX,  6. 
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de  même  qu'il  est  le  premier  qui  ait  réduit  les  mollis  de  sé- 
paration k  la  seule  cause  d'adultère ,  en  ajoutant  que  qui- 
conque épouse  la  femme  qne  son  mari  aura  renvoyée  pour 
cette  cause  commet  un  adulLcie  a  son  tour^  ;  il  a  voulu  ré- 
server aux  époux  séparés  la  possibilité  de  se  réconcilier  par 
le  pardon  de  l'un  et  le  repentir  de  Tauire.  Lui  qui  a  béni  les 
enfants  ef^qui  aimait  à  les  proposer  comme  modèles,  les  re- 
commande ainsi  h  Tamour  des  parents,  il  les  confie  à  leur 
sollicitude,  il  veut  qu'on  les  reçoive  en  son  nom,  c'est-à- 
dire  qu*on  les  élève  pour  la  foi  en  loi ,  il  dit  malheur  à  ceux 
qui  les  méprisent  et  qui ,  en  les  scandalisant,  les  entraînent 
au  péché  et  perdent  leurs  âmes ^.  Lui  qui  avait  un  amour 
particulier  pour  son  disciple  Jean^,  et  qui  se  plaisait  h  se 
reposer  au  sein  de  la  famille  de  Béthanie,  a  sanctifié  Ta- 
mitié  dans  son  sens  le  plus  pur.  Enfin ,  lui  qui  a  dit  aux 
Jdifs  :  rendez  a  César  ce  qui  est  h  César  et  h  Dieu  ce  quj 
est  à  Dieu*,»  a  donné  par  ces  paroles,  comme  par  son 
exemple,  quand  il  payait  lui-même  les  tributs  publics^, 
renseignement  le  plus  explicite  sur  les  devoirs  de  ses  dis- 
ciples envers  la  patrie  terrestre  j  il  a  indiqué  clairement  les 
rapports  entre  son  royaume  et  cenx  de  la  terre  :  il  est  venu 
fonder  un  règne  spirituel  dont  le  lien  et  la  loi  sont  Tamour  ; 
c'est  une  alliance  des  âmes,  en  dépit  des  barrières  élevées 
entre  les  nations  ou  entre  les  castes  ;  quand  Piiate  lui  de- 
mande s'il  est  roi ,  il  répond  :  «  vous  le  dites ,  je  suis  roi ,» 
mais  «mon  royaume  n'est  pas  de  co  Ynionde^.»  Cependant  ce 
royaume  peut  subsister  au  milieu  du  monde;  il  n  est  pas  en 
conflit  nécessaire  avec  l'État  terrestre  v  il  ne  le  supprime 
pas;  les  citoyens  du  royaume  de  Dieu  testent  citoyens  de  la 
terre,  ils  remplissent  leurs  obligations  avec  obéissance  et 

iHai*  V»  32;  XIX,  9.  -  s  Hat.  XVIK,  2-flO. 
3  Jean  XIII,  23}  XXI,  7.  -  «  Hat/ XXH,  17-^1. 
3 Mat.  XVII,  23  et  suiv.  -  «Jean  XVIII,  36-37. 
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tidélilé  ;  ce  n'esl  que  lorsque  leur  conscience  est  lésée ,  lors- 
que César  exige  ce  qui  ne  lui  a|]|)arUeoi  pas,  lorsqu'il  em- 
piète sur  Je  dpniaiDe.  de  Dieu ,  ee  n'est  qu'alors  que  le  ci- 
toyeu  du  royaume  eéleste  donne  sans  hésiter  h  Dieu  ee  qui 
appartient  h  Dieu  loul  seul  et  lui  obéit  plutôt  qu'aux  hommes^. 

Telles  sont  les  lois  nouvelles  du  royaume  que  Jésus-Christ 
est  venu  fonder  pour  l'humanité;  l'amour  de  Dieu  et  des 
hommes  en  est  la  base,  tandis  que  l'amour  du  moi  était  celle 
delà  société  antique.  Mais  li  ne  suûisait  pas,  pour  sauver 
les  hommes,  de  leur  donner  une  loi  jusque-là  inconnue ,  et 
de  leur  commander  un  amour  contraire  à  leurs  passions  et 
a  leurs  moiurs:  il  lallait  leur  en  prouver  la  possibilité,  en 
leur  en  montrant  la  réalisation  vivante  f  il  fallait  leur  pré- 
senter ce  type  parfait  que  l'antiquité  iie  connaissait  pas  et 
qu'elle  aurait  cherché  en  vain.  Ce  type  d'une  vie  pure,  sainte, 
toute  d'amour  et  de  dévouement,  c'est  Jésus-Chrisi  lui- 
même.  Il  parcourt  son  pays,  plein  de  compassion  pour  toutes 
les  misères,  «guérissant  toutes  les  langueurs  et  toutes  les 
maladies  parmi  le  peuple^,»  faisant  du  hîen  h  tous,  «sans 
regarder  a  l'apparence  des  hommes^,»  sans  s'informer  de  la 
nation  ou  4u .  culte  auxquels  appartiennent  ceux  qui  im- 
plorent ses  secours^.  Il  ne  fuit  pas,  il  recherche  au  contraire 
la  société  des  pauvres,  des  méprisés,  des  pécheurs  même, 
parce  que ,  dit-il ,  ce  sont  les  malades  qui  ont  besoin  que  le 
médecin  les  visite^.  Il  montre  que  la  justice  de  Dieu  est 
antre  que  celle  des  hommes,  et  il  exerce,  au  nom  de  son 
Père,  la  grâccenveis  le  pécheur  repentant,  quelle  que  soit  la 
bassesse  de  sa  condition  exténeure^  il  pardoune  à  la  femme 
de  mauvaise  vie,  après  qu'elle  eut  arrosé  ses  pieds  de  ses 
larmes  ;  il  dit  k  la  femme  adultère,  après  qu'il  eut  confondu 
ses  accusateurs  :  <ge  ne  vous  condamnerai  pas  j  allez,  et  à 

«  Art.  V,  29.  -  2  Mal.  IV,  23 ;  IX,  35.  -  »Mal.  XXII,  16. 

*  P.  ex.  Mat.  VI»,  XV,  elc-  ^Mat.  IX,  40-13. 
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Tavenir  ne  péchez  pliis^;  »  au  milieu  des  souffrance» de  la 
croix,  i(  donne  au  voleur  crucilic  avec  lui  el  implorant  sa 
grâce,  l'assurance  qu'il  entrera  avec  lui  au  séjour  céleste  ^. 
On  pensera  peuirêtre qu'il  étail  facile  à  Jésus^hrist  de  dire: 
je  vous  pardonne,  k  des  gens  qui  ne  lui  avaient  pas  fail  de 
iiKil  a  lui-uicinL'  ^  mais  il  fait  plus,  il  accouipliL  ce  qu'il  y  a 
lie  plus  diûiciie.  de  plus  étonnant,  ce  qu'avant  lui  on  n'a- 
vait jamais  vu.  Malgré  ses  témoignages  d*amour,  son  peuple 
ne  le  recevait  pas  ^  ;  la  foule  acceptait  ses  bienfaits,  elle  se 
laissait  rassasier  par  lui,  elle  se  pressait  sur  son  passage 
pour  lui  amener  des  malades,  elle  l'admirait,  mais  elle  res- 
tait sourde  ^  ses  appels  les  plus  tendres  \  les  grands,  les  dé- 
positaires ide  Tautorité  et  de  Tinfluence ,  les  gardiens  de 
l'ancienne  loi ,  le  laissaient  comme  un  dangereux  novateur; 
après  chaque  nouveau  miracle  de  son  amour,  ils  tenaient 
conseil  pour  chercher  à  le  perdré.  Eh  bien,  malgré  cette  in- 
différence du  peuple  et  celte  haine  des  grands,  il  ne  cesse 
de  les  aimer  tous  j  il  renouvelle  tous  les  jours  ses  efforts 
pour  rassembler  les  enfants  de  Jérusalem,  «comme  une 
poule  rassemble  ses  petits  sous  ses  ailes*;»  il  pardonne  à 
ceux  qui  rabandoiineiit  comme  h  ceux  qui  le  persécutent  :  il 
n'a  qu'un  regard  de  tristesse  pour  l'ami  qui ,  dans  un  mo- 
ment de  faiblesse,  le  renie,  et  ne  lui  demande  qu'un  redou- 
blement d*amour,  lorsqu'il  s'est  repenti  de  sa  faute^  ;  il  pleure 
sur  sa  patrie  malheureuse  qui  lue  les  prophètes  et  qui  s'obs- 
tine à  ne  point  reconnaître  ce  qui  peut  lui  procurer  la  paix^; 
battu,  conspué,  couronné  d'épines,  pas  un  murmure  ne 
sort  de  sa  bouche:  attaché  li  la  croix  et  prêt  li  rendre  son  es- 
prit entre  les  mains  de  Dieu,  il  prie  pour  ses  bourreaux  qui 

*  Luc  vil,  37  et  suiv.  —  Jean  VIII,  3-11. 

2Luc  XXUI,  40-43.  —  3Jeaa,  I,  41.  —  *llat.  XXIII,  37. 

Jean  XXI ,  1 5  et  suiv. 
«Mal.  XXill,  37.     LucXiX,  41-42. 


158  CHAPITRE  I. 

ajoutent  Tinsulte  au  supplice  :  uPère,  dit-il ,  pardonnez- 
leur,  car  ils  no  savent  pas  ce  qu'ils  font*.» 

Peiuiaiil  louie  sa  vie  il  esl  aiQsi  dou^^  et  humble  île  cœur''^, 
ne  slodignant  qqe  contre  les  profanateurs  du  temple,  et  ne 
disant  malheur  qu*aux  hypocrites  qui  nettoient  le  dehors  et 
qiii  aij-dedans  soiii  pleins  de  rapine  et  d'impureté^,  ne  cher- 
chant point  sa  gloire  de  la  part  des  hommes^,  heureux  uni> 
quement  de  fiB^ire  ia  volonté  de  son  Père^  s'abaissant  lui- 
même  ,  obéissant  jusqn*^  la  mort  de  la  croix ^  Après  avoir 
déclaré  que  celui  (fui  veut  être  le  plus  grand  parmi  ses  frères 
doit  être  (ei^r  sei  viteur,  il  dit  de  lui-même  qu'il  n'est  pas 
ven|]  pour  être  servi)  mais  pour  servir  les  autres^;  il  y  joint, 
pour  ses  disciples,  le  plus  touchant  exemple,  il  leur  rend 
un  service  réservé  aux  esclaves ,  il  leur  lave  les  pieds,  leur 
mont^apt,  par  cet  aclH  symbolique ,  que  l'amour  doit  être 
prêt  aux  services  les  plus  humAles^.  Enfin,  après  avoir  dit 
qu'il  n'y  a  pas  de  plus  grand  amour  que  de  laisser  la  vie  pour 
ceux  qu'on  aime,  il  confirme  ces  paroles  en  mourant  pour 
ses  amis.  Mais  ces  amis,  qui  étaient-ils?  Ce  n'étaient  pas 
ses  disciples  seulement,  c'étaient  aussi  ceux  qui  le  haïssaient 
et  le  persécutaient ,  les  pécheurs ,  en  un  mot  tous  les 
hommes,  tous  sont  ses  brehis;  il  est  le  bon. berger  qui  va 
à  la  recherche  de  la  br^ebis  égarée,  et  qui  n'a  pas  de  repos 
avant  qu'il  Tait  ramenée  au  bercail;  différent  du  merce- 
naire qui,  a  l'approche  du  danger,  abandonne  ses  brebis  et 
fuit,  il  donne  sa  via  pour  les  préserver^.  Sans  doute,  il  au- 
rait.pu  s'échapper,  se  soustraire  par  la  fuite  à  ceux  qui  mé- 
ditaient sa  mort  et  dont  il  connaissait  les  projets  sinistres  ; 
mais  c'eût  été  agir  en  mercenaire,  c'eût  été  préférer  sa 
propre  vie  au  salut  des  hommes,  et  il  avait  dit  lui-même 

'Luc  XXIII,  34.  —  8 Mal. XI, 29.  -  3 Mai.  XXIIÎ,  23  el  suiv. 
♦Jean  V,  41  ;  VIII,  50.  -  3 j^an  IV,  34;  VI,  38.  -  «  Pbil.  Il,  8. 
'  Mat.  XX,  28.  —  «  Jean  XIII,  3  et  suiv. 
*  J«aii  X,  1 1  et  suiv.  —  Luc  XV,  4  et  suiv. 
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que  :  «celui  (pii  voudra  sauver  sa  vie.  la  perdra^:»  c'eût  été 
de  Végoïsme,  cl  celui  qui  était  tout  amour,  en  était  inca- 
pable. Aussi  se  livra-l-il  h  ses  enoemis,  dod  par  on  fanaii&mç 
enthousiaste  et  irréfléchi ,  mais  par  reffét  du  plus  grand 
amour.  Malgré  leur  haine  ou  leur  inditférence,  il  aimait  les 
hommes  ei  voulait  les  sauver  du  péché  qui  était  la  cause  de 
leur  manque  d'amour  pour  lui;  pour  cela,  il  TallaU  qu'ils  al- 
lassent jusqu'au  comble  de  ce  péché,  et  que  l'énormilé  môme 
du  crime  qu  ils  commeitraient  en  luaut  rinoocent,  le  saint, 
celui  qui  n'avait  que  de  l'amour  et  du  pardon  pour  eux,  ré- 
veillât leur  conscience  et  produisit  un  repentir  qui  pût  de- 
venir le  jjoint  do  (i('[ia[  t  d  une  vie  nouvelle.  C'est  dans  ce 
but  qu'il  se  .sacriiie,  el  que  Dieu  consent  à  son  sacrifice; 
c'est  ainsi  qu'il  meurt  victime  des  péchés  de  son  peuple,  et 
qu'en  même  temps  il  les  expie  et  les  efface;  c'est  ainsi  que 
sa  mort,  la  plus  éclatante  preuve  de  son  amour,  est  le  cou- 
ronnement nécessaire,  indispensable  de  toute  son  œuvre, 
qu'elle  devient  la  cause  du  salut  pour  ceux  qui  en  pénètrent 
le  mystère,  et  qu'il  accomplit  sa  parole  :  «  le  Fils  de  l'homme 
donne  sa  vie  pour  la  rédemplion  de  plusieurs^.» 

Cette  mort,  ainsi  que  la  vie  tout  entière  de  iésus^Cbrist, 
doit  être  en  même  temps  un  exemple  k  suivre  par  les  membres 
du  royaume  de  Dieu.  Il  dit  expressément:  k  je  vous  ai  donne 
l'exemple,  afm  que ,  pensant  k  cq  que  je  vous  ai  fait,  vous 
fassiez  aussi  deméme^;»  son  commandement  nouveau  est 
d'aimer  comme  lui  a  aimé^,  en  allant  jusqu'k  donner  la  vie 
pour  ceux  qu'on  aime.  Aimer  tous  les  hommes  comme  lui, 
et  savoir  se  sacrifier  peureux  comme  lui ,  c'est  là  effective- 
meqt  le  nouvel  amour,  inconnu  de  l'ancien  monde. 

Mais,  dira«lH)n,  il  lui  était  facile  d'aimer  ainsi  ,  k  lui  qui 
était  sans  péché  et  un  avec  le  Père^,  Mais  nous?  tant  de 

* 

•Mai.  XVI,  25.  -  aUat.  XX,  28.  —  ^jean  XEII,  15. 
34;  XV,  12,  -  5  Jean  VIII,  46. 
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choses,  la  faiblesse  de  noire  nature,  les  circonstances,  les 
préjugés  de  noire  peuple  ou  de  uolre  siècle ,  en  un  mol,  nos 
péchés  nous  opposent  des  obstacles  iosurmontables;  com* 
meiu  donc  suivre  ses  traces?  L*œuvre  de  -lésiis-Christ  efil 
été  incomplète,  s  il  n'avait  pas  indiqué  à  l'homme  pécheur 
les  moyens  de  Timiter,  et  de  devenir  par  l'amour  un  citoyen 
de  son  royaume.  Il  déclare  lui-même  ce  qui  lui  a  doniié  la 
puissance  d'aimer  les  hommes  :  il  les  aime,  parce  qu'il  garde 
les  commandements  de  son  Père  et  qu'il  demeure  dans  son 
amour  ^.  Ainsi  l'amour  de  Dieu  est  la  condition ,  la  source 
deTamour  des  hommes;  le  principe  religieux  le  plus  pur 
est  misa  la  base  de  Tordre  social  nouveau.  Mais  aimer  Dieu 
n'est  pas  aisé  au  cœur  égoïste.  Pour  y  parvenir,  Jésus^hrist 
répète  sans  cesse:  amendez-vous,  quittez  le  chemin  de  l'or- 
gueil et  du  vice  qui  conduit  a  la  mort  de  l'âme  ;  renoncez  au 
service  du  monde,  car  vous  ne  pouvez  pas  servir  deux 
maîtres  k  la  fois^;  placez  l'amour  de  Dieu  et  ses  exigences 
au-dessus  de  l'attachement  aux  biens  et  aux  relations  ter- 
reslres^;  humiliez-vous,  ne  vous  tenez  [)as  pour  justes, 
n  oubliez  pas  qu'il  a  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  soit  bon^.»  Mais 
de  nouveaux  obstacles  s'élèvent  dans  le  cœur  :  on  a  le  désir 
du  bien ,  mais  on  n'en  sent  pas  la  force  ;  on  voudrait ,  mais 
on  prétend  qu'on  ne  peut  pas.  Jésus-Clirist  nous  apprend 
encore  à  vaincre  ces  prétextes;  le  moyen  de  la  victoire,  c'est 
encore  la  puissance  de  l'amour,  et  cette  fois  c'est  l'amour 
pour  lui-même ,  amour  qui  produit  la  confiance  et  la  fidé- 
lité ,  eu  un  mot  la  foi^.  Rien  n'est  plus  efficace  pour  allumer 
dan&  une  àme  le  feu  de  l'amour,  que  l'amour  qu'un  autre  lui 
témoigne;  or,  quel  plus  grand  acte  d'amour  que  la  mort  de 
Jésus-Christ?  Qui  pourrait  ne  pas  se  sentir  attiré  vers  lui  ? 

UeanXV,  9, 10.  —  «Hat.  VI,  24  et  saiv. 

»Mat.  XIX,  46  et  sqîv.  ,  X,  37.  —  «Hat.  XVIH ,  A  ;  XIX,  17.  —  Luc 
XVUI,  10  et  suiv.,  la  parabole  du  Pharisien  et  du  péager. 
^  Le  mot  icioTTiç  a  ces  deux  signiGcations. 
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En  se  représentant  ses  souffrances  et  sa  mort  Innocente , 
peul-oii  s'empêcher  de  faire  comme  la  rauliitudc  de  ceux 
qui  s'en  étaient  retournés  du  Calvaire ,  en  se  frappant  la  poi- 
trine^? La  conscience  se  réveille  et  se  trouble,  on  se  recon- 
naît complice  de  cette  mort  du  juste,  car  qui  pourrait  dire 
qu'il  ne  se  serait  pas  associé  h  la  foule  qui  a  crié  :  crucifiez- 
le,  crucifiez-le^?  Ce  sentimcni  de  culpabilité,  qui  accom- 
pagne la  reconnaissance  de  l'amour  et  de  la  sainteté  de  Jé- 
sus-Christ, conduit  au  désir  d'obtenir  son  pardon  et  sa 
grâce,  et  de  rentrer  ainsi,  par  le  bienfait  de  son  sacrifice, 
dans  la  réconciliation  avec  Dieu^  Jésus-Christ  veut  que  ceux 
qui  l'aiment  soient  \h  où  il  est  aussi  ;  il  est  leur  avocat  au- 
près du  Père,  et  celui-ci  les  tient  pour  justifiés,  parce  qu'ils 
ont  cru  a  son  Fils^. 

£n  descendant  au  fond  de  sa  conscience,  l'homme  ne  tar- 
dera pas  ë  se  convaincre  que  celui  qui  a  été  capable  de  tant 
d'amour,  a  dû  être  réellement  sans  erreur  et  sans  péché, 
c'est-k-dîre  qu'il  n'a  pas  pu  être  un  simple  homme  comme 
les, autres.  Ce  n'est  pas  du  cceur  humain ,  égoïste,  orgueil- 
leux, vindicatif,  qu'aurait  pu  venir  un  amour  si  pur,  si  dé- 
voué, si  humble,  si  prêt  h  pardonner;  toute  l'histoire  an- 
cienne est  là  pour  le  prouver,  et  notre  propre  expérience  in- 
time le  constate  tous  les  jours ,  pour  peu  que  nous  soyons 
sincères  ;  on  n'hésitera  plus  k  proclamer  qu'il  a  fallu  que 
Dieu  se  montrât  lui-môme  dans  un  second  Adam  ;  et  ce 
qui,  k  beaucoup  d'esprits,  parait  contraire  à  la  raison,  se 
présentera  icomme  parfaitement  nécessaire  et  rationnel.  Dès 
qu'on  se  sent  attiré ,  vaincu  par  l'amour  divin  manifesté  en 
Jésus-Christ,  on  est  forcé  de  reconnaître  avec  les  apôtres 
que  la  Parole  éternelle  a  été  faite  chair  en  lui ,  pleine  de  vé- 
rité et  de  grâce,  qu*il  est  l'image  du  Dieu  invisible  dont  la 

iLucXXin,48,  -2/6.,  21. 

3  Jean  XVU,  24.      Jean  IM .  -  Kom.  X,  4.  iO.  -  Gai.  Ui,  24>  etc. 
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pléqitude  a  hahilé  en  lui ,  qu'il  a  en  raisoD  d'en  appeler  an 
témoignage  de  ses  œuvres  et  de  dire  que  Dieu  avait  agi  en 

lui ,  que  le  Père  l'aime  et  qu'ils  ne  sont  qu  un ,  qu'il  est  venu 
sur  la  terre  pour  sauver  les  hommes,  pour  leur  assurer  le 
bonheur  et  la  paix ,  fjne  lui  seul  est  pour  eu&  le  chemin ,  la 
vérité  et  la  vie.  Plein  de  cette  conviction,  on  dira  avec 
Pierre  :  «a  qui  irions-nous,  Seigneur?  tu  as  les  paroles  de 
la  vie  étei  lu  Ile ,  nous  croyons  et  nous  savons  que  lu  es  le 
Christ ,  le  Fils  de  Dieu  ^ . » 

Alors  aussi ,  pour  lui  témoigner  l'amour  qu'on  a  pour  lui 
et  la  reconnaissance  dont  on  est  pénétré  pour  ses  bienfaits 
et  pour  son  sacrifice ,  on  demeurera  en  lui ,  on  persistera 
dans  sa  doctrine,  on  ohéira  k  ses  commandements  en  aimant, 
comme  lui  ^  les  hommes;  on  fera  les  mêmes  œuvres  d'amour 
que  lui,  on  sera  vraiment  libre,  on  aura  la  certitude  d'être 
aimé  de  Dieu ,  on  possédera  le  salut,  on  vivra  dès  ici-bas  de 
la  vie  éternelle^. 

Ce  sont  là  des  acles  et  des  élals  individuels.  L'œuvre  de 
Jésus-Christ  a  pour  premier  but  et  pour  premier  eil'et  la  ré- 
génération de  l'individu.  C'est  à  la  conscience  de  l'individu 
qu'il  s'adresse  pour  éveiller  le  sentiment  du  péché ,  le  be- 
soin du  pardon  et  le  désir  de  la  nouvelle  vie.  Le  repentir,  la 
conversion,  la  foi,  l'amour  pour  Jésus-Christ,  l'admission 
dans  le  royaume  spirituel  de  Dieu ,  intéressent  essentielle- 
ment l'Individualité ,  rétablie  ainsi  dans  sa  dignité  et  dras 
ses  droits.  Toutefois  Jésus-Christ  m  tend  pas  a  diviser  les 
hommes  ;  il  ne  les  isole  pas  les  uns  des  autres;  dans  la  so- 
ciété païenne,  malgré  le  despotisme  de  l'État,  chaque  ci- 
toyen ne  vivait  que  pour  lui ,  ne  consultait  que  son  intérêt 

«Mal.  XYI,  16.  —  Jean  I,  14  j  111,  la;  V,  20;  VF,  39  et  suiv.;  X,  25 
et  suiv.  ;  XIV,  6-40}  XVII,  21.  -  2  Cor.,  IV,  A.  —  Col.  I,  15-19  j 
11,9. 

«Jean  V,  24}  VI,  47}  VIU,  31-30}  X,  9.  28}  XIV,  12  et  suiv.}  XV,  4} 
XVI,  27. 
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parliculier,  et  ir avait  nul  souci  de  ce  qui  arrivait  aux  autres; 
selop  Jésus-Christ,  au  contraire,  chacun  doit  être  aussi 
préoccupé  du  salut  de  son  prochain  que  du  sien  propre;  car, 
en  leur  donnant  le  précepte  et  l'exemple  de  Tamour,  le  Sao* 
veur  unit  lus  croyants,  par  les  liens  les  plus  forts  et  les  plus 
doux,  en  une  seule  famille  de  frères.  Si  lui-même  a  estimé 
tous  les  hommes  dignes  de  sa  conversation  et  surtout  dignes 
de  son  sacriâee,  le  chrétien  qui  suit  ses  traces  n'aura  piqs 
ni  mépris  ni  haine  pour  qui  que  ce  soit  -,  humhlr.  il  respec- 
tera en  tout  homme,  k  quelque  rang  qu'il  appartienne,  une 
âme  immortelle,  objet  de  la  sollicitude  divine;  et  pléin  d'a- 
mour, Il  se  dévouera  pour  son  prochain ,  sans  s'informer  ni 
d'où  il  vient ,  ni  de  ce  qu'il  vaut.  Jésus-Christ  veut  réformer 
ainsi  la  société  humaine  sur  une  hase  nouvelle,  sur  celle 
d'un  respect  et  d'un  amonr  réciproques.  La  régénération  de 
l'individn  est  la  condition  de  celle  de  la  société  ;  le  royaume 
de  Dieu  exléricur  n  est  possible  que  si  chacun  devient  indi- 
viduellement enfant  de  Dieu;  k. mesure  que  les  hommes  re- 
noncent au  péché,  en  acceptant  l'œuvre  de  iésus-Christ,  un 
lien  social ,  plus  durable  que  ceux  qn*ont  imaginés  les  légis- 
lateurs ou  les  philosophes ,  les  unit  entre  eux,  et  ils  réalisent 
par  Tamour  cette  Église  contre  laquelle ,  selon  les  promesses 
du  Maître ,  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pointé 

§  2.  Les  apôtres  et  l'Église  aposioUque. 

Pour  propager  ses  principes  et  pour  continuer  son  œuvre, 
Jésus-Christ  choisit  quelques  disciples  plus  intimes  qui, 
dans  le  commerce  journaher  avec  lui ,  puisèrent  une  con- 
hance  tellement  inébranlable  en  sa  personne ,  qu'il  les  jugea 
dignes  d'être  ses  apôtres.  Ils  reconnurent  qu'il  est  le  Christ, 

ilfat.  XVI,  18. 

11. 
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le  Fils  de  Dieo  qui  seul  a  les  paroles  de  la  vie  éternelle  ^ 

Quoique  différents  d'indiviflualité  et  de  caractère,  ils  demeu- 
rèrem  d'accord  eo  celle  foi;  elle  deviot  pour  ainsi  dire  leur 
âme  commune ,  par  laquelle  ils  véeurent  de  la  vie  de  leur 
Maître^,  ne  formant  qu*un  avec  lui*.  Il  les  avait  choisis 
parmi  les  pauvres,  les  simples,  les  méprisés  de  raucien 
monde,  afin  de  montrer  que  la  rénovation  de  la  société  n'a- 
vait pas  besoin ,  pour  s'accomplir,  du  concoura  des  puis- 
sants et  des  sages*.  Par  sou  amour,  il  les  avait  élevés  jus- 
qu'à lui,  ne  les  appelant  pas  serviteurs,  mais  amis  et  frères 
il  prouva  ainsi  que  tout  homme  est  capable  de  la  vie  divine, 
et  que  la  vertu,  dont  Fanliquité  réservait  le  privilège  au  ci- 
toyen libre  et  considéré,  peut  être  le  partage  de  tous,  parce 
que  tous  sont  égaux  devant  Dieu.  Il  les  envoya  parmi  les 
«peuples  accablés  de  maux  et  dispersés  comme  des  brebis 
qui  n'ont  point  de  pasteur^,»  pour  leur  annoncer  le  royaume 
de  Dieu',  eu  lui  servant  k  lui-même  de  témoins  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre^.  Il  ne  leur  cacha  point  qu'ils  auraient 
des  persécutions  à  souffrir  pour  son  nom ,  mais  il  leur  pro- 
mit  Tassistance  du  Saint-Esprit ,  du  Consolateur,  et  la  cou- 
ronne  céleste  après  la  lutte*. 

Après  avoir  reçu,  dans  une  mesure  toute  spéciale,  le 
Saint-Esprit  qui  leur  enseigna  toute  vérité  et  qui  les  rendit 
capables  de  rendre  de  leur  Maître  un  témoignage  éternelle- 
ment vrai ,  les  apôtres  se  répandent  dans  le  monde,  procla* 
mant  partout  que  Jésus-Christ  crucifié  est  le  Seigneur  et  le 
Christ  qui  seul  peut  sauver  les  hommes  du^  péché  et  de  ses 
suites^^^  ils  guérissent  les  maladies  par  la  loi  en  lui^^,  ei  lui 

Uean  Vl,  08.  69.  -  ^Gal.  H,  20.-3Jean  XVU,  23. 

<Mni.  IX,  17;  XI,  25.—  sJean  XV,  14.  15.  — MaU  XU,  49.  îiO. 

6  Mal.  IX,  36.  —  '  Mat.  X,  7.  —  « Acl.  I,  8. 

9||au  X,  16  el  saiv.  —  ieui  XiV,  ie-4S;  XV,  âO  ;  XVI,  2. 13. 

«oj«iiiXVI,  13.  -  Âct.  II,  36;  III,  19;  iV,  12. 

<Ucl.  UI,16. 


Digitized  by  Google 


PRINCIPES  FOMDàHBNTAUX,  ETC.  iôë 

amènent  des  personnes  de  tout  rang .  des  pauvres  el  des  es- 
claves ^  aussi  bien  que  des  seigneurs  étrangers^,  des  offi- 
ciers romains^,  des  femmes  de  qualiié^  ;  ils  fondent  des  com- 
munaatës  parmi  les  Juifs  et  parmi  les  païens,  en  Asie,  en 
Grèce,  en  Italie^  ni  les  persëculions  ni  les  supplices  ne  les 
rebutent;  l'amour  de  Christ  les  renjd  vainqueurs  de  tout^. 

Ceux  des  apôtres  qni  nous  ont  laissé  des  écrits  où  se 
montre  a  chaqni;  [)age  l'action  du  Saint-Esprit  donl  ils 
étaient  inspirés,  sont  les  plus  fidèles  et  les  plus  sûrs  inter* 
prêtes  de  la  pensée  divine  de  Jésus-Christ.  Il  importe  de  voir 
comment  ils  ont  conservé  et  développé  le  principe  de  l'amour 
qui  devait  transformer  le  monde  en  cliaiigeant  les  liomraes. 

Saint  Pierre,  qui,  après  avoir  renié  son  Maître  dans  uo 
moment  de  faiblesse^  le  confessa  par  sa  prédication  dans  les 
principales  villes  de  TAsie  occidentale  et  par  son  martyre  b 
Rome,  avait  reconnu  que  le  christianisme  est  universel, 
((que  Dieu  n'a  point  d'égard  aux  diverses  conditions  des  per- 
sonnes, mais  qa*en  toute  nation  celui  qui  le  craint,  et  dont 
les  œuvres  sont  justes,  lui  est  agréable^.»  Il  enseigna  que  la 
valeur  intérieure  seule  douue  a  Tliomme  sa  dignité,  que 
Dieu  ne  juge  chacun  que  selon  ses  œuvres,  et  non  selon  le 
rang  qu'il  occupe  dans  le  monde,  qu*en  comparaison  du  titre 
de  chrétien ,  tons  les  honneurs  et  privilèges  ne  sont  que  des 
vanités  passagères,  attendu  que  les  chrétiens  seuls  sont  u  la 
race  choisie,  Tordre  des  prétres-rois ,  la  nation  sainte.» 
Unis  entre  eux  par  le  lien  d'nn  amour  fraternel ,  employant 
chacun  les  dons  qu'il  a  reçus  de  Dieu  au  service  de  ses 
frères,  ne  rendant  pas  le  mal  pour  le  mal,  les  chrétiens 

*P.  ex.  Âct.  III,  1  et  suiv.,  et  ép.  de  S.  Paul  à  Philémon. 
*Act.  VIII,  27  el  suiv.,  l'eunuque  de  la  reiue  Candace. 
3 Act.  X,  I  el  snÎT.,  le  ceoturion  Corneille  ;  XIU,  7  et  soiv.,  le  procoii> 
su]  Sergius  Paulos. 
«Act.  XVII,  5-12.  -  »Rom.  XIII,  37-99.  -  Het.  X,  34.  3S. 
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doivent  mener,  au  milieu  de  la  corruption  du  monde  païen, 
une  vie  pure  et  pleine  d'amour,  afin  que  ceux  qui  ne  con- 
naissent pas  encore  le  Christ,  apprennent  k  l'aimer  et  à  glo-^ 
rifier  Dieu  à  cause  des  bonnes  œuvres  de  ses  disciples  ^ 

L'apôlre  saint  Jacques  appelle  la  loi  de  la  charité  la  loi 
royale^;  lui  aussi  proclame  ie  grand  principe  que,  dans  Je 
royaume  de  Dîeta ,  on  ne  doit  point  faire  acception  de  per- 
sonnes; les  chrétiens,  dit-il,  n'estiment  pas  les  hommes 
selon  leiii'  coiidiliuii  extérieure,  ils  ne  prêtcreiit  pas  les 
riclies  aux  pauvres ,  car  ils  savent  que  ceux-ci  sont  aussi 
leurs  frères.  Il  insiste  sur  la  nécessité  de  manifester  sa  fis^i 
par  une  charité  incessante  et  active,  de  ne  pas  juger  les 
autres,  de  s*abstenir  de  la  colère,  et  de  monirer  qu'on  n  la 
sagesse  d'en  baut^^^  élant  chaste,  ami  de  la  paix,  modéré, 
équitable ,  docile,  plein  de  miséricorde.  Pour  pouvoir  porter 
ces  f(  fruits  de  la  justice,»  il  faut  dompter  ses  désirs  déréglés, 
car  ce  n'est  que  de  Ih  ,  de  ce  qu'on  ne  possède  pas  ce  que 
Ton  désire,  que  naissent  les  dissensions  et  les  haines  ;  pour 
triompher  des  passions  et  du  péché,  il  faut  s'humilier,  «en 
la  présence  du  Seigneur,»  et  recevoir  sa  parole  avec  foi'. 

Le  disciple,  «que  le  Seigneur  aimait,  )>  saint  Jean,  dans  ses 
touchantes  épitres,  de  même  que  dans  son  Évangile,  s'ap- 
plique k  montrer  la  connexion  intime  et  profonde  entre  Ta- 
mour  de  Dieu  et  celui  des  hommes.  Le  point  de  départ  de 
tout  son  enseignement,  c'est  que  Dieu  est  amour ^.  Cet 
amour  de  Dieu  a  paru  «en  ce  qu'il  a  envoyé  son  Fils  unique 
dans  le  monde,  afin  que  nous  vivions  par  lui.»  Pour  mieux 
faite  ressortir  la  grandeur  de  1  amoui  divin,  que  l'antiquité 
ne  connaissait  pas  et  qu'au  point  de  vue  de  la  justice  hu- 

lÉp.  I,  17;  ÏI,  ».42j  lU,  8.  9i  IV,  3.40. 
3Ë|»Ure  II,  8. 

>I,  49  et  suiv.  ^  [1,  1  et  suiv. }  lU,  17-18;  IV,  i  ei  siiiv. 
M  Ép.  IV,  8.  46. 
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maineelle  n'aurail  pas  mérilë  à  cause^de&a  corruption ,  saiol 
Jean  ajoute  :  «  cei  amour  consiste  en  ce  qoe  ce  n'est  pas  nous 
qui  avons  aimé  Dien,  mais  que  c'est  loi  qui  nous  a  aimés 
le  premier,  ei  (jiii  a  envoyé  son  1  ils  pour  faire  la  propi- 
liation  de  nos  péchés.  »  Cet  amour  de  Dieu  pour  l'homme 
pécheur  doit  engager  celoî-d  à  aimer  Dieu  à  son  tour  : 
«aimons  donc  Dieu,  puisque  c*est  lui  qui  nous  a  aimés  le 
premier.»  Le  chrétien  qui  aime  Dieu  gaidera  aussi,  par 
amour  pour  lui  «  ses  commandements  suprêmes  d'aimer  les 
hommes  ;  «  non  de  parole ,  ni  de  langée ,  mais  par  œuvres  el 
en  vérité il  marchera  «  comme  Jéftus-Christ  a  marché;  » 
c'est  en  Jésus-ChrisL  qu'on  a  vu  ce  que  peut  la  force  de  l'a- 
mour :  ttil  a  donné  sa  vie  pour  nous,  nous  devons  donc 
au8si*donner  notre  vie  pour  nos  rrère8.tt  Un  pareil  amour 
pour  le  prochain  sera  la  preuve  éclatante  de  notre  amour 
pour  Dieu  et  pour  son  Fils  :  «quiconque  demeure  dans  l'a- 
monr,  demeure  en  Dieu,  et  Dieu  en  lui;»  «celui  qui  n'aime 
point,  ne  conuaU  point  Dieu,  car  Dieu  est  amour;)»  et,  «si 
quelqu'un  dit  :  j'aime  Dieu,  et  ne  laisse  pas  de  haïr  son  frère, 
c'est  un  menteur.  Car,  comment  celui  qui  n'aime  pas  son 
frère  qu'il  voit,  peut-il  aimer  Dieu  qu'il  ne  voit  pas?  Et 
c*est  de  Dieu  même  que  nous  avoos  reçu  ce  commande- 
ment :  que  celui  qui  aime  Dieu  doit  aussi  aimer  son  frère ^» 
Celui  qui  a  développé  le  plus  complètement  le  principe  de 
rameur  dans  ses  applications  diverses,  c'est  le  dernier  venu 
parmi  les  apôtres,  satnl  PanA,  après  que,  de  persécuteur 
violent,  il  fut  devenu,  par  sa  foi  el  son  amour,  l'égal  des 
disciples  qui  avaient  eu  le  bonheur  de  vivre  dans  l'intimité 
de  leur  Maître.  Arrèlons-nous  un  instant  à  cette  helle  et 
grande  figure  de  Paul;  elle  nous  révélera  ce  dont  Tâme  de- 
vient capable  par  l'amour  du  Christ.  Cette  nature  vive  el  ar- 
dente, une  fois  illuminée  par  la  grâce,  est  frappée  de  voir 

H  Ép.  I,  4et8uîv.j  iil,  lOetsuiv.j  iV^Setsuiv. 
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le  vice  et  riaiquité  régner  dans  Je  monde.  Malgré  ia  loi  po- 
sitive que  Dieu  avait  donnée  aux  Juifs,  et  malgré  la  loi  que 
les  païens  possédaient  dans  leureonscîenee^  les  uns  comme 

les  aiUres  se  sont  détournés  de  Dieu  poui  suivre  les  convoi- 
tises de  leurs  cœurs^;  Paul  voit  les  hommes  divisés,  cor- 
rompus ,  remplis  de  baine  et  de  mauvais  désirs,  il  oe  tronve 
parmi  eux  ni  affection  naturelle,  ni  miséricorde^,  el,  dans 
son  langage  énergique,  il  trace  de  ia  société  de  son  époque 
un  portrait,  confirmé  trait  pour  trait  par  le  témoignage  una- 
nime des  historiens  :  «  Dieu  a  livré  les  hommes  à  des  pas- 
sions honteuses^  car  les  femmes,  parmi  eux,  ont  changé 
Tusage  qui  est  selon  la  nature  eu  un  autre  qui  est  contre  la 
nature.  Les  hommes,  de  même,  rejetant  Talliance  des  deux 
sexes,  qui  est  selon  la  nature,  ont  été  embrasés  de  désir  les 
uns  envers  les  autres,  riiomine  commellaiU  avec  riionmiu 
une  infamie,  et  recevant  ainsi  en  eux-mêmes  la  juste  peine 
qui  était  due  à  leur  aveuglement.  £t,  comme  ils  n'ont  pas 
voulu  reconnaître  Dieu ,  Dieu  les  a  livrés  k  un  sens  dépravé, 
en  soi  le  (ju  ils  uni  i'ait  des  actions  indignes,  qu'ils  ont  été 
remplis  de  toutes  sortes  d'injustices,  de  méchanceté,  de  for- 
nication ,  d'avarice ,  de  malignité  ;  ils  ont  été  envieux,  meur- 
triers ,  querelleurs,  trompeurs;  ils  ont  été  corrompus  dans 
leurs  mœurs,  semeurs  de  faux  rapports,  calomniateurs  et 
ennemis  de  Dieu  ;  ils  out  été  oulrageux,  superbes,  ailiers, 
inventeurs  de  nouveaux  moyens  de  faire  le  mal ,  désobéis- 
sants b  leurs  pères  et  b  leurs  mères ,  sans  prudence ,  sans 
modestie,  sans  alTectiou,  sans  foi,  sans  miséricorde^.» 

Mais  Paul  voit  aussi  que  a  la  créature  souffrante  soupire 
après  la  délivrance  a  de  cet  asservissement  b  la  corruption^.  » 
£mu  par  ce  spectacle,  plein  d'amour  pour  les  hommes ,  ses 

iftom.  11»  45.  -  >ftoni.  I,  24;  II,  9;  III,  12.  —  ^Rotn.  I,  34. 
^Rom.  1, 26-31.  —  Comp.  Gai.  V,  19-21. 
^Rom.  VIII,19elsuiv. 
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frères,  H  vent  les  amener  h  rÉvaogile  où  trouvé  lui-même 
la  force  de  cet  amour,  ainsi  qne  le  bonheur  et  la  paix.  Il  s'a- 
dresse à  tous  sans  disiinction^  aifranchi  de  Fancien  particu- 
larisme qui  voyait  un  eonemi  dans  tout  étranger,  il  sait  que 
«Dieu  ne  fait  point  acception  des  personnes,»  qu'en  Jésus- 
Christ  il  n'y  a  plus  ni  Grec  ni  Juif,  ni  barhare  ni  Scyihe , 
qu'il  n'y  a  plus  ni  naiioii  privilégiée,  ni  «gens  du  dehors,» 
que  tous,  en  un  mol,  sont  concitoyens,  cohéritiers  du 
royaume  de  Dieu^.  C'est  pourquoi  il  se  doit  «aux  Grecs  et 
aux  barbares^,))  pour  leur  prêcher  h  tous  la  bonne  nouvelle. 
Il  est  vrai,  il  n'ignore  pas  que  l  Evangile  est  «un  scandale 
aux  Juifs  et  une  Iblie  aux  Grecs mais  cela  ne  le  rebute 
point,  il  n'a  pas  honte  de  cet  Évangile,  car  il  sait  par  son 
expérience  intime  qu'il  est  «  la  vertu  de  Dieu  pour  sauver 
tous  ceux  qui  croient ,  la  force  et  la  sagesse  de  Dieu,))  des- 
tinées à  vaincre  le  monde^.  Ârmé  de  cette  force,  qui  le  rend 
triomphant  dans  toutes  les  afflictions^,  il  s'en  va  attaquer  le 
paganisme  et  ses  mœurs  dans  ses  centres  les  plus  célèbres, 
dansja  savante  Albènes,  dans  Corinthe  l'impudique,  el  jus- 
que dans  la  capitale  du  monde  et  dans  le  palais  des  Césars  ^. 
Tandis  que  les  stoïciens,  également  frappés  de  la  corruption 
universelle,  s'enveloppenL  licremenl  dans  leur  vertu  égoiste, 
Tapôtre  de  Jésus-Christ  va  de  ville  en  ville  et  de  danger  en 
danger  pour  conjurer  les  hommes ,  au  nom  du  Christ,  de  se 
réconcilier  avec  Dieu  ^.  Il  lanr  ouvre  les  yeux  sur  leurs  ini- 
quités,  il  veut  qn*ils  commencent  par  se  recoiniaîlre  pé- 
cheurs^, puis  il  les  adresse  à  Jésus-Christ  qui  est  mort  pour 
eux,  et  auprès  duquel  ils  trouveront  la  grâce  s'ils  croient  en 

■ 

I  Rom.,  II,  H .  —  Col.  lll,  H .  —  Gai.  01,  88.  ^  4  Gor.  XH,  43.  ~ 
Éph.  II,  ^Qj  III,  6. 

«Rom.  I,  14.  —31  Cor.  I,  2i. 

♦Rom.  1,46.  —i  Cor.  !,  25.  —  «Rom.  VIII,  35  et  suiv. 

«Act.  XVII,  15 et  suiv.:  XViil,  \  tt  suiv.—  I  Cor.  V,  6.—  Pliil.  IV,  2i. 

'2  Cor.  V,  20.  —  »Rom.  lil,  9-12. 
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lui.  Les  distinetioBS  sociales  ne  Tébloaisseot  poiot  :  lé  maître 
comme  Feselave ,  le  gonvernear  romain  comme  Thorome 

du  peuple,  le  savant  comme  Tignoraol,  sont  tous  égaux  dans 
le  péché  et  dans  la  respoosabilicé  devant  Dieu  * ,  de  même  qae^ 
s'ils  se  converUssenl,  ils  seront  tous  égaux  4ans  la  réconci- 
liation et  dans  le  salut.  Paul  veut  que  les  hommes  se  pé- 
nètrent de  ces  idées ,  afin  qu'en  s'humiiiant  dans  le  senti- 
ment de  leur  misère  commune,  ils  apprennent  à  se  respecter 
et  à  s'aimer  les  nns  les  autres  comme  également  appelés  à 
la  liberté  des  eufaiits  de  Dieu 

Comme  tous  les  autres  apôtres ,  il  insiste  sur  Thumilité, 
quelque  étrange  que  cette  idée  ait  dû  paraître  au.  Blonde 
païen.  C'est  Ik  un  des  principaux  caractères  qui  disiîngnènt 
la  morale  du  clii  isliaiiisme  de  celle  de  la  société  antique. 
L'humilité ,  considérée  par  le  païen  comme  une  bassesse  in- 
digue de  l'homme  libre,  est  pour  Paul ,  non  pas  une  dégra- 
dation de  la  nature  humaine,  inaîs  le  profond  sentiment  de 
la  dépendance  de  Dieu  ,  joint  à  celui  de  l'insuflisance  des 
choses  extérieures  et  passagères  ^  c'est  la  conscience  qu'on 
n'est  rien  et  qu*on  ne  peut  rien,  si  ce  n'est  par  Dieu^.  Ce 
sentiment ,  qui  abaissé  Thomme  dans  son  orgueil ,  est  ac- 
compagné d'un  autre  qui  rélève  à  la  hauteur  de  sa  dignité 
véritable  :  si  Thomme  ne  peut  rien  sans  Dieu ,  il  peut  tout 
avec  lui  ;  par  l'amour  de  Jésus-Christ,  il  rentre  dans  Funion 

avec  Dieu,  il  leeouvrt'  sa  liberté,  eiiciiciiiiée  d'abord  par 
Tégoïsme^  il  acquiert  une  puissance  dont  l  orgueil  ^intique, 
avec  toute  sa  vertu  virile,  était  incapable.  £n  même  temps^ 
il  ne  tend  plus  II  s'élever  au-dessus  de  ises  frères ,  il  n'a  phis 
pour  eux  ni  mépris  ui  haine  ;  humble  envers  Dieu ,  il  est  mo- 
deste envers  sou  procbaiu ,  il  le  respecte  jusque  daus  ses  fai- 

<  i  Cor.  XII,  43.  -  Gai.  Ul,  iH.  —  Uoui.  1,  U-,  It,  0  ;  XIV,  H.  - 
Aci.  XXIV,  25. 
2Roin.  Yiil,  ib,  24  ~  ^  i  Cor.  IV,  7.  -  Pliil.  Ai,  42-43. 
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blew68,  il  le  supporte  avee  patience,  parce  qu'il  raime^ 
C'est  ainsi  que  rhumilité  devient  le  prineipe  dn  respect ,  et 

que  celui-ci  s  allio  k  l'amour.  LVimour  dn  prochain  est  le 
010)61)  par  lequel  les  chrélieos  témoignent  leur  amour  ë  ce* 
loi  qui ,  dans  sa  miséricorde ,  et  malgré  leurs  péchés ,  les  a 
aimés  le  premier,  en  leur  rendant  la  vie  en  Jésas-Christ^/ 
L'amoiii  ou  ki  charité ,  dans  son  sens  le  plos  vaste,  est 
pour  Paul  ia  plus  excellente  des  vertus ,  elle  est  le  lien  de  la 
perfeetioii;  tons  les  dons  de  l'esprit  ne  sont  rien  sans  elle, 
c'est  elle  seule  qui  leur  donne  leur  prix ,  c'est  elle  seule  qui 
dure  quand  toutes  les  autres  vertus  passent  3.  Paul  pro- 
clame le  grand  principe  que  c'est  l'amour  qui  établira  la  jus- 
tice el  par  conséquent  la  paix  dans  le  monde  :  «celui,  dit>il, 
qui  aime  le  prochain  accomplit  la  loi,  parce  que  ces  com- 
mandemenls  de  Dieu  :  vous  ne  commettrez  point  d'adultère, 
vous  ne  tuerez  point  «  tous  ne  déroberez  point,  vous  ne  por- 
terez point  de  iSiux  témoignage ,  vous  ne  désirerez  rien  des 
Liens  de  voLie  prochain,  el  s'il  y  en  a  quelqirautre  sem- 
blable ,  tous  ces  commandements  sont  compris  en  abrégé 
dans  cette  parole  :  vous  aimerez  votre  prochain  comme  vous- 
méme^  L'amour-  qu'on  a  pour  lé  prochain  ne  souff^  point 
qu  on  lui  fasse  du  mal;  et  ainsi  1  amour  est  Taccomplisse- 
ment  de  la  loi  »  C'est  l'amour  qui  rapprochera  les  différentes 
classes  de  la  société,  séparées  par  l'orgueil  et  la  violence; 
c'est  lui  qui  unira  les  individus,  affranchis  par  Jésos-Christ 
et  restitués  chacun  dans  sa  valeur  personnelle  :  hdèle  à  son 
Maitre,  Paul  ajoute  qu'une  soumission  libre  est  le  comble 
de  l'amour;  plus  les  chrétiens  se  sentiront  affranchis,  plus 
aussi  ils  se  sentiront  pressés  de  s'assujettir  les  uns  aux  autres 

*Eph.  IV,  2.  -  Col.  m,  12-i3. 
«Éph.  Il,  4-5. 

H  Cor.  XUI,  1  ctsuiv.  -  Col.  lU,  U. 
♦Rom.  XIII,  8-10.  —  Gai.  V,  44. 
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par  la  ehartté^  À  tonte  occasion  et  sons  tontes  tes  formes, 

il  recomtuaiide  celle  charké  que  les  membres  du  royaume 
de  Dieu  se  doivent  comme  frères .  ooionie  membres  d'un 
même  corps  dont  Jésus-Ghrisi  est  le  chef.  11.  les  exhorte  à 
ne  pas  regarder  li  lenrs  propres  intérêts,  mais I  ceux  des 
autres,  à  se  supporter  muluellement  avec  indulgence,  a  se 
l'aire  des  concessions  dans  les  choses  moins  importantes, 
afin  de  ne  pas  scandaliser  les  faibles  ;  à  éviter  les  divisions,  h 
sympathiser  avec  les  autres  dans  leors  douleurs  comme  dans 
leurs  joies,  k  élre  unis  entre  eux  el  a  vivre  en  paix,  autant 
qu'il  est  en  eux ,  avec  tout  le  monde.  Surtout  il  ne  cesse  pas 
de  leur  rappeler  que  l'amonr  est  toujours  prêt  à  pardonner 
coiumc  Dieu  jiardoiJtic  aux  pécbtuirs  pour  l'amour  de  Jésus- 
Christ;  une  rendez  h  personne  ie  mai  pour  le  mal ,  bénissez 
ceux  qui  vous  persécutent,  ne  vous  vengez  point  vous- 
mêmes;  au  contraire,  si  votre  ennemi  a  faim,  donnex-lui  à 
manger,  et  s'il  a  soif,  donnez-lui  h  boire  2.  » 

Tels  sont,  dans  leurs  traits  les  plus  généraux ,  les  prin* 
cipes  qui  devaient  servir  de  base  ^  la  société  nouvelle  et  dé- 
terminer les  relations  entre  les  membres  du  royanme  de 
Dieu.  On  le  voit,  les  apôtres  les  ont  propagés  parmi  leurs 
contemporains  et  transmis  à  la  postérité ,  aussi  purs  el  aussi 
féconds  qu'ils  les  avaient  reçus  dé  Jésus-Christ.  Ils  s'a- 
dressent ,  comme  leur  Maître ,  à  Thomme  individuel  pour 
soumeilre  sa  conscience  h  la  foi  et  sa  volonté  au  commande- 
ment suprême  de  la  charité.  Mais  ils  ne  s'arrêtent  pas  k  des 
exborutions  générales;  ils  développent,  ils  élaborent  les 
principes  fondamentaux  j  ils  oui  des  enseignements  directs 
sur  rioûuence  sociale  de  Tesprit  évangélique.  Les  consé- 

'  Cal.  V,  13.  -  Eph.  V,  21.  —  Pbil,  U,  6  et  suiv. 

2Rom.  XII,  5  et  suiv.j  XIV,  1  et  suiv.j  XV,  4  el  suiv.  —  1  Cor.  I,  40; 
VUI,  4  et  suiv  ,  Xlf,  27.  -  Ëph.  1,  22-23}  IV,  2  etsuiv.  -  Phil.  II,  4 
et  sniv.  —  4  Thess.  V,  15. 
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qnences  de  rapplicatioo  des  principes  d'amour  et  de  respect 
proclamés  par  Jësus^Gbrist  et  ses  apôtres  devaient  être  en 

général  le  redressement  de  toutes  les  injustices  sociales  de 
Tancien  monde,  la  réhabilitation  de  toutes  les  personnes  mé- 
prisées ou  abandonnées  :  la  femme  devait  être  relevée  de  son 
rang  inférienr,  Penfant  rendu  It  la  tendresse  des  parents, 
tout  en  dentieurant  sous  leur  auioiiié  ,  le  travail  et  le  travail- 
leur restitués  dans  leur  dignité ,  le  pauvre  et  le  malheureui 
recommandés  à  la  sollicitude  du  riche,  Tinférieur  garanti 
contre  l'exploitation  par  le  supérieur,  Tesclave  affranchi. 
Des  enthousiastes  impatients  auraient  demandé  pour  ces  ap- 
plications une  réalisation  immédiate,  sans  se  soucier  des 
malheurs  qu*entratnent  les  bouleversements  subits  de  la  so- 
ciété ;  ils  auraient  provoqué  les  changements  les  plus  (  on- 
iraires  à  la  nature  humaine,  dans  Tunique  but  de  mettre  eu 
pratique  leurs  théories  absolues;  pour  réhabiliter  la  femme, 
ils  auraient  tué  ses  vertus  les  plus  douces;  pour  rétablir  la 
fraternité  et  l'égalité  entre  le  riche  et  le  pauvre .  ils  auraient 
aboli  le  droit  h  une  propriété  personnelle  ;  pour  honorer  le 
travail,  ils  auraient  cherché  peut<^tre  à  le  rendre  attrayant; 
pour  faire  cesser  l'esclavage ,  ils  auraient  rompu  d'un  seul 
coup  tous  les  liens  entre  le  serviteur  et  lo  maître  ^  enfin,  pour 
réaliser  ces  projets,  ils  auraient  fait  appel  à  la  force,  et,  sous 
le  prétexte  d'introduire  dans  le  monde  le  règne  de  Tamour 
et  de  la  paix,  ils  auraient  déchaîné  une  furieuse  guerre,  ils  au- 
raient détruit  la  société  en  lâchant  le  frein  à  tous  les  égoïsmes 
individuels.  Mais  les  apôtres  n'étaient  pas  des  rêveurs  en- 
thousiastes ,  uniquenient  préoccupés  du  succès  d'un  sys- 
tème utopiste;  le  christianisme  n'est  pas  une  chimère  so- 
cialiste, imaginée  pour  renouveler  les  formes  du  monde, 
avant  d'avoir  changé  les  individus  ;  si  les  apôtres  avaient 
pu  l'envisager  ainsi ,  ils  auraient  aussi  peu  compris  les  in- 
tentions du  Sauveur  que  les  besoins  uc  la  nalure  humaincc 
Rien  n'eût  été  plus  contraire  à  la  loi  de  Tamour  que  son  in- 
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irodttcUon  brusque  ei  violente  dans  le  monde.  L'amour  est 
UD  seoflimeDl  libre,  sponUmé ,  indîvidoel  ;  il  exclat  la  con- 
lrainle,ilne  simpose  pas  parla  force.  Jésus-Gbristhii-méme, 
après  avoir  dit  que  son  règne  n'est  pas  de  ce  monde,  avait 
commandé  à  son  disciple,  trop  ardent  k  le  défendre,  de  re- 
meltre  son  ëpée  dans  le  fourreau  ;  le  royaume  de  Dieu  se  dé- 
veloppe lentement,  sans  éclat  extérieur  comine  sans  appel 
aux  armes  ;  le  nombre  de  ses  membres  s'augmente  par  l'ac- 
cession voloniaire  des  âmes  oonTerties  ^  il  doit  se  réaliser 
par  la  force  d*aUractlon  de  Tamour  de  Jésus-Christ,  et  cette 
force  s'exerce  d'abord  sur  les  individus  ^  la  régénération  de 
ceux>ci  précède  celle  de  la  société ,  dont  elle  est  Tindispen- 
sable  condition.  C'est  pour  cela  que  les  apétres ,  tout  en  po- 
sant avec  fermeté  les  principes  nouveaux  sur  les  relations 
sociales  dans  le  royaume  de  Dieu ,  respectent  l'ordre  établi 
et  interdisent  aux  chrétiens  de  se  soustraire  violemment  à 
leur  condition  terrestre. 

«  Soyez  soumis ,  écrit  Tapôtre  Pierre ,  le  même  qui  avait 
mis  1  epée  à  la  main  pour  défendre  son  Maître,  soyez  sou- 
mis à  toutes  sortes  de  personnes ,  soit  au  roi  comme  au 
souverain ,  soit  aux  gouverneurs  comme  à  ceux  qui  sont  en- 
voyés de  sa  part  pour  punir  ceux  qui  font  mal ,  et  pour  trai- 
ter favorablement  ceux  qui  font  bien^»  A  ces  exhortations 
solennelles,  Paul  joint  les  siennes  de  ne  pas  résister  aux 
puissances  que  Dieu  a  instituées  pour  maintenir  Tordre  et 
la  justice  dans  le  monde ,  de  [layer  les  tributs ,  de  prier  pour 
les  rois  et  les  magistrats.  Lui  et  Pierre ,  ils  veulent  que  les 
chrétiens  se  aonmettent  ^  Tordre  établi,  non  par  crainte  du 
châtiment,  mais  par  devoir  de  conscience,  pour  Tamour  de 
Dieu  2.  Comme  des  chrétiens  trop  zélés,  froissés  par  le  con- 
taaavec  une  société  corrompue,  auraient  pu  se  croire  au- 

M  ép.  de  Pierre,  lî,  13,  14,  17. 

2Rom.  Xm,  ^-7.  -Tim.  11,  2.— Tito  111,  i,  -  1  ép.  de  Pierre,  U,  i3. 
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lorisés  à  s'en  séparer,  Paul  leur  trace  leur  règle  de  con- 
duite ^  il  ireut  qu*M8  évitent  de  se  souiller  par  le  commerce 

avec  des  hommes  impurs,  mais,  loin  de  leur  prescrire  de 
sorlir  du  moode,  il  désire  qu'ils  devieDoent ,  par  Texemple 
de  leur  vie  sainte  et  charitable ,  un  élément  de  régénération 
pour  la  société  au  milieu  de  laquelle  ils  vivent ^  C^est  là  le 
beau  rôle  de  la  commuuaulé  chrétienne  sur  la  terre  ^  elle  est 
comme  un  ferment  de  Thumanité ,  destiné  à  lui  communi- 
quer le  principe  fécond  et  indestructible  d'une  vie  nouvelle, 
sans  toucher  violemment  aux  institutions  établies.  Ardents 
pour  la  conversion  des  individus,  les  apôtres  attendaient 
sans  impatience  le  renouvellement  des  formes  sociales  ;  ils 
Tabandoonaient  à  Paction  du  temps  et  k  la  puissance  ir- 
résistible de  l'esprit  de  Jésus-Christ.  Toutefois,  s  ils  ont  res- 
pecté les  lois  existantes,  ils  ont  indiqué  en  même  temps  les 
principes  destinés  k  les  modifier,  en  les  conformant  à  la  na- 
tunedu  royaume  de  Dieu.  Ces  principes  ne  sont  que  les  con- 
séquences et  les  applications  de  Tamour  chrétien. 

Dans  leur  œuvre  de  réforme  sociale  par  la  charité,  les 
apôtres  ont  dû  commencer  par  réhabiliter  la  femme,  si  haut 
placée  par  Texemple  des  saintes  fémmes  de  l'histoire  évan- 
gélique.  Mais,  loin  de  demander  une  émancipation  contre 
nature,  ils  reconnaissent  que  les  femmes  forment  le  sexe 
le  plus  faible  ;  ce  n'est  que  sur  le  terrain  spirituel  qu'elles 
sont  les  égales  de  Thomme,  elles  sont  avec  lui  «héritières 
de  la  grâce  qui  donne  la  vie en  Christ,  «il  n'y  a  plus 
d'homme  ni  de  femme  Ën  présence  de  la  dépravation 
profonde  de  la  femme  païenne,  les  apôtres  recommandent 
ces  vertus  douces  et  touchantes  qui  font  la  beauté  de  la  vierge 
comme  de  l'épouse,  la  modestie,  la  douceur,  la  piété,  la  pu- 
reté du  cœur';  ces  vertus  doivent  rendre  la  femme  respec- 

<2  Cor.  V,  ^0.  —  2Thess.  II! ,  6.  —  M  ép.  de  Pierre  lïl ,  7.  — 
Gai.  ili,  28.  —  31  ép.  de  Pierre  iU,  3-5.     1,  Xim.  U,  9, 10,  45. 
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table  au)^  yeux  de  Tbomme ,  elle  ne  doit  plus  être  le  vil  jouet 
de  ses  passions  brutales  ;  jamais  Tautiquité  ne  s'était  expri- 
mée avec  autant  de  vigueur  que  Paul  contre  ceux  qui  se 
livrent  îi  un  conimerce  honleux  avec  de  malheureuses  pros- 
tituées ^  Le  mariage  n^esi  plus  une  simple  union  civile, 
contractée  dans  un  but  politique  ou  terrestre;  il  devient  une 
union  des  âmes,  représentée  sous  le  type  de  Tunion  du 
Christ  avec  son  Église^  les  apùtrcs,  il  est  vrai,  contiouenl 
de  demander  la  soumission  de  la  femme  au  mari ,  mais  ce 
n'est  plus  une  dépendance  servîle,  c'est  une  obéissance 
libre  ,  par  Tamour;  rhonimc  est  le  chef,  le  protecteur  de  In 
femme,  comme  Jésus-Christ  est  le  cbel  de  I  Lglise,  et  la 
femme  est  la  gloire  de  Tbomme ,  car  il  n'est  rien  sans  elle, 
comme  elle  n'est  rien  sans  lui;  elle  peut  exercer  sur  lui  l'in- 
fluence la  plus  salutaire.  Le  mari  doit  donc  aimer  sa  femme, 
comme  Jésus-Chnsi  aime  son  Église,  en  la  sanctifiant;  il  la 
traitera  «avec  bonneur  et  avec  discrétion^.»  Il  est  à  peine 
nécessaire ,  après  cela ,  de  dire  que  les  apôtres  insistent  sur 
le  devoir  de  la  fidélité  réciproque,  et  qu'ils  considèrent  une 
union  aussi  sacrée  que  le  mariage  comme  indissoluble.  A 
cette  époque  déjà  il  y  avait  des  époux  ebrétiensqui  croyaient 
devoir  se  séparer,  afin  de  vivre ,  comme  ils  le  prétendaient, 
uniquement  pour  Dieu.  Paul  ne  Tapprouve  pas;  il  ue  veut 
pas  qu'on  se  sépare  pour  des  motifs  ascétiques ,  si  ce  n'est 
par  consentement  mutuel,  et  seulement  «pour  un  temps,» 
afin  de  ne  pas  s'exposer  à  la  tentation  ;  si  les  époux  se  sont 
séparés  pour  des  motifs  plus  graves ,  ils  ne  doivent  pas  con- 
clure d'autres  mariages,  mais  cbercber  plutôt  à  se  réconci- 
lier. Paul  défend  même  de  se  séparer,  si  l'un  des  époux  est 
païen  ,  pourvu  qu'il  consente  à  demeurer  avec  Taulre;  car 

M  Cor.  VI.  15-16. 

'M  Cor.  XI,  3  et  sniv.  -  Éph.  V,  22  el  suiv.  —  Col.  III,  18-19.  — 
1  Tim.  Il,  12.  —  i  ép.  de  Pierre,  III,  7. 
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il  est  h  espérer  que  le  chrélîen  amèDe  au  salut  Tiufidèle  et 
qu'il  le  sanctifie ^  A  la  mort  du  mari,  la  femme  redevient 

libre;  «qu'elle  se  marie  à  qui  elle  voudra,  pourvu  que  ce 
soit  selon  le  Seigneur  p>  cependant  Paul  la  juge  plus  heu- 
reuse si  elle  sait  rester  veuve ^.  Les  veuves,  en  général, 
sont  entourées  d'un  respeet  et  d'une  sollicitude  inconnus 
de  la  sociélé  païenne  3.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  aussi  des  passages 
où  Paul  préfère  le  célibat  au  mariage  ^  mais  cela  s'explique, 
par  ce  qu'il  ajoute  sur  les  dangers  et  les  afflictions  de  son 
temps ^.  D'ailleurs  cette  Idée  elle-même  était  un  progrès  de 
plus  ^  plus  le  mariage  était  sanctifié  par  le  cliiisiiainsine, 
plus  il  importait  d'en  proclamer  la  liberté  vis-à-vis  du  ma* 
térialisme  politique  de  l'État  païen  qui  punissait  le  célibat. 

Le  même  esprit  nouveau  se  manifeste  dans  les  préceptes 
sur  les  relations  entre  les  parents  et  les  enfants.  Si,  h  ces 
derniers,  on  prescrit  d*bonorer  ceux  qui  leur  ont  donné  le 
jour,  de  leur  obéir,  d'apprendre  à  exercer  la  piété  envers  eux, 
on  dit  aussi  aux  pères  :  n'aigrissez  pas  vos  enfants ,  de  peur 
qu'ils  ne  perdciit  courage,  mais  élcvcz-les  «en  les  corrigeant  et 
en  les  instruisant  selon  le  Seigneur.  »  Le  père  qui  n'a  pas  soin 
de  sa  famille  «est  pire  qu'un  infidèle^.»  La  famille  est  ainsi 
constituée  sur  une  base  nouvelle,  sur  celle  du  respect  de  ce 
qu'il  y  a  d  immortel  dansl  àme,  et  les  membres  en  sont  lies 
entre  eux  par  un  lien  nouveau ,  par  celui  de  l'amour  réci- 
proque; tous  les  devoirs  spéciaux  dans  la  famille  ne  sont  que 
des  manifestations  diverses  de  cet  amour  unique. 

Si  nous  passons  aux  classes  méprisées,  à  celles  des  pauvres 
et  des  malheureux ,  les  apôtres,  k  la  vérité,  ne  prodament 
pas  Tabolition  de  la  propriété  du  riche  pour  mettre  à  son  aise 

1 1  Cop.  VII,  3  et  suiv. 

51  Cor.  VU,  39.  40.  -  1  Tim.  V,  ^4. 

31  Tiiu.  V,  3  et  suiv.  —  ^  \  Cor.  VII,  7-9.  iiG  et  suiv. 

5Eph.  VI,  i  ei  suiv.  -  Col.  III,  20.  —  1  Tim.  V,  4.  8. 

t'i 


Digitized  by  Google 


178  CHAPITRE 

le  pauvre  :  ils  font  mieux ,  ils  relèvent  ce  dernier  aux  yeux 
du  riche,  en  le  lui  représeotanl  comme  on  frère,. déshérité 
selon  le  monde,  mais  héritier  do  ciel.  Ponr  lo chrétien ,  qui 
vit  humblement  et  qui  ne  songe  pas  à  amasser  des  trésors 
qui  passent,  ta  richesse  et  la  pauvreté  sont  indillérenles, 
car  il  sait  que  Tamour  de  Diea  ne  dépend  pas  de  la  condi- 
tion extérieure  ^.  Paul  sait  «  vivre  pauvrement  et  vivre  dans 
Tabondance,  il  est  fait  h  tout,  au  bou  irailement  et  à  la 
faim,»  car  uil  a  appris  à  se  contenter  de  l'état  où  il  se  trouve; 
i^  peut  tout  en  celui  qui  le  fortifie '^.n  Outre  cette  leçon  de 
contentement  donnée  aux  pauvres ,  il  donne  I  ceux  qui  sont 
dans  Taisance  le  précepte  de  l'aumône  et  de  la  miséricorde  : 
de  même  que ,  dans  le  corps  de  Thomme ,  les  divers  membres 
se  complètent  l'un  l'autre  et  concourent  tous  an  même 
but^  de  même  aussi ,  dans  TÉglise,  les  chrétiens,  qui  sont 
les  membres  du  corps  de  Christ,  se  doivent  un  soin  mutuel  \ 
leur  parenté  spirituelle  leur  commande  de  porter  les  fardeaux 
les  uns  des  autres,  de  se  secourir  dans  leurs  nécessités  :  «si 
Tun  des  membres  souffre,  tous  les  autres  souffrent  aveclui^.» 
Dans  les  collectes ,  c'est  aux  riches  à  suppléer  à  Tindigence 
de  ceux  qui.ne  peuvent  pas  y  contribuer  ;  mais  ils  doivent  le 
faire  librement ,  volontairement ,  par  charité  sincère ,  avec 
joie,  non  k  regret  ni  par  contrainte,  par  reconnaissance 
pour  Jésus-Christ,  «qui,  étaut  riche,  s'est  rendu  pauvre  pour 
l'amour  de  vous,  afin  que  vous  devinssiez  riches  par  sa  pau- 
vreté ^.n  C'est  ainsi  que  Paul  tend  b  établir  par  l'amour  l'é- 
galité entre  le  pauvre  et  le  riche;  il  ne  demande  pas  le  par- 
tage des  fortunes  :  il  u'enlead  pas  que  les  uns  soient  surchar- 
gés pour  soulager  les  autres ,  mais  il  veut  que  l'abondance 
du  riche  supplée  par  charité  libre  à  l'indigence  du  pauvre, 

*  Rom.  U,      —  «Phil.  IV,  ii-id. 

^  i  Cor.  XII,  12  et  suîv.  —  Gai.  VI,  2  -  Rom.  XII,  13. 
*2Cor.  VIIÏ,  9j  IX,  7.  • 
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«  et  qii'ainsi  lonl  soît  rédoit  li  régalUé^.»  Faire  do  bieo  aux 

frères  qui  sont  dans  le  besoin,  c'esliin  moyen  de  rendre  témoi- 
gnage de  l'amour  qu'on  a  pour  Dieu  et  pour  Jésus-Christ  \ 
tandis  que  la  misère  du  pauvre  est  une  accusation  d'égoîsme 
contre  ceux  qui  se  vanteraient  de  leur  foi  '^.  A  ces  exhorta- 
tions à  Taumône,  les  apôtres  joignent  la  recommandation  du 
travail ,  réhabilité  par  leur  exemple  et  par  leurs  leçons.  Paul 
fournissait  par  le  travail  de  ses  mains  «  2i  tout  ce  qui  lui 
était  iicccssairc  cL  a  ceux  qui  étaient  avec  lui^;»  travaillez 
de  vos  mains  à  de  bonnes  choses ,  disait-il ,  afin  de  pourvoir 
non-seulement  à  vos  propres  besoins,  mais  pour  soutenir 
aussi  les  faibles  et  pour  donner  aux  indigents  ;  et  il  ajoutait 
que:  «celui  qui  ne  veut  puiiiL  travailler,  ne  doit  point  man- 
ger la  charité  du  chrétien  ne  doit  point  être  un  stimulant 
'  pour  roisiveté  du  mendiant  paresseux^. 

Il  nous  reste  b  montrer  rappltcation  des  principes  des 
apôtres  h  la  plus  L^n  ande  des  iniquités  sociales  de  l'ancien 
monde,  à  l'esclavage.  La  encore  nous  ne  trouvons  chez 
eux  rien  de  violent  ni  de  brusque ,  mais  une  sage  patience 
alliée  au  respect  le  plus  sérieux  des  véritables  droits  de 
l'homme  et  h  la  charité  la  plus  vive.  Placés  au  milieu  d'une 
société  où  l'esclavage  était  si  profondément  enraciné,  ils 
n'attaquent  pas  la  possession  qui ,  chez  les  maîtres ,  était 
passée  à  l'état  d*un  droit  de  fait  :  ils  préparent  la  reconnais- 
sance du  droit  naturel,  fondé  sur  la  justice  et  sur  l'amour. 
On  leur  a  fait  le  reproche  singulier  de  n'avoir  pas  appelé  la 
race  esclave  it  un  affranchissement  immédiat;  on  a  dit  qu'ils 
n'ont  pas  été  meilleurs  que  les  stoïciens  du  paganisme,  parce 
qu'au  lieu  de  rompre  les  chaînes  des  esclaves,  ils  se  sont 

^  2  Cor.  vm,  13.  u. 

^1  Cor.  XIII,  ^  et  suiv.  —  1  ép.  de  Jean  H,  17.  ^  •!  ép.  de  Pierre 
III,  S.  —  Jacq.  II,  i3  ei  suiv. 
'Ad.  XX,  34. 

«  Act.  XX,  as.  —  Eph.  IV,  28.     2  Thess.  ni,  40. 
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conleotësde  leur  enseigner  une  liberté  iJiéoriqae  stérile  ;  oo 
est  allé  jiisqu'^  les  accuser  d'ane  lâche  condescendance  anx 

volontés  (les  puissaiiLs  du  monde ,  eux  qui ,  pour  avoir  prê- 
ché k  ceux-ci  des  vérités  qui  leur  déplaisaient,  ont  subi  avec 
joie  les  prisons,  les  tortures  et  la  mort. 

Mats,  s'ils  avaient  agi  avec  la  violence  de  novateurs  impa* 
lients,  ils  n'auraient  pas  été  les  disciples  de  celui  qui  a  dit 
que  son  règne  n'est  pas  de  ce  monde  ;  s'ils  n'avaient  été  que 
des  philosophes,  ils  n'auraient  pas  fait  de  la  servitude  volon- 
taire le  degré  suprême  de  Famour  chrétien.  Il  est  vrai  que, 
pour  eux  comme  pour  les  stoïciens ,  le  véritable  esclavage 
estresclavage  moral  du  péché;  mais,  suivant  eux,  Thomme 
ne  s'en  affranchit  pas  par  un  simple  effort  de  sa  réflexion  ou 
de  sa  volonté  ;  il  n*en  est  délivré  que  par  Jésus-Christ.  «  Si 
le  Fils  vous  met  en  liberté,  avait  dit  celui-ci ,  vous  serez  vé- 
ritablement libres;»  «où  est  l'esprit  du  Seigneur,  dit  Paul, 
là  est  aussi  la  liberté^»  Affranchi  du  jougdu  péché,  Thomme 
rentre  sous  Tobéissance  de  la  justice  ;  il  échange  une  servi- 
tude qui  Tavilit  contre  une  autre  qui  Tennoblit  :  le  chrétien 
libre  devient  serviteur  de  Dieu ,  et  par  la  charité  le  serviteur 
de  ses  frères  3.  Aussi  les  apôtres  aiment-ils  h  s'appeler  les 
serviteurs  de  Dieu  et  de  Christ,  les  serviteurs  des  chrétiens 
pour  Tamour  de  leur  Maître  ^.  Tous  les  chrétiens ,  sans  dis- 
tinction, sont  appelés  à  la  liberté;  mais  ils  doivent  se  garder 
de  la  prendre  pour  prétexte  de  vivre  selon  la  chair  ou  de  s'en 
servir  comme  d'un  voile  pour  couvrir  leurs  actions  mau- 
vaises: que  chacun,  au  contraire,  «demeure  dans  Tétat  où 
il  était  quand  Dieu  Ta  appelé.»  Que  l'esclave  chrétien  ne 
porte  donc  point  <cson  état  avec  peine  ;  »  car  lui  aussi  peut 

Uean  VIII,  36.  —  2Cu;  .  HI,  17. 

2 Rom.  YI,  n.  18i  Vlfl,  -  Gai.  IV,  i  l,  -  1  ép.  de  Pierre 
11,  16. 

3 Rom.  I,  1.  —  Gai.  l,  iO.  —  Phil.  I,  i.  —  Jacq.  1,  4.  -  2  ép.  de 
Pierre  1,1.  —  2  Cor.  tV,5. 


Oigitized  by 


PRINCIPES  FONDAMENTAUX,  £TC.  181 

parvenir  la  glorieuse  liberté  des  enfaDtsde  Dieu,  li  l'affran- 

chissement  du  péché;  celle  liberlé  est  bien  aulremeal  pré- 
cieuse et  plus  réellement  possible  à  1  esclave  que  la  liberlé 
métapbysitiue  et  stérile  des  stoïciens.  L'esclave  chrétieo  est 
raffranchî  du  Seigneur,  de  même  que  l'homme  libre  chré* 
lien  devient  le  serviteur  de  Jésus-Christ,  En  Clirist,  il  n*y 
a  plus  ni  maîtres  ni  serviteurs,  ni  esclaves  ni  libres,  tous 
sont  un  en  lui  ^.  De  ik  ces  recommandations  réitérées  adres- 
sées aux  esclaves  d'être  soumis  h  leurs  maîtres,  de  les  ser- 
vir, non  par  crainte,  mais  a  avec  affection,  regardant  en  eux 
le  Seigneur,  et  non  les  hommes,»  de  les  honorer,  a  aiin  que 
ie  nom  et  la  doctrine  de  Dieu  ne  soient  pas  exposés  k  la  mé* 
disance  des  hommes,  d'obéir  enfin,  non-seulement  aux 
maîtres,  qui  sonl  bons  et  doux,  mais  mèaie  à  ceux  qui  sont 
rudes  ^.u  On  aurait  tort  de  croire  que  les  apôtres  n'ont  parlé 
ainsi  que  par  faiblesse  ou  pour  se  concilier  la  faveur  des 
maîtres;  ils  reconnaissaient  parfaitement  que  l'état  de  liberté 
vaut  mieux  que  resclavage^  usi  un  esclave  chrétien,  dit 
Paul,  peut  être  mis  en  liberté,  qu'il  en  profite mais,  nous 
le  répétons,  les  apôtres  n'ont  pas  pu  vouloir  l'affranchisse- 
ment par  un  aiilre  moyen  que  par  la  charité.  D'ailleurs,  s'ils 
exhortent  les  esclaves  k  la  soumission,  ils  exhortent  aussi 
les  maîtres  k  traiter  leurs  serviteurs  avec  humanité  )  Paul  le 
demande  même  au  nom  de  la  justice  :  «  rendez  k  vos  servi* 
leurs  ce  que  Téquité  et  la  justice  demaudent  de  vous,  sa- 

<Gal.  111,  28,  V,  13.  —  1  Cor.  VII,  SM)^»;  XU,  t3.  —  Col.  UI, 

—  I  ép.  daPienelI,  10. 

2Eph.  VI,  5-8.  —  Col.  in,  «8.  —  i  Tim.  VI,  I.  %  —  ruell,  d.  iO. 

—  1  ép.  de  Pierre  II,  ^8  et  suiv. 

^\  Cor.  VH,  2i.  La  Uatiuclion  de  Sacy,  quoiqu'elle  ait  pour  elle  l'au- 
torilé  de  j  hisicurs  anciens  coiuiiientaleurs,  ne  nous  parait  pas  exacte.  Le 
texte  original  porte  :  ««t  xat  ûuvaexai  eXeuOepoç  y^^^^^^'»  {^a^Xovy  priffai.» 
Quelques  coiumentateurs  suppléent  t?)  âouXcif ,  d'autres  -ni  ^Xsuôep^  \ 
nous  croyons  defoir  adopter  ce  dernier  sens. 
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chant  que  voub  avez,  aussi  bien  qa'eox,  oo  Maître  dans  le 
ciel'.»  Pendant  son  séjourkRome,  le  grand  apôtre  rencontra 

Onésime ,  esclave  fugitif  de  Philémon ,  un  des  chrétiens  de 
Colosses;  il  le  convertit  k  rEvangile  et  rengagea  à  reiour- 
ner  auprès  de  son  maître;  en  même  temps,  il  exhorta  celui- 
ci  k  le  recevoir  de  nouveau,  «non  plus  comme  un  esclave  » 
mais  contîme  un  frère  en  Jésus-Christ^.  L'épître  de  Paul  a 
PhilémoQ  fut  conservée  dans  les  églises,  pour  servir  de  le- 
çon apostolique  k  la  fois  aux  esclaves  et  aux  maîtres. 

Tous  les  principes  sociaux  que  nous  venons  de  mention- 
ner d'après  les  écrits  des  apôtres,  sont  réalisés  dans  les 
Églises  primitives,  types  éternels  de  la  société  chrétienne 
dans  sa  pureté,  unissant  tous  ses  membres  par  un  amour 
actif  et  une  foi  sincère  et  vive.  Après  que  Jésus-Christ  eut 
quitté  ses  disciples,  ils  demeurèreul  k  Jérusalem,  les  apôtres, 
K  avec  les  femmes ,  et  Marie ,  mère  de  Jésus ,  et  ses  frères ,  » 
persévérant  «  tous  dans  un  même  esprit^.»  Ils  ont  des  réu- 
nions fréquentes,  des  repas  fraternels,  accorapagnés  de 
prières,  à  la  suite  desquels  se  distribue  le  pain  et  le  vin  en 
souvenir  de  la  dernière  cène  de  Jésus-Christ  ^.  Chaque  repas 
est  ainsi  sanctifié  et  devient  k  la  fois  un  symbole  de  Famour 
fraleniel  dos  chrétiens  et  un  souvciiii-  du  la  mort  du  Sei- 
gneur. Cette  coutume  se  répandit  bieuiôi  dans  toutes  les 
communautés  fondées  par  les  ap6tres  et  unies  «l  d'esprit  et 
de  cœur»  entre  elles.  Ce  qui  ressort  avec  le  plus  d*éclat  de 
rhistoire  de  ces  Églises  ,  c'est  la  charité  envers  les  frères 
indigents  ;  jamais  elle  n'a  été  plus  vigilante,  plus  empressée, 
plus  dévouée.  Les  premiers  chrétiens  de  Jérusalem  a  possé- 
daient toutes  choses  en  commun  ;  ils  vendaient  leurs  terres 
el  leurs  biens ,  et  les  distribuaient  à  tous ,  selon  le  besoin 

iCol.  IV,  1.  -  Eph.  VI,  9. 
••«Philéin.,  -  3Act.  I,  U. 

*Act.  11, 42. 


Digitized  by 


PRINCIPES  FOMDAMENTA.UX ,  ETC.  183 

que  chacun  en  avait  ^»  Ils  n*étaîent  pour  ainsi  dire  «qii'n'n 

cœur  el  qu'une  âme ,  et  nul  ne  considéi ail  ce  qu'il  possédai l 
comme  étaol  à  lui  en  pariiculier,  mais  toutes  choses  étaient 
communes  entre  eux.  Il  n'y  avait  aucun  pauvre  parmi  eux, 
parce  que  tous  ceux  qui  possédaient  des  fonds  de  terre  ou 
des  maisons  les  vendaient  et  en  appoi  laient  le  prix  qu'ils 
mettaient  aux  pieds  des  apôtres;  et  on  le  distribuait  ensuite 
k  chacun ,  selon  qu'il  en  avait  besoin  C'est  ainsi  que  Jo- 
seph ,  surnommé  Barnabe ,  originaire  de  Ttte  de  Chypre, 
vendit  son  fonds  de  terre  et  en  apporta  le  prix  aux  apôtres^. 
Un  homme,  nommé  Ananie^  et  sa  femme Saphire ,  aspirant 
h  Thonneur  d*étre  cités  pour  leur  hienfaisance ,  vendirent 
ég[alement  une  propriété ,  mais  n'en  remirent  aux  apdtres 
quune  partie  du  prix ,  eu  assurant  que  c'était  le  tout  et  en 
cachant  qu'ils  en  retenaient  le  reste  pour  eux-mêmes.  C'est 
pour  ce  mensonge,  que  Pierre  leur  reprocha  en  termes  sé- 
vères, qu'ils  furent  punis  de  Dieu*. 

On  a  pensé  queiquetbis  que  ce  qui  est  rapporté  dans  les 
Actes  des  Apôtres  sur  l'Église  de  Jérusalemdoit  être  entendu 
d'une  communauté  de  biens  absolue,  destinée  à  servir  de 
type  à  tous  les  lemps;  des  esprits  mal  éclairés  se  sont  basés 
sur  ces  faits  pour  essayer  de  réaliser  une  communauté  pa- 
reille ;  mais  chacune  de  leurs  expériences  n'a  abouti  qu'au 
désordre  et  à  la  confusion.  Si  Ton  .  voulait  expliquer  en  ce 
sens  le  passage  du  livre  des  Actes,  on  se  heurterait  contre 
des  difficultés  psychologiques  et  historiques  insurmontables^ 
on  serait  réfuté  autant  par  la  nature  humaine  que  par  dés 
faits  positifs  contradictoires.  Les  premiers  chrétiens  n'ont 
pas  lormé  une  association  ascétique,  se  séparant  du  monde 
et  renonçant  k  la  propriété  personnelle  ^  ils  ont  continué 
de  vivre  dans  la  société ,  ils  n'ont  pas  rompu  les  relations 

«Ad.  Il,  Ai.  45.  —  2  Aci.  IV,  32.  34.  35. 
3 16.,  36.  37.  —  * Acl.  V,  1  et  soi». 
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çiviles  dans  lesquelles  ils  se  trouvaient  avant  leur  conver- 
sion, et  si  ramoDr  du  prochaio  étail  ie  plos  grand  com- 
mandement pour  enx,  les  apôtres,  d*un  autre  côté,  n'ont 
jamais  songé  a  leur  imposer ,  comme  une  ol)!igation  né- 
cessaire ,  le  sacrifice  de  tous  leurs  biens  au  proûi  de  la  com- 
munauté. Rien  ne  le  dénjiontre  mieux  que  les  collectes  vo- 
lontaires, les  exhortations  fréquentes  à  Faumôneet  les  pa- 
roles lormelles  de  Pierre  à  Ananie  :  aVolre  ioiids  de  terre  ne 
demeurait-il  pas  toujours  à  vous,  si  vous  Taviez  voulu  gar- 
dée, et,  après  même  l'avoir  vendu^  le  prix  n'en  était-it  pâs 
encore  k  voms'?j)  Y  a-t-il  une  consécration  plus  catégorique 
du  droit  de  propriété?. 

L'exemple  de  TÉglise  de  Jérusalem  n'atteste  ainsi  qu'une 
chose,  mais  une  chose  digne  de  servir  de  modèle  aux  chré- 
tiens de  tous  les  âges^  il  prouve  le  profond  sentiment  de  cha- 
rité et  de  dévouement  qui  animait  les  premiers  fidèles  ^  fa- 
mour  de  Jésus-Christ  avait  vaincu  chez  eux  tout  égoîsme, 
ils  envisageaient  leur  fortune  comme  appartenant  aussi  à 
leurs  frères  plus  pauvres,  et  ils  apportaient  aux  apôtres  des 
dons,  souvent  très-considérables,  mais  toujours  volontaires 
et  spontanés.  Plu^eurs  des  plus  riches,  poussés  par  une 
charité  ardente,  vendirent  k  cet  effet  leurs  hiens ,  en  partie, 
ou  en  totalité;  mais  ce  n'était  pas  une  règle  pour  tous;  le 
christianisme  ne  tend,  pas  à  abolir  le  droit  à  la  propriété, 
et  s'il  est  permis  de  se  figurer  un  état  idéal  où  chacun  au- 
rait le  nécessaire,  sans  distinction  d'indigent  ou  de  riche, 
il  faut  se  hâter  d'ajouter  que  cet  état  ne  peut  pas  être  réalisé 
par  des  institutions  extérieures  \  il  ne  peut  s'établir  que  par 
la  puissance  de  l'amour  et  par  la  régénération  des  cœurs, 
aussi  bieu  des  pauvres  que  des  riches. 

^Act.  V,  1.  —  Comp.  Mosheim,  De  verà  naturà  mmynunionis  bono- 
rum  in  Ecclesià  Uierosol.,  in  Dissert,  ad  hisi.  eccies.  pertin.,  i743, 
i.  II,  p.  1  et  suiv.  —  M.  Sudre,  Histoire  du  communisme^  'i*^  éd.  (ISâO), 
p.  43  etâuiv. 
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Des  dons  voloolaires  apportas  par  les  fidèles,  on  forma 
une  caisse  commune  pour  les  besoins  des  Eglises.  On  ver- 
sait aussi  dans  celte  caisse  le  produit  des  collectes  faites 
dans  des  communautés  qai  sonventécaient  elies-mômes  Irès- 
'  pauvres.  Déjli ,  lors  d^une  famine  sous  l'empereur  Claude, 
les  chrétiens  d  Auiioche  envoyèrent  des  secours  à  ceux  de 
Jérusalem  ^  Quelques  auuées  plus  tard,  ceux  d'Achaie  et  de 
Macédoine,  «malgré  leur  profonde  pauvreté,»  firent  pour 
les  mêmes  une  quête  abondante,  en  donnant,  comme  dît 
Paul ,  ((autant  qu'ils  pouvaient  et  même  au  delà  de  ce  qu'ils 
pouvaient  2.)) 

Dans  les  Églises  de  la  Galatie,  ainsi  qa*à  Gorinthe,  Paul 
sollicita  les  fidèles  à  se  cotiser  pour  leurs  frères  de  la  com- 

munauté  très-pauvre  de  Jérusalem;  pour  organiser  ces  col- 
lectes, il  écrivit  aux  Corinthiens  :  ((que  chacun  de  vous 
mette  k  part  chez  soi,  le  premier  jour  de  la  semaine,  ce  qu'il 
voudra,  ramassant  peu  à  peu ,  selon  sa  bonne  volonté^.»  Des 
agents,  envoyés  par  les  apôtres  ou  par  les  Eglises,  parcou- 
raient les  provinces  pour  recueillir  les  dons  ;  Paul  se  les  fai-> 
sait  remettre  k  lui-même  pendant  ses  voyages. 

Les  pauvres  qu'on  entretenait  par  les  ressources  de  la 
caisse  commune  étaient  ceux  qui  ne  trouvaient  pas  par  leur 
travail  des  moyens  sufiisants  pour  vivre  ;  c'étaient  surtout 
les  veuves  âgées ,  qui  n'avaient  été  mariées  qu'une  fois,  qui 
avaient  mené  une  vie  charitable  et  sainte ,  et  dont  les  la- 
milles  étaient  trop  pauvres  pour  les  entretenir  ^.  En  outre, 
on  envoyait  des  secours  auK  chrétiens  prisonniers  pour  leur 
foi;  on  pourvoyait  aux  besoins  des  apôtres,  envers  lesquels, 

■ 

^En44.  Act.  iX,  2b-30.  Coiup.  Joseph.,  Antiq^uit.  Jud.j  1.  20,  c.  2, 
§  6,  t.  ï,  p.  960. 

22  Cor.  Vlll,  2.  3.  -  Rom.  XV,  25-27. 

Cor.  XVI.  2. 
M  Tim.  V,  9.  10.  16.  —  Ad.  Yl,  1. 
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dans  leurs  fréquents  voyages,  on  exerçait  partout  riiospita- 
lité  la  plus  empressée  et  la  plus  respectueuse  ^ 

Pour  radininistralion  de  la  caisse  coramnne  et  le  service 
des  pauvreii,  ou  choisit ,  daus  i  église  de  Jérusalem,  sept 
diacres  ;  ces  ministres  devaient  être  d'une  vie  pure ,  austère,  * 
dévouée:  comme  ils  étaient  chargés  d'administrer  un  fonds 
qui  était  en  quelque  sui  te  le  patrimoine  des  pauvres,  on  leur 
recommandait  la  plus  sévère  probité:  a  qu'ils  ne  cherchent 
point  de  gain  honteux,»  écrit  Pierre  àlimothée^.  Leurs 
femme»  les  assistaient  dans  leur  ministère  ;  il  y  avait  même 
déjà  des  diaconesses  proprement  dites ^. 

De  même  que  ces  serviteurs  de  la  charité,  les  pasteurs 
en  général,  sous  les  yeux  desquels  ils  fonctionnaient ,  don- 
naient Texemple  de  la  vie  nouvelle ,  de  la  charité,  de  la  pa- 
tience ,  de  l'amour  de  la  paix*.  En  un  mol ,  pasteurs  et  trou- 
peaux étonnaient  par  leurs  mœurs  les  païens  qui ,  frappés  de 
ce  changement,  aii  lien  d'en  pénétrer  la  cause,  trouvaient 
plus  facile  de  railler  et  de  haïr  ce  qu'ils  ne  comprenaient 
pas  :  tt  ils  trouvent  maintenant  étrange ,  dit  Pierre,  que  vous 
ne  courriez  plus  avec  eux ,  comme  vons  faisiez ,  à  ces  débor- 
déments  de  débauche  et  d'intempérance  ;  et  ils  prennent  de 
la  sujet  de  vous  charger  d'exécration  ^.)> 

C'est  ainsi  qu'un  nouveau  principe  de  vie,  l'amour,  re- 
présenté dans  son  type  le  plus  pariait  en  Jésus-Ghrist ,  et 
réalisé  dans  la  société  chrétienne  primitive,  est  mis  dans  le 
monde.  On  l'ait  par  amour,  c'est-a-dire  librement  et  avec 
joie,  ce  qu'on  faisait  h  peine  par  contrainte^  on  fait  bien 
plus,  on  finit  ce  que  nulle  loi  ne  pouvait  prescrire,  on  a  la 
puissance  do  sacrifice.  La  condition  extérieure  n'est  plus  la 

»  Hébr.  XIII,  3.  -  2  Cor.  XI,  8.  9.      3  ép.  de  Jean  (>. 

2Acl.  VI,  i  et  suiv.  —  1  Tim.  III,  8  et  suiv. 

31Tiin.  — Rom.  XVI,  1. 

M  Tim  m,  1-5.  -  2  Tim.  Il,  U.  25.  —  Tiie  1,  S-9. 

''l  ép.  de  Pierre  IV,  4. 
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mesure  de  la  valeur  de  Tâme  humaine  ;  l'homme,  jusque-Ik 

perdu  dans  la  nature  ou  absorbé  par  rÉtal ,  est  ramené  en 
lui-même  ;  l'individualité,  d'abord  humiliée  par  la  conscience 
du  péché  et  de  la  dépendance  de  Dieu,  reprend  sa  dignité  vé- 
ritable par  rëgalité  du  salut  promis  ^  tous  les  hommes.  Du 
temps  de  Jésus-Christ ,  la  société  ancienne  laisail  deux  ques- 
tions auxquelles  elle  ne  savait  pas  répondre:  qu'est-ce  que 
la  vérité,  et  quel  est  le  prochain^.  La  réponse  à  ces  deux 
questions  est  trouvée  :  la  vérité ,  e^est  FÉvangile  de  Famour 
de  Dieu ,  et  le  prochain ,  c'est  tout  liomme  quelconque,  sans 
égard  à  sa  position  sociale.  L'amour  est  le  iondemcnl  du 
royaume  de  Dieu;  ce  royaume  ne  s'éiahlit  ni  par  Tautorité 
des  institutions  temporelles ,  ni  par  la  force  des  armes  ;  il  ne 
vient  pas  du  dehors ,  il  ne  devient  visible  dans  le  monde 
qu'autant  qu'il  existe  dans  les  âmes* 

Nous  venons  de  voir  ses  commencements  dans  TÉglise 
apostolique;  ils  sont  humbles,  mais  sublimes  et  purs.  Nous 
devons  le  suivre  maintenant  dans  son  développement  pro- 
gressif, à  côté  de  la  société  païenne  eu  décadence.  Notre 
route  est  tracée  :  nous  aurons  à  montrer  dans  la  société  re- 
ligieuse la  charité  enseignée  dans  toutes  ses  applications 
par  les  représentants  de  ia  pensée  chrétienne,  et  réalisée  par 
des  institutions  et  des  faite  qui  forment  le  plus  profond  con- 
traste avec  ceux  du  paganisme.  Nous  connaîtrons  ainsi  et  le 
système  de  morale  sociale  des  chrétiens  et  leur  vie.  isous 
disons  système ,  quoique  aucun  des  auteurs  des  premiers 
siècles  n'ait  formulé,  dans  un  ensemble  logique,  les  consé- 
quences sociales  de  la  charité  -,  cependant  il  nous  sera  per- 
mis de  réunir  leurs  idées  sous  quelques  chefs  principaux; 
rien  ne  sera  plus  facile  à  la  lois  et  plus  légitime  que  de  mon- 
trer que  toutes  ces  idées  reposent  sur  les  grands  principes 
mis  en  évidence  par  le  christianisme,  sur  ceux  du  respect 

'Pilate.  leao  XVIll,  38.  —  Le  docteur  de  la  loi.  Lac  X,  2d. 
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de  ia  oaiure  humaine  et  de  ia  charité  qui  eu  est  inséparable. 
Ce  respect  et  cette  charité ,  que  doos  n'avons  rencontrés 
nulle  part  dans  Tantiquité,  nous  allons  les  trouver  partout^ 
dans  la  doclriae  des  Pères  sur  toutes  les  relations  sociales  et 
sur  toutes  les  classes  de  l'humanité ,  aussi  bien  que  dans  les 
institutions  de  TEglise  et  dans  la  conduite  individuelle  de  ses 
membres. 


CHAPITKE  n. 

LA  SOCIÉTÉ  GBRÉTIBNNB  BN  GÉNÉRAL  ET  DANS  SES  RAPPORTS 

AVEC  l'état. 

S  1.  ÉgaUti.  — Amour  fralerneh 

L'ordre  social  aruique  reposait  sur  rinégalilé  prétendue 
naturelle  des  hommes.  Les  plus  sages  même  parmi  les  an- 
ciens n*ont  pn  s'élever  au-dessus  de  cette  injustice  fooda- 
mentale.  Le  ehristianlsme  seul  éclaire  de  sa  lumière  céleste 
la  doctrine  si  longtemps  obscurcie  de  régalité.  Nous  avons 
de  la  peine  aujourd'hui  à  comprendre  comment  ce  qui  nous 
parait  si  élémentaire  et  si  simple  ait  pu  rester  caché  aux 
yeus  des  Platon  etdes  Aristote,  etqu'il  ait  fallu  une  interven- 
tion divine  pour  en  persuader  le  geme  humain.  La  procla- 
mation de  l'égalité  a  été  une  révolution  dans  le  domaine  des 
esprits,  qui  a  dû  amener  progressivement  la  modification  de 
l'ordre  social  tout  entier.  Les  écrivains  de  TÉgiise ,  inter- 
prètes de  la  pensée  chrétienne,  expriment  unanimement 
cette  idée,  ils  la  soutiennent,  non-seulement  par  les  argu- 
ments nouveaux  de  la  religion»  mais  par  ceux  mêmes  que 
découvre  la  raison  dès  qu'elle  s'affranchit  de  la  servitude  des 
laits  extérieurs. 
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Au  milieu  de  Toppression  el  de  la  persécalion,  comme 

plus  tard,  après  le  triomphe  de  TÉglise,  les  Pères  enseignent 
ia  communauté  d'origine  et  de  destination  de  tous  les 
hommes,  leur  égalité  naturelle.  Sortis  de  la  maiu  du  même 
Créateur,  tous  les  hommes  sont  formés  à  la  même  image  de 
Dieu  ;  ils  descendent  d'un  même  premier  parent ,  leurs  corps 
sont  faits  de  la  même  matière,  ils  naissent  tous  également 
faibles  et  nus,  et  la  même  mort  leur  est  réservée  ;  ils  sont 
(loués  d  ûmes  également  immortelles,  capables  de  recevoir 
le  Saint-Esprit .  ils  sont  sans  exception  les  objets  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu  ^  S'il  y  a  des  distinctions  dans  le  monde, 
elles  ne  sont  pas  fondées  en  nature,  elles  sont  accidentelles 
elont  des  causes  purement  extérieures.  Ce  n'est  [jas  la  liais- 
sanceqiii  ennoblit;  la  seule  noblesse  vraie  est  celle  de  Tàme  ; 
les  hommes  ne  se  distinguent  que  par  les  degrés  de  leur  foi, 
de  leur  vertu,  de  leur  piété;  aussi  peu  que  la  bassesse  de  la 
condition  extérieure  est  un  obstacle  h  h  valeur  morale,  aussi 
peu  la  dignité  de  cette  condition  est  pour  elle  seule  un  motif 
de  grandeur  véritable^.  «Tu  dis  que  ton  père  est  consul,  que 
ta  mère  esi  sainte  et  bonne,  dit  Chrysostome ,  que  m'im- 
porte? montre-moi  la  propie  vie,  ce n*est que  d'après  elle 
que  Je  puis  juger  de  ta  noblesse^.» 
là  même  où  la  vertu  et  la  foi  ne  se  trouvent  pas  encore. 

^Cypr.,  Ad  Demêtr.y  p.  218;  ep.  59,  p.  98.  —  LacUiiit.,  Div.  inftit,^ 
I.  V,  c.  45, 1. 1,  p.  399.  — Greg.  Nyss.,  Dehominis  opificio^  c.  16, 1. 1, 
p.  89.  —  Ambros.,  Senno  8  in  Ps.  118,  §  57,  t  I,  p.  1077.  —  n  Mqua- 
liter  omnes  nascimurj  et  imperatores  et  pauperes:  œt^ualiter  et  mort- 
mur  oiiinesi  œqualis  enim  conditio  est.u  Breviarium  in  Psalt.\  in 
0pp.  Hieron.,  t.  II,  p.  333. 

*Min.  Félix,  c.  37,  p.  139.  —  «...Nemo  denique  Kyregins^  msi  qui 
bonus  et  innocens  fuerit  ;  nemo  Clarissimus,  nisiqui  opéra  misericor- 
diœ  largiter  fecerit-^  nemo  Perfectissimus,  nisi  qui  omnes  gradus  vir- 
iutis  impleverit.»  Lactaot.,  Div  ûutit,^  I.  V,  c.  15,  i.  i,  p  399. 

3  Or.  iti  terrm  motum  et  Laxarum ,  §  6 ,  i.  I,  p.  782.  —  Ambros., 
Exkort.  virginit.f  c.  t,  g  3»  t.  Il,  p.  278. 
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laoaiure humaioe  doit  être  respectée,  car  rhomme  est  lou- 
jours  «  une  grande  chose  tous  méritent  naturellement  le 
même  respect^-,  li  quelque  nation  on  h  quelque  culte  quils 
appartiennent .  le  lien  d'une  parenté  originelle  les  unit  entre 
eux;  le  païen  et  le  juif  sont  frères  du  chrétien)  par  cela  seul 
qu'ils  sont  hommes  ;  ils  sont  ses  prochains  même  avant  d'être 
convertis ,  car«  comme  lui ,  ils  appartiennent  b  Dieu  ;  il  se 
peut  que  lel  dont  nous  nous  raillons,  parce  qu'il  se  pros- 
terne devant  des  pierres,  adore  un  jour  Dieu  avec  plus  de 
ferveur  que  noos^.  Le  monde,  en  un  mot^  est,  comme  dit 
TertuIIien ,  une  vaste  république,  une  grande  famille  d'en- 
fants de  Dieu^ 

La  conscience  de  celte  parenté  naturelle  ne  produit  pas 
seulement  le  respect ,  elle  donne  naissance  k  un  seatimeni 
plus  intime  eiicore  ;  comme  frères,  tous  les  hommes  sont 
portés  à  s'aimer  entre  eux^  les  chrétiens  surtout  doivent 
éprouver  cet  amour  universel  envers  les  mauvais  comme  en- 
vers les  bons  ;  sans  égard  à  la  condition  extérieure ,  ni  k  la 
disposition  de  l'âme,  ils  embrassent  tous  les  hommes  des 
bras  de  leur,  charité^.  La  description  et  la  recommandation 
de  celle-ci  se  retrouvent  sous  mille  formes  chez  les  docteurs 
du  christianisme.  Dans  toutes  les  occasions ,  on  Toppose  a 
régoïsme  du  monde  païen  \  on  est  pénétré  de  la  conviction 

*«Mffa  dfvôpwTcoç.»  Basîl.,  Hom.  <n  P*.  48,  §  8,  t.  I.  p.  iSA.  — 

t  Maynum  opus  Dei  c*,  homo.n  Aaibr.,  Sermo  lU  tn  Ps.  118,  ^  ii,  l.  I, 
p.  1090. 
2Basil.,ep.262,  t.  IIÏ,  p.  i03. 

3Ambr.,  De  Noc  et  arca  y  c.  26 ,  §  94 ,  t.  I ,  p.  267.  —  August., 
Enarr.  2  in  F»,  25,  %  2,  t.  IV,  p.  82}     S«rmo  359,  %  9,  t.  V,  p.  979. 

*i  Unam  omnium  rempublieam  agnoscimus  mundum...  Fratres  au- 
femellam  vestri  $umutjure  naivrœ,  matris  unius ,  etsi  vos  (les  païens) 
panm  Aom^fMt,  giita  maU  fratrês*»  Apol.  c  38  ei  39,  p.  iil  et  121. 

(^Ignat,  Ad  Magne».,  e.  6,  p.  iO.  —  Maearios,  De  eoritato,  c.  6, 
p.  443. 
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qu'elle  esi  le  principe  nouveau  destiné  à  raoouveler  Thiima- 
nité ,  le  foyef  d'où  doivenl  jaillir  une  lumière  et  une  chaleur 
nouvelles.  Tous  les  Pères  expriment  la  vérité  profonde  que 
la  charité  est  la  mère  de  toutes  les  vertus,  le  principe  qui 
rend  aisé  raccomplissement  de  tous  les  devoirs';  celai  qui 
aime,  dit  Polycarpe,  est  loin  de  lotit  péché ^,  et,  comme 
ajoiilo  Augustin ,  il  suii  a  la  fois  ce  qui  est  clair  et  ce  qui  est 
couvert  d'un  voile  dans  ta  Parole  de  Dieu  ^.  Le  tout  du  chris- 
«tianisme  est  plutôt  daos  la  charité  qoe  dans  l'espéraoce  et 
dans  la  foi  *  ;  elle  est  pins  excellente  notamment  qoe  la  vie 
ascétique  ;  Chrysostome  lui  doane  U  préférence  sur  les 
jeûnes,  les  abstinences,  les  pénitences  solitaires;  il  ne  veut 
pas  qu'on  fuie  le  monde,  en  se  retirant  dans  les  déserts  on 
sur  les  montagnes,  mais^n'on  vive  an  mîtien  de  la  société, 
rédifiant  par  une  vie  chaste ,  pure  et  chariiable,  car  l'amour, 
la  douceur  et  Taumône  sont  plus  grands,  dit-il,  que  le  céli- 
bai^.  Si  Ton  croit  devoir  se  livrer  à  la  vie  solitaire,  il  faut  la 
sanctifier  par  Pamour,  elle  n*a  pas  de  'prix  sans  lui  ®. 

La  source  de  celte  charité  active  et  dévouée ,  c'est  le  sen- 
timent de  la  grandeur  de  Tamour  de  Jésus-Christ,  le  bon- 
heur d'être  arrivé  par  cet  amonr  k  la  réconciliation  avec 
Dieu ,  la  conviction  que,  dans  Tunion  spirituelle  avec  le  Sau- 
veur, on  participe  de  sa  vie  divine.  Celte  vie ,  à  mesure 
qu'elle  pénètre  l'homme,  se  manifeste  par  une  conduite 
sainte  et  pleine  d'amour.  On  se  sent  pressé  de  marcher  sur 

^  Clem.  Rom  ,  £p.  4  a<|  Car.^  c.  49^^».  176.  —  Hiem.,  ep.  82, 1. 1, 

p.  m. 
*SpUt,,  e,  3,  p.  <87. 
3Sermo *35l,  g  2,  t.  V,  p.  940. 
*Z^no  VeroD  ,  1.^,  traet,  2,  p.  I H  et  suiv. 

Oeviav  u7T:cp7]xovT'.crcv. »  Uotn.  i  in  Matih.,  S  Matth., 
§4,  t.  VII,  p.  146  et  m. 
^Petrus  Ghrjsol.,  Sermo  42,  p.  477. 
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les  traces  de  Jésus-Christ,  d'imiter  sa  lion  té  ineffable,  sa 
douceur  merveilleuse ^  on  aime  comme  lui,  on  se  charge 
comme  lui  du  fardeau  du  prochain  ^,  et  on  le  fait  parles  mo- 
tifs les  plus  purs,  sans  se  préoccuper  nî  de  profils  terrestres, 
ni  même  de  récompenses  dans  le  ciel^.  Par  une  réaclion  na- 
turelle, cet  amour  des  hommes  devient  un  stimulant  de 
plus  pour  faire  des  progrès  dans  l'amour  de  Dieu ,  dont  pri- 
mitivement il  part'. 

Si  le  chrétien  voit  dans  tout  homme  son  prochain  auquel- 
il  doit  respect  et  amour,  une  union  plus  intime  Tunit  a  ses 
frères  dans  M  foi  ;  ^ux  motifs  généraux  viennent  s'ajouter 
des  raisons  particulières,  tirées  de  la  nature  même  du 
royaume  tic  Dieu.  La  participaLioii  au  même  Saint-Esprit,  la 
communauté  du  salut,  Tespoir  assuré  de  se  retrouver  après 
cette  vie,  établissent  entre  les  chrétiens  une  fraternité^spiri* 
tuelle  qui ,  lors  même  qu'elle  n'apparaît  pas  sons  une  forme 
extérieure,  les  réunit  néanmoins  en  un  seul  corps  dont 
Christ  est  le  chef  ^.  A  cette  idée  se  lie  c^lle  du  sacerdoce  uni-- 
versel  de  tous  les  chrétiens,  exprimée  par  quelques  Pères 
des  premiers  siècles  :  en  opposition  aui  païens  et  aux  Juifs, 
chez  lesquels  le  privilège  pontifical  était  réservé  à  des  classes 
ou  k  des  familles  particulières ,  les  chrétiens  forment  une 
Église  dont  tous  les  membres  sont  prêtres  selon  l'esprit, 
égaux  en  dignité  spirituelle^.  C'est  pour  cela  que  les  chré- 

*Qnm.  Rom.,  Ep.  i  ad  Cor.^  c.  49,  p,  176.  —  Ep,  adDiogn.,  c,  tO, 
p.  23D. 

20rig.,  Contra  Cels.,  1.  I,  c.  67,  t.  ï,  p.  38-2. 

3  «t. ../■»»  Dei  caritatem  de  caritate  homînum  transiiun.n  llilar.  PicUv., 
Comm.  in  Matth.,  c.  i,  §  i8,  p.  626. 

»ripm.  Alex.,  Strom.,  I.  H,  c.  9,  t.  I,  p.  451.  —  Min.  Félix,  o.  31, 
p.  122.  —  Terluil  ,  De  monog.^  c.  W  ,  p.  531  •  —  ÂugusL,  Sermo  5S, 
§  2,  l.  V,  p.  236. 

&«...0mn6#  enim  justi  9aeêrdot<iUem  habent  ordinem,  «  Iren,,  Àdv, 
hmr.f  i.  IV,  c.  S.  p.  237.  —  «  Nonne  si  laid  aoeerdoUt  num»?.,,  dif- 
ferentiam  inter  ardinem  êt  phbem  eonsiUtiit  EccletUB  mtetofifûi,  et 
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tiens  se  donnaient  le  nom  de  frères ,  quils  fussent  indigents 

ou  riches,  esclaves  ou  maîtres^  ;  nous  sommes  tous  un  dans 
le  Seigneur,  dit  Grégoire  de  Nazianze,  le  riche  et  le  pauvre, 
le  serviteur  et  l'honime  libre,  rhomme  robuste  et  Tinfirme; 
un  seul  est  notre  chef,  duquel  tout  procède  ,'Jësns<Chrîst  ; 
ce  que  soul  les  membres  du  corps  Icb  uns  pour  les  auUes, 
chacun  d'entre  nous  l'est  pour  ses  frères ,  et  tous  le  sont 
pour  chacun 3.  Cet  amour  fraternel,  qui  devait  porter  les 
chrétiens  h  vivre,  k  lutter,  k  souffrir  ensemble,  était  Tob- 
jei  des  constantes  recommandations  des  chefs  cl  dos  doc- 
leurs  de  1  Église^;  il  n'était  parfait,  selon  eux,  que  lorsqu'il 
savait  aller  jusqu'à  cette  charité  suprême  de  mourir  pour  les 
frères,  dont  Jésos-Christ  avait  donné  le  divin  exemple^.  Il 
était  symbolisé  dans  les  repas  appelés  agapes  et  dans  la 
Sainte-Uène ,  qui ,  outre  qu'elle  est  le  sacrement  de  la  com- 
munion avec  le  Seigneur,  est  aussi  pour  ceux  qui  y  parti- 
cipent un  témoignage  de  leur  communauté  d'amour  et  de 
foi.  Dans  l'origine,  TEucharislie  et  Tagape  étaient  roiiiiies^; 
plus  tard,  elles  ne  furent  plus  célébrées  que  séparément,  soit 
h  cause  du  nombre  croissant  des  fidèles,  soit  pour  éviter  les 
calomnies  des  païens  qui ,  au  sujet  des  agapes ,  faisaient  à 

honOT  ptr  ordinii  eonuuum  sanctificatus  adeo  ubi  ecclesidstici  ordinis 
non  0tt  eontattu,  et  offert  et  tinguù ,  et  sacerdoa  es  iiài  eolue,  Sed 
M  tretf  Eeetoeia  est,  lieei  laiei.n  Tertall.,  De  ejBkortai.  eaetU,,  e.  7, 

p.  m. 

1  Alhenag.,  Leg,t  e.  32,  p.  3i0.     Laclant.,  IHv,  tutitt.,  1.  V,  c.  46, 
1. 1,  p.  400. 
«Gieg.  Naz.,  or.  16, 1. 1,  p.  243. 

^Herinas,  I.  II,  mand.  8,  p.  96.  —  Ignat.,  Àd  Polye,,  c.  6,  p.  41. 

^Tertnll,  ApoL,  c.  39,  p.  iSI.  ^Âugust.,  TraeuHi  in  Joh.,  §  12, 
t.  III,  p.  II,  p.  463.  —  Ambr.,  De  exeeeeu  fratrie,  LU,  |  44  ei  siriv., 
l.  n,p.  1145. 

sVoy.  Acl.  II,  42.  46.  —  Pline,  dans  sa  lettre  à  Trajan,  paraît  y  faire 

allusion  :  «Morem  sibi  fuisse  rursus  coeundi  ad  capiendum  cibum^  pror 
miscuumtamen  et  innoxium.»  L.^,  ep.  97,  t.  il,  p.  1^8. 

.  13 
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rÉglisc^  les  reproches  les  plus  odieux  et  les  plus  absurdes  ^ 

Les  agapes  devinrent  un  moyen  de  bienfaisance,  analogue 
dans  sa  forme  aux  largesses  du  paganisme;  mais,  en  oppo- 
sition aux  baaquels  que  les  Romains  ambitieux  donnaient  à 
la  foule  oisive  dont  ils  captivaient  les  suffrages,  les  chrétiens 
charitables  réunissaient  a  de  certaines  occasions  les  pauvres 
dans  des  repas  fraternels,  auxquels  présidaient  la  piété  et  le 
recueillement^.  Cependant,  comme  il  n'était  pas  toujours 
facile  d'éviter  tous  les  désordres  dans  des  réunions  de  ce 
genre,  et  comme  on  cherchait  môme  souvent  h  les  détour- 
ner de  leur  but,  elles  finirent  par  tomber  en  désuétude, 
désapprouvées  par  TÉglise.  il  est  à  regretter  que  la  faiblesse 
humaine  ait  empêché  de  se  perpétuer  une  institution,  si 
belle  dans  son  origine. 

L'idéal  de  T union  fraternelle  dont  les  agapes  primitives 
avaient  été  le  symbole ,  devait  être  réalisé  par  Tamitié  chré- 
tienne et  dans  les  monastères.  On  comprend  qu'en  général 
les  Pères  parlent  peu  de  Tamilié,  dont  les  philosophes  an- 
ciens avaient  eu  tant  à  dire,  lis  s'élèvent  à  Tamour  univer- 
sel ,  qui  n*empêche  ni  n'exclut  Tamitié,  mais  auquel  elle  de- 
meure subordonnée,  en  ce  sens  que  raffeclion  pour  un  ami 
personnel  ne  dispense  pas  des  devoirs  généraux  de  la  cha- 
rité envers  tous^  seulement  celte  amitié  dans  sa  perfection 
doit  servir  en  quelque  sorte  de  t}  [k^  k  l'union  avec  tous  les 
fidèles  dans  le  royaume  de  Dieu.  L'amitié  chez  les  Pères  est 
toujours,  comme  chez  les  philosophes  du  monde  païen,  une 
communauté  de  mœurs  et  de  sentiments,  dmeniée  par  des 

*Athenag.,  Leg.,  c.  al ,  p.  308.  —  Terlull.,  Ad  uxorem,  1.  Il,  c.  4, 
p.  168.  —  Orig.,  C.  Cels.,  1.  î,  c.  -1,  p.  319. 

^Constit.  apost.,  1.  H,  c.  28,  p.  243.  —  Tertull.,  ApoL,  c.  39,  p.  123. 
—  Clcni.  Alex.,  Pœdag  j  I.  II ,  c.  ^  ,  l.  î,  p.  165.  166.  -  August., 
Sermo  HS»  $  A,  t.  V,  p.  591  ;  —  Contra  Fauêtumf  I.  XX,  c.  20,  t.VIII» 
p.  246. 
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services  réciproques,  mais  ils  y  ajoutent  le  motif  religieux 
-de  la  commuûion  de  la  loi  en  un  même  Sauveur,  et  de  l'es- 
pérance d'une  même  vie  éternelle.  Cette  amitié,  ainsi  pari- 
fléeet  sanctiûée ,  esl  senleTralment  désintéressée  et  capable 
de  sacriûcc,  tandis  que  ramilié  philosophique,  ne  s  élevant 
pas  au-dessus  de  rutilité  et  de  Tiatérét,  demeure  toujours 
pins  on  moins  égoïste  K 

Les  monastères,  conformément 3i  l'esprit  de  leurs  fonda- 
teurs, devaient  être  des  écoles  et  des  asiles  de  cette  amitié 
parfaite,  type  de  la  sainte  et  fraternelle  harmonie  des  âmes. 
On  prescrivait  aux  moines  d'une  manière  plus  spéciale  le 
devoir  de  Tamonr,  de  la  concorde,  de  la  communauté  des 
iuléréts  et  des  sentiments.  La  communauté  même  des  biens, 
impossible  dans  la  grande  société  humaine ,  était  réalisée 
dans  les  associations  monastiques ,  mais  elle  ne  Tétait  que 
par  le  libre  consentement  de  ceux  qui  s'y  laisaienl  ieccvoir, 
c'était  une  condition  pour  être  admis,  mais  personne  n'était 
forcé  de  se  faire  admettre.  Ën  entrant  an  monastère,  les  uns 
déposaient  les  dignités  dont  ils  avaient  été  revêtus  dans  le 
monde,  les  autres  étaient  relevés  tle  la  bassesse  de  leur  con- 
dition servile  ou  inférieure  ;  on  ne  conservait  que  le  carac- 
tère d'homme  et  de  chrétien,  sous  un  régime  égal  pour  tous. 
Ces  associations  présentaient  ainsi  une  image  de  l'égalité  et 
de  la  fraternité  chrétiennes;  elles  étaient  des  asiles  tant  pour 
les  hommes  désabusés  des  grandeurs  du  monde,  que  pour 
des  esclaves  affranchis,  des  artisans,  des  laboureurs  réduits 
Il  la  misère  et  ne  trouvant  plus  une  place  honorable  au  mi- 
lieu d'une  société  en  décadence^.  £n  se  retirant  du  monde, 

>Glaii.  Alex.,  Strom  ,  1. 11^  c.  9  et  49, 1. 1,  p.  4S0.  493.  ^Ghrysosl., 
JTom.  1  inColy  $  3,  t.  XI»  p.  31S.  —  Angnst.,  ep.  2S»8,  t.  II,  p.  069. 
HieroB.,  ep.  !S3, 1. 1,  p.  270. 
*K}9vne  veniunt  plerumque  ad  h€me'profe$tionêm  tervitntiB  IM  et 
eonditione  iertfUi ,  vel  etUm  HberH,  vel  propter  hœ  a  daminù  Ubê^ 
rati  siv€  ti&eranâif  et  mo  vità  ruitteanâ^  «l  «x  opificum  «aereitatione, 

13. 
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poar  vivre  dans  une  anoîtîë  sainte ,  à  Tabri  de  tous  les 

troubles,  les  moines  s'exposaient  au  reproche  de  ne  fuir  les 
hommes  que  par  égoïsme  ;  car  le  chrétien  ne  se  doit  pas 
seulement  k  son  ami,  il  se  doit  à  tous  ses  frères;  c*est  pour 
cela  qu'on  prescrivait  aux  moines  d*une  manière  si  formelle 
la  règle  d'exercer  la  charité  soub  toutes  les  formes  envers 
les  pauvres  du  dehors.  Ën  un  mot,  les  monastères  devaient 
être  pour  leurs  habitants  des  écoles  d'amour  fraternel,  pour 
les  malheureux  qui  frappaient  3i  leurs  portes ,  des  foyers  de 
ciiat  ité.  et  pour  TEglise  entière  uu  lypc  de  la  communion 
chrétienne  dans  sa  perfection  ^ . 

§  2.  BapporU  de  la  soàéU  chrétienne  acee  VÊtat  antique, 

La  communion  chrétienne ,  basée  sur  un  respect  et  un 
amour  réciproques ,  doit  former,  de  tous  les  chrétiens  répan- 
dus dans  le  monde ,  une  société  dont  les  membres,  tout  en  ne 
se  connaissant  pas,  sont  unis  par  des  liens  intérieure;  c'est, 
selon  Augustin ,  une  république  spirituelle  an  milieu  de  la 
société  païenne^;  c'est  la  cité  de  Dieu  sur  la  terre.  Cette 
cité,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ne  s'établit  pas  par  le  brusque 
et  violent  renversement  de  rancien  ordre  de  choses;  elle 
respecte  et  demande  k  chacun  de  ses  membres  de  respecter 
les  formes  établies.  Comme  la  vie  'chrétienne  peut  se  mani- 
fester dans  toutes  les  positions  sociales  et  dans  tuuies  les 
circonstances,  TÉglise  ne  toucha  pas  aux  institutions  civiles 
et  politiques  ;  elle  en  prépara  la  transformation  en  commen- 
çant par  pénétrer  les  individus  d'un  esprit  nouveau.  C'est 

et  plebeio  labore,  tanto  utique  felicius ,  quanto  fortius  educati.  Qui  si 
non  admit tantur  f  grave  delictum  est  :  infirma  mundi  elegit  Deus.n 
August.,  De  opère  monach.^  c.  24,  t.  VI,  p.  360;  -  if).,  c.  25,  p.  362. 

•Comp.  Cassian.,  Collât.  Pntrum,  coll.  16,  c.  4  ei  smv.,  p.  476. 

2  ((  Omnium  christianorum  Respublica  est.»  De  opère  monacfi.f  c.  15, 
t.  VI,  p.  363. 
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eo  ce  sens  qoe ,  dès  le  commencemeDt  du  deuxième  siècle, 
un  auteur  ecclésiastique  a  pu  dire  :  «  Les  chrétiens  ne  se  dis- 
tinguent des  aiJlres  nations  ni  par  leur  langage ,  ni  par  leur 
costume,  ni  par  leurs  habitudes^  ils  ue  s  enferment  pas  dans 
des  villes  particulières,,  ils  restent  au  milieu  des  Grecs  ou 
des  barbares  où  ils  sont  nés  ;  mais ,  tout  en  ne  se  distin- 
guanl  pas  sous  le  rapport  extérieur  de  celle  des  païens,  leur 
vie  est  tout  autre^»  Ils  obéissaicntr  aux  lois.,  ils  payaient  les 
tributs  et  les  impôts  avec  nn  empressement  qui  pouvait  ser- 
vir de  modèle  aux  païens,  plus  intéressés  qu^eux  au  main- 
tien des  anciennes  formes^;  ils  hoMoraienl  les  magistrats 
qu'ils  considéraient  connme  institués  pour  le  maintien  de 
rordre  dans  la  société  civile;  ils  priaient  pour  eux  et  surtout 
pour  Tempereur,  le  chef  sur  la  terre ,  de  même  que  Jésus- 
Christ  est  lo  chef  dans  le  royaume  de  Dieu ^.  Ils  demandaient 
à  leur  Maître  d^accorder  aux  empereurs  un  règne  tranquille, 
des  armées  courageuses,  des  conseils  fidèles,  des  peuples 
probes  et  amis  de  la  paix^.  Ces  prières,  ils  les  faisaient  an 
milieu  des  persécutions;  les  supplices  les  plus  cruels  même 
ne  pouvaient  les  empêcher  de  recommander  les  empereurs 
h  la  protection  de  Dieu.  Dans  toute  cette  période ,  si  pleine 
de  séditions  et  de  révoltes,  provoquées  souvent  sous  les 
prétextes  les  plus  frivoles,  il  n'y  en  a.pas  une  qui  ait  été  ten- 
tée par  les  chrétiens  opprimés  ;  quoiqu*on  les  traitât  d  onne- 
mis  publics,  de  rebelles  aux  Césars,  ils  ne  cessaient  pas 
d'être  soumis  et  résignés.  Le  christi;niisme  sanctifie  tout 
ordre  établi,  aussi  longtemps  que  celui-ci  n'est  pas  en  con- 
tradiction ouverte  avec  la  loi  de  Dieu  ;  il  veut  même  que  ses 

^Ep»  ad  JHogn,^  c.  3,  p.  Si37. 

<lust.  Mari.,  Âpol.  c.  H,  p.  54.  —  Tatian.,  Or.  eonîra  Graeos, 
c.  4,  p.  246.  —  Comtit.  apoit.,  1.  IV,  c.  43,  p.  302. 

3Poiyc.,  Ep.,  c.  12,  p.  491.  —  Jusl.  M.,  l,  c,  Aihenag.,  Leg.,  c.  37, 
p.  313. 

^Tertull.,  Apol.j  c.  3<>,  p.  101. 
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disciples  se  soameUeot  à  ce  qui  esl  irralionnel  et  faux , 
poorro  qa*an  leur  laisse  la  conscience  libre  ;  «  ils  triomphent, 

(lit  Tauieur  de  Tépîtreh  Diogiiel,  ils  Inomphent  des  lois  par 
leur  vie,  vivant  sur  la  terre  comme  citoyens  du  ciel^» 
Tranquilles  ei  désireux  de  la  paix ,  les  chrétiens  ne  son- 
geaient pas  à  exciter  les  autorités  contre  eux  par  la  déso- 
béissance aux  lois  ^  ils  ne  refusaieiii  ia  soumisslun  que  si  elle 
compromettait  leur  ibi  en  Jésus-Christ'^.  C'est  ainsi  qu'ils 
ne  consentaient  pas  k  rendre  aux  empereurs  les  honneurs 
divins,  k  les  adorer  en  se  prosternant  et  en  sacrifiant  devant 
leurs  statues ,  à  jurer  par  leur  génie;  car  c'eût  été  renier  !e 
seul  vrai  Dieu.  Us  ne  voyaient  dans  l'empereur  qu'un  homme 
comme  tous  les  autres,  inférieur  k  Dieu,  institué  par  lui 
pour  gouverner  les  choses  terrestres ,  mais  non  pour  rece- 
voir un  culte  qui  ne  revient  qu'au  Créateur  et  à  son  Fils'. 
Sous  ce  rapport,  ils  montraient  une  fermeté  inflexible  j  le 
vieillard  Polycarpe,  sommé  par  le  proconsul  qui  avait  pitié 
de  son  grand  âge,  de  jurer  par  le  génie  de  César,  le  idusa 
en  se  déclarant  prêt  à  obéir  en  toute  autre  chose,  k  attendu, 
dit-il,  que  nous  avons  appris  k  honorer  les  magistrats  que 
Dieu  a  institués*.»  Les  païens  ne  comprenaient  rien  k  cette 
obstination  qui ,  selon  eux,  avait  été  bonne  jadis,  dans  des 
temps  plus  austères,  exigeant  des  caractères  plus  vigoureux, 
mais  qu^ils  trouvaient  déplacée  k  une  époque  plus  douce, 
c'est-k-dire  plus  molle  et  plus  indifférente^ 

«G.  3,  p.  237. 

sOrig.,  C.  Celf.,  1.  Vlll,  c.  05,  p.  790.  —  Les  €oMHt,  apoit.  pns- 
crivent  d'obéir  m,  poissaDces  terrestres  «jv  olç  ipéoxEi  OiÇ.»  L.  IV, 
c.  13,  p.  302. 

^Tat.,  Or.  c.  Qrmeo$^  c.  4,  p.  246.  —  Theoph.,  Ad  Autol.^  1.  I,  c.  II, 
p.  344.  —  TerUiU.,  Dtf  Mol.,  c.  45,  p.  95}  —  Ad  Scapulam,  c.  2,  p.  09  j 
—  Ad  nation.,  1.  I,  c.  -17,  p.  51. 

*Euseb.,  Hisi.  eccL,  I.  IV,  c.  15,  p.  13?. 

î^Terlull.,  Ad  nat.^  I.  I ,  c.  48,  p.  52.  —  Plui  tard,  il  est  vrai,  sous 


Oigitized  by 


LA  SOCIÉTÉ  CURÉTIBNIIB  BN  GÉNÉRAL,  ETC.  199 

Dans  un  Éiat,  où  les  citoyens  et  surtout  les  loDclioaDaires 
étaient  obligés  de  rendre  à  l'empereur  de  pareils  hooneors, 
et  où  la  vie  publique  était  intimement  liée  h  la  religion 
païenne,  partout  présente  avec  ses  rites  et  ses  sacrilices,  on 
comprend  que  les  chrétiens  aient  dû  se  refuser  au]L  emplois 
publics;  Texercice  d'une  fonction  les  eût  exposés  à  l'obliga- 
tion de  participer  aux  pratiques  du  paganisme,  c'est-k-dire 
k  des  cérémonies  réprouvées  par  leur  conscience  ^  C'est  à 
tortqu'uu  historien  célèbre  appelle  celte  aversion  des  chré- 
tiens poor  les  charges  civiles  ou  militaires  une  indifférence 
indolente  ou  même  criminelle  pour  le  bien  public^.  C'était 
un  sentiment  naturel  et  légitime ,  suffisamment  justifié  par  la 
position  des  chrélieus  vis-k-vis  de  Tin  tolérance  de  la  société 
païenne.  Plus  tard ,  ses  dispositions  durent  se  modifier  ;  k 
mesure  que  l'Église  s'étendait  et  que  TÉvangile  trouvait  plus 
de  partîsaus  dans  toutes  les  classes  de  TËmpire ,  le  paga- 
nisme devenait  moins  exigeant  et  ne  faisait  pins  avec  la 
même  rigueur  aux  fonctionnaires  chrétiens  la  condition  de 
saci  iiicr  aux  oni})èreurs  ou  au.v  dieux.  C'est  ainsi  ijue  <lès  le 
règne  de  Dioclétien,  des  chrétiens  occupent  des  emplois 
considérables ,  soit  dans  Tarmée ,  soit  dans  la  maison  impé* 
riale'.  Lorsque,  par  Tinfluence  croissante  du  christianisme, 
des  emperairs  eux-mêmes  s'entourent  de  chrétiens  doui  les 
principes  et  la  vie  leur  inspirent  plus  de  confiance  que  ceux 

les  empereurs  chnHiens  ,  il  y  a  eu  Jos  chrétiens  qui  rendaient  aux  siaïues 
des  empereurs  un  culte  superstitieux  j  les  païens  eux-mêmes  leur  rappe- 
laient alors  te  contraste  entre  cette  conduite  et  leurs  principes.  L'Église 
désapprouvait  hautement  ce  reste  d'habitudes  païennes.  Voy.  ConsuUa- 
tiones  Zachœi  Christiani  et  Àpollonii  pIMoêophiy  L  1,  c.  28;  dans 
,  d'Acbéry,  Sj^L^  1. 1  {ed.  not^a),  p.  12. 

«TerUiU.,  De  idol.^  c.  \1  et  18»  p.  96.  ^  Orig.,  C.  C»U,^  I.  Vllf,  c.  5 
ei  6,  p.  747. 

'Gibbon,  c.  XV,  trad.  de  H.  Gulzot}  t.  III,  p.  84. 
^Euseb.,  mt.  eecL,  l  VIH,  c.  \  et  6^  p.  369  cl  291 
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des  seclaleurs  des  anciens  dieux ,  les  Joclenrs  de  l'Église  ne 
se  prononcent  plus  contre  Tacceptation  d'emplois  publics  ; 
ils  y  voient  au  contraire  un  moyen  de  glorifier  le  nom  de  Jé- 
•  sus-Cbrîst ,  et  donnent  aux  officiers  impériaux  chrétiens  des 
conseils  pleins  de  sagesse  et  de  charité.  Théonas ,  évéque 
d'Alexandrie,  exhorta  Lucien  ,  qui  occupaU  un  poste  élevé 
dans  la  maison  de  Conslanee  Chlore,  à  éviter  tout  ce  qui 
pourrait  jeter  une  ombre  sur  le  nom  chrétien,  h  pratiquer 
la  plus  slride  justice  envers  tous,  qu'ils  soient  pauvres  ou 
riches ,  à  ne  pas  vendre  pour  de  l'argent  l'accès  auprès  de 
Tempereur,  à  se  montrer  en  toute  occasion  bienveillant,  ar- 
fable ,  modeste ,  à  obéir  à  Temperenr  et  h  le  servir  avec  fidé- 
lité, en  tout  ce  qui  ne  blesse  pas  la  foi^  Ce  fait  remarquable 
d'empereurs  païens ,  préférant  de  se  confier  à  des  chrétiens 
plulét  qu^  leurs  propres  coireligionnaires,  prouve  qu'ils  sen- 
taient confusément  la  puissance  du  christianisme  pour  le 
salut  des  hommes  et  pour  celui  de  la  société;  il  coiitirme  la 
vérité  d'une  conviction  qui  y  avant  même  le  triomphe  de  l'É- 
glise, remplissait  les  chrétiensde  courage,  ^  savoir  que,  par 
leur  esprit  d'amour  et  de  paix ,  ils  étaient  plus  utiles  que  les 
païens  à  la  République,  mieux  protégée  par  la  force  de  la 
charité  que  par  celle  des  armes  ^.  Tout  en  se  soumettant  à 
Tordre  établi ,  sans  murmure  et  sans  révolte ,  î\h  avaient  la 
ferme  assurance  que  le  royaume  de  Dieu,  la  cité  céleste, 
dont  le  principe  est  l  amour  de  Dieu  et  celui  des  hommes, 
doit  remplacer  un  jour  la  cité  ierresure,  dont  ia  hase  était, 
selon  Texpression  d'Âuguslin ,  Tamour  du  mxn  poussé  jus- 
qu'au mépris  de  Dieu*.  Us  déclaraient  hautement  que  l'état 
social  antique  était  inique  et  violent,  parce  qu'il  était  tondé 

'Theonas,  Ep.  ad  Lucianum  prœpositum  cuùiculariorum ,  éins  U* 
Bibl.  PP.  Gallatuii,  t.  IV,  p.  69  et  70. 
20rig.,  C.  CeU,,  l  VIU,  c.  74,  t.  1,  p.  79?5. 

^a...àmor  sui  usque  ad  conUmplum  Dot,»  Âusu»t.,  D9  civU,  Dei, 
l  XIV,  c.  S8,  t.  VII,  |>.  m. 
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sur  rinégâlilé  des  hommes.  «ISi  les  Romains,  ni  les  Grecs, 
(lii  Laciaoce ,  n*ont  pu  observer  la  justice .  parce  que  chez 
eux  les  hommes  élaieul  divisés  en  beaucoup  de  classes ,  de- 
puis les  pauvres,  les  humbles,  les  sujets,  jusqu'aux  riches, 
aux  puissants,  aux  rois^  là  où  tous  ne  sont  pas  égaux,  l'é- 
quité D'existé  pas;  inégalité  exclut  la  justice,  dont  toute  la 
puissance  réside  en  cela  qu'elle  considère  comme  égaux  tous 
les  hommes ^»  Augustin  exprima  la  différence  entre  la  so- 
ciété païenne  et  la  société  renouvelée  par  le  christianisme, 
par  ce  mot  qui  dit  tout  :  la  justice  est  impossible  là  où  ne 
'  règne  pa^  la  charité^  Le  rétablissement  de  la  justice,  l'aC- 
francbissement  des  hommes  retenus  dans  une  dépendance 
ioique,  ne  pouvaient  venir  que  de  la  chanté^.  Ce  u  est  que 
par  elle,  par  le  respect  et  le  dévouement  de  l'homme  pour 
rhomme,  que  les  classes  et  les  personnes  méprisées  de- 
vaient être  rendues  h  leur  dignité.  Dans  la  société  chré- 
tienne, l'influence  de  cet  esprit  nouveau  se  manifesta  dès 
l'origine,  conformément  aux  enseignements  apostoliques, 
dans  la  manière  d'envisager  et  de  traiter  les  personnes  que 
l'antiquité  avait  reléguées  à  un  rang  inférieur^  qu'elle  avait 
abandonnées  avec  mépris  ou  regardées  comme  naturelle- 
ment hostiles  au  citoyen. 

<  «  Neque  Rùmanit  n»gu9  Grmdjttitiiiam  tmerè  potuenmty  qvia  diâ' 
parts  multit  ffradiàus  homines  habuerunt^  a  paupwi^  ad  divitet, 
a6  humiliàui  ad  potente» ,  a  pri»atit  deniqvu  uêquê  ad  regum  tubU" 
miuimai  potutafei.  UH  (mim  non  «uni  nniotrti  pares  y  œquitas  non 
est;  et  evehtdft  inmqualiias  ipsa  justUiam ,  cujus  vis  omnU  In  eo  est, 
ut  pares  fadat  eoSj  qui  adhujusviUe  eonditionem  pari  sorte  venerunt.n 
Div.  instit.,  1.  V,  c.  15,  l.  I,  p.  399. 

'«  Uài  cariias  non  est ,  Jusitiia  non  esse  potest.n  De  serm.  domini  in 
mont. y  1.  I,  g  13,  l.  m,  p.  Il,  p.  122. 

^itLex  Hbertalu,  lex  cartiatis  est,»  Augusl.,  ep.  167,  §  ^19,  l.  11, 
p.  457. 
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LA  FAMILLE. 

S 1.  Les  femmes.  —  Le  mariage, 

La  réhabilitation  de  la  femme,  proclamée  en  principe  par 
les  apôtres,  lut  achevée  dans  1  Eglise.  Àu  milieu  du  monde 
païen ,  où  la  femine  était  abaissée  par  les  lois  et  avilie  par 
ses  propres  moBurs,  le  ebristîamsme  lai  tendit  la  maiirpour 
la  relever  d'une  dégradation  dont  les  Pères  ne  se  souvenaient 
que  pour  la  combattre  de  toute  leur  énergie.  II  est  vrai  qu'au 
lieu  de  chercher  la  cause  de  cette  infériorité  dans  l!égoïsme 
malérialîste  de  l'État  et  dans  l'orgueil  de  rhommé,  Oerdesa 
force,  on  l'envisageait  quelquefois  comme  une  conséquence 
de  la  malédiciion  de  la  femme  après  la  chute,  comme  uu  châ- 
timent dont  Jésus-Christ  est  venu  détruire  les  effets  funestes^ . 
£n  eiprimaot  cette  opinion,  Gfarysostome  et  Augustin  n'ont 
pas  songé  à  expliquer  pourquoi  la  femme  seule  aurait  été  punie 
et  placée,  pour  expier  sa  faute,  sous  la  dépendance  de  celui 
qui  avait  péché.tout  autant  qu'elle.  Cette  explication  ne  sa- 
tisfait ni  l'esprit  ni  la  foi  ;  hâtons-nous  de  dire  que  la  plu- 
part des  Pères  ont  élargi  sous  ce  rapport  la  sphère  de  leurs 
idées  \  Ambroise  dit  expressément  qu'on  a  tort  d'accuser  la 
femme  seule  d'avoir  été  cause  de  la  chute  :  si  elle  est  tom- 
bée,  Thomme,  plus  fort  qii'elle,  n'aurait-il  pas  dû  résister 
et  préserver  sa  compagne  plus  faible?  La  chute  de  l  homme 
absout  eu  quelque  sorte  celle  de  la  femme  ;  aussi  Dieu  a-t-il 
voulu  que  ce  fut  par  sa  semence  à  elle  que  le  salut  vint  dans 
le  monde^. 

*  Chiysost.,  Hom.  13  In  Epk.,  §  3,  t.  XI,  p.  100.^  Angast.,  De  Geneti 
admeram^  1.  IX,  $  SO,  t.  III,  p.  Il,  p.  220. 

^«Jfoflfr  9xeusmiowm  htibet  in  peeeato^  vir  nan  kabei.9  Ambr., 
De  inÊtUttiiono  virginis^  c.  4,  gi.î>,  i.  Il,  p.  255.—  Comp.  Gen.  III,  1S, 
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C'esi  à  ce  point  de  vue  qu'ii  fallait  se  placer  pour  relever 
réellemeol  la  femme  de  son  aneieone  infériorité,  que  d'ail- 
leurs ni  Chrjsoslonie  ni  Augustin  n'avaient  l'intention  de 
maintenir.  Jésus-Christ  a  élé  le  libérateur  de  rhumaoilé 
tout  entière,  dans  le  royaume  de  Dieu  il  n'y  a  plus  de  sexe 
préféré;  tons  les  Pères  sont  unanimes  sur  ce  point;  ils  en- 
seignent tous  qu'il  y  a  égalité  parfaite  entre  l'homme  et  la 
lemme,  qu'ils  sont  formés  tous  deux,  de  la  même  poussière, 
d*après  la  même  Image  de  Dieu ,  qu'ils  ont  à  pratiquer  les 
mêmes  vertus  d'obéissance,  de  chasteté,  de  charité,  qu'ils 
ont  à  soutenir  les  mêmes  luttes  contre  les  mômes  tentations, 
et|]u'ils  ressusciieroul  un  jour  pour  paraître  devant  le  tribu- 
nal du  même  juge ,  qui  les  jugera  «sans  avoir  d'égard  aux 
personnes*.»  Leurs  natures sontdoncégalementhonorables; 
le  Sauveur^  dit  Augustin,  le  prouva  surabondamment  eu 
voulant  naître  d'une  femme ^. 

Quoi  de  plus  inique  par  conséquent  que  les  lois  païennes, 
destinées  h  retenir  les  femmes  dans  un  état  infârieor  aux 
hommes,  en  les  excluant  des  droits  les  plus  naturels^?  Et 
que  désormais  la  femme  elle-même  ne  prétexte  plus  sa  fai- 
blesse, quand  on  lui  demande  des  vertus  difficiles!  Cette  fai- 
blesse n'est  que  dans  sa  chair;  dans  son  âme,  il  y  a  une 
puissance  aussi  énergique  que  dans  celle  de  Thomme.  Si 
Dieu  lui  a  donné  une  douceur  qui  cède  plus  facilement  aux 
impressions  que  la  volonté  virile,  il  Ta  fait  pour  mieux  la 
disposer  k  la  compassion ,  k  la  sympathie;  d'ailleurs,  dans 
les  circonstances  qui  réclament  du  courage,  elle  sait  eu 
montrer  souvent  plus  encore  que  l'homme;  quel  est  celui, 

*  Clem.  Alex*,  Padag.,  1. 1,  c.  4, 1. 1,  p.  103.  Gr^.  Naz.,  or.  31, 
1. 1,  p.  502.  —  Greg.  Nyss.,  Or.  i  in  V9rba  fae,  hom,,  t.  I,  p.  181. 

^Semw  490,  gS,  t.  V,  p.  621  ;  —  Sm^oSl»  $  3,  p.  199. 

3 Augustin,  ea  parlant  de  la  loi  Voconia ,  dit  :  «  ...gua  Uffê  quid  ini- 
quhu  diei  aut  eogitaripostii  ignora. D«  eivii,  Dei^  I.  Il),  c.  21,  t. VII, 
p.  63. 
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(lii  Grégoire  de  Nysse  dans  son  admirable  tableau  des  vertus 
de  là  femme  chrétienne,  quel  est  celai  qui,  dans  les  épreuves, 

soutient  la  comparaison  avec  elle  et  qui  égale  sa  piélé,  sa 
constance,  son  dévouement*? 

Ces  enseignements  durent  avoir  une  influence  immense 
sur  les  femmes.  Tous  les  sentiments,  comprimés  dans  leur 
âme  ou  dénaturés  par  Tordre  social  antique,  purent  libre- 
ment s'épancher  par  le  chrisliaoisme.  Les  reinmes  chré- 
tiennes montrèrent  dès  Torigine  une  charité,  une  douceur, 
une  modestie  que  le  paganisme  n'avait  jamais  connues;  on 
eût  dit  que,  sentant  plus  vivement  encore  que  les  hommes 
le  bienfait  de  raifranchissement  spirituel  par  Jésus-Christ, 
elles  voulaient  témoigner  leur  reconnaissance  ^  leur  Sau- 
veur par  un  dévouement  plus  absolu.  L'Église,  dans  le  pro- 
luud  sentiment  de  la  retenue  qui  sied  aux  femme»,  mainte- 
nait le  précepte  apostolique  qu'elles  ne  doivent  pas  prendre 
la  parole  dans  l'assemblée  publique  de  fidèles''';  mais  cette 
exclusion  de  la  prédication  ne  les  empêchait  pas  d'exercer 
dans  la  société  une  mission  confoi  luc  à  leur  caractère.  Nous 
verrons  plus  bas  que  rÉgliseancieune  a  su  leur  assigner  des 
fottctiôns  humbles  et  douces ,  en  harmonie  avec  leurs  ver- 
tus naturelles  ;  bornons-nous  ici  à  rappeler  que ,  dans  les 
temps  de  persécution,  elles  étaient  des  modèles  de  charité 
et  de  courage,  qu'elles  cousolaient  les  prisonniers,  pansaient 
les  plaies  des  torturés,  priaient  avec  les  martyrs ,  que,  plus 
courageuses  que  des  lions,  selon  l'expression  de  Chrysos* 
lome^,  elles  subissaient  elles-miincs  les  plus  cruels  Mjp- 
plices  avec  un  tranquille  héroïsme  qui,  mieux  que  tout  le 
reste,  prouve  la  supériorité  de  la  femme  chrétienne  sur  la 

*0r.  1  inverbttfae,  Aot».,  t.  I,  p.  -I5L 

'Tertall  ,De  virg*  c.  9,  p.  478.  —  Cypr.,  T$$tim*  aOv,  Jud,^ 
1.  Ul,  c.  46,  p.  318.  —  Ghrysosl.,  Hom.  37  I»  i  Cor.,  g  4  etsaîv.,  t.  X, 
p.  343.  • 

^«AiovTbiv  OspfWTipai.w  ifom.  29tfiXom.,  §  2,  i.  IX,  p.  747. 
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femme  païenne.  Plus  tard,  quand  le  temps  de  persécutions 
eul  cessé,  les  femmes  contiouèreni  en  générai  à  se  distio-. 
guer  par  une  piété  plus  vive;  tandis  que  les  hommes  s'oecn- 
paîent  an  forum  ou  oonraient  aux  jeux  du  cirque ,  elles  se 
rendaient  aux  églises  ou  menaient  dans  rinlcricur  de  leurs 
maisons  une  vie  consacrée  à  Jésus-Christ ^  Chrysostome  ai- 
mait k  les  citer  en  exemple  aux  hommes  :  elles  remportent 
sur  nous ,  s'éeriait*ïl ,  en  amour  du  Sauveur,  en  chasteté, 
en  compassion  pour  les  malheureux ^  L'histoire  nous  a  con- 
servé le  nom  de  plusieurs  de  ces  saintes  femmes;  nous  n'en 
rappellerons  que  quelques-unes  des  derniers  temps  de  TEm- 
pire,  pour  montrer  surtout  le  contraste  entre  les  chrétiennes 
des  rangs  les  iilos  élevés  et  les  païenn<js  appartenant  aux 
mêmes  classes.  Mélanie ,  la  jeune ,  qui  avait  de  vastes  pro- 
priétés dans  toutes  les  parties  de  r£mpire<  les  donna  aux 
églises  pour  les  pauvres  ;  elle  se  consacra  elle-même  au  ser- 
vice des  malheureux ^  elle  parcourut  les  provinces,  cher- 
chant partout  des  misères  à  soulager,  des  malades  h  secou- 
rir, des  affligés  à  consoler^.  Panlla,  de  la  familledes  Scipion 
et  des  Paul-Émile ,  venve  de  Toxotius  ,  qui  descendait  des 
Jules ^,  et  Fabiola,  de  la  famille  des  Fahius^,  imitèrent  cet 
exemple  ;  elles  ajoutèrent  à  la  renommée  de  leurs  races 
une  illustration  nouvelle,  plus  douce  que  celle  des  guerriers 
dont  elles  descendaient.  A  la  même  époque ,  la  princesse 
Placilla  visitait  les  hôpitaux  où,  de  ses  propres  mains,  elle 
rendait  aux  malades  les  services  les  plus  humbles^.  Les  im- 
pératrices Pulchérie  et  Eudoxie  n'étaient  pas  moins  distin- 

<Chrysost.,  Jlom.  42  in  cap.  XVUl  Gen  ,  $  7,  l.  IV,  p.  433.  — 
Hnm.  43  in  Eph.j  §  3,  t.  XI,  p.  400.  —  August.,  Sermo  9,  §  42,  l.  V, 
p.  40. 

^Palladius,  UUt.  lausiaca,  c.  149,  p.  226. 

SHieron.,  ep.  408, 1. 1,  p.  693. 

Md  ,  ep.  77,  1. 1,  p.  461. 

STIieodoret.,  HUt.  teeU,  I.  V,  c.  49,  p.  223. 
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guées  par  les  hautes  qualilës  de  leur  iolelligence  que  par  la 
douceur  et  la  pureté  de  leurs  mœurs. 

lift  réhabilitation  de  la  femme  et  la  subordination  des  inté^ 
rêts  terrestres  de  TÉtat ,  oii  les  hommes  ne  sont  unis  que 
pourdes  l)esoinsiemp(w aires,  aux  intérêts  spirituels  dn  règne 
de  Dieu ,  où  ils  le  sont  par  Tamour  et  pour  l'éternité ,  ont  dû 
modifier  profondément  les  idées  sor  le  mariage.  Le  Sauveur 
d^^  lui  avait  assigné  son  vrai  caractère ,  en  le  représentant 
(  omme  une  institution  divine  et  comme  un  lien  des  âmes. 
Ces  grands  principes  reçurent  dans  l'Église  un  développe- 
ment qui  augmenta  le  contraste  profond  entre  la  civilisation 
chrétienne  et  celle  du  paganisme.  Selon  les  Pères,  le  ma- 
riage avec  une  seule  femme,  institué  par  Dieu  lui-même 
lorsqu'il  créa  le  premier  couple,  n'est  pas  une  union  passa- 
gère pour  la  satisfaction  momentanée  des  désirs  charnels  ou 
des  besoins  de  l'Étal  -,  il  est  une  association  plus  encore  des 
âmes  que  des  corps ,  destinée  k  glorilier  Dieu  et  ii  durer  au 
delà  de  cette  vie^;  il  est  un  mystère,  car  il  est  le  type  de 
l'union  de  Jésus-Christ  avec  son  Église^.  Ainsi  sanctifié ,  il 
devient  une  école  de  vertus  et  de  devoirs  entre  les  époux 
pour  leur  propre  éducation,  comme  pour  celle  de  leurs  en- 
fants ,  à  la  vie  éternelle.  Chaque  maison ,  chaque  famille 
doit  être  une  image  de  l'Église,  car  \k  où  deux  on  trois  sont 
réunis  au  nom  de  Jésus-Christ,  il  est  présent  au  milieu 
d'eux^.  A  cause  de  cette  signification  plus  haute ,  donnée 
par  le  christianisme  au  mariage ,  il  reçoit  dès  les  premiers 
temps  une  sanction  de  rÉglise;  béni  par  le  prêtre,  en  pré- 
sence de  la  communauté,  il  dcviq[pt  un  des  actes  religieux 

1  Alhenag,,  Leg,^  c.  33.  p.  —  Aslenus,  Hom,  an  liceat  dimittere 
uxorem ,  p.  Gi. 

2Chrysosi.,  ilom.  42  m  Col,,  §5,  t.  XI,  p.  419.  -  PanUo.  NoI., 
poema'iH,  p.  124  et  siiiv. 
^Glem.  Alex.,  Strom,,  1.  Il,  i.  1,  p.  502. 
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les  plus  solennels  ^  Les  mariages  clandestins,  non  consacrés 
par  rÉglise ,  éiaieul  presque  regardés  comme  des  unions 
illégilimes^. 

Uneaulre  conséquence  du  sens  religieux  du  mariage  chré- 
tien, c'est  qu  il  est  rendu  libre.  Le  paganisme  ne  compre- 
nait pas  cette  liberté  *,  il  infligeait  des  peines  k  celui  qnl  voo^ 
lait  se  soustraire  au  devoir  de  fournir  li  FËlat  des  citoyens. 
Le  christianisme .  en  basant  le  mariage  ,  non  sur  la  passion 
OQ  sur  liulérét,  mais  sur  ramour  véritable^,  et  celui-ci 
étant  un  sentiment  libre ,  a  dû  afifranchir  aussi  le  célibat. 
Dès  que  les  droits  de  l'individualité  sont  reconnus ,  le  désir 
de  ne  pas  contracter  les  liens  du  mariage  doit  être  respecté, 
il  ne  peut  plus  être  puni  comme  contraire  aux  intérêts  de  la 
République.  Aussi  trouvons-nous  de  bonne  heure  des  chré- 
tiens qui  préfèrent  de  garder  le  célibat;  ils  sont  même  Tob- 
jet  d'une  estime  particulière,  comme  sachant  résister  aux 
désirs  delà  chair^.  Dans  le  principe ,  cette  estime  est  un 
hommage  rendu  à  la  liberté  chrétienne  ;  plus  tard ,  quelques 
Pères,  tels  qu'Ambroiseet  Augustin,  croyant  que  le  mariage 
avec  ses  soucis  est  un  obstacle  k  la  sainteté,  attachèrent  au 
célibat  la  valeur  exagérée  d'une  vertu  plus  parfaite  ;  ils  con- 
sentirent bien  h  déclarer  que  le  mariage  peut  être  bon  et  ho- 
norable, mais  ils  auraient  voulu  qu*on  n'y  eût  recours  que 
si  l'on  ne  peut  pas  vivre  dans  la  continence^.  Méllixlius,  pa- 
négyriste enthousiaste  de  la  virginité ,  accorde  cependant 

^Igoat.)  Ep.  ad  Polyc,  c.  5,  p.  41.  —  Clem.  Alex.,  Pœdag.^  I.  Il), 
c.  41,  t.  1,  p.  29i.  —  Tertull.,  Ad  uxorem,  l.  U,  c.  8,  p.  472}  —  De 
monog.^  c.  11 ,  p.  531 . 

^TerluU.,  Depudic.,  c.  4,  p.  557. 

^August.,  Sertno  5t,  g  21,  i.  V.  p.  205. 

^Athenag.,  Leg.^  c.  33,  p.  310. 

'Aognst.,  De  bono  eonjugali ,  t.  VI,  p.  233  el  siiiv;  -^De  nuptiis  et 
eoneup.f  L  I,  c.  i  et  suit.,  I,  X ,  p.  1S7.  —  Ambr.,  Dê  viâuU,  c.  IS, 
S  7S,  t.  II,  p.  905. 
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que  le  mariage  ne  doit  pas  être  a})oli ,  car,  bien  que  la  lune, 
\k  laquelle  il  compare  le  célibat,  soîl  plus  grande  que  les 
autres  étoiles ,  elle  n'empêche  pas  celles-ci  de  répandre  une 
certaine  lumière  dans  le  GÎeH.  Â  côté  de  cette  tendance  as- 
cëlique  se  perpétue  Tidée  plus  vraie,  plus  chrétienne,  que  le 
mariage  ne  saurait  être  un  obstacle  à  la  piéié ,  et  que  par 
conséquent  il  D*est  pas  moins  eicellent  que  la  virginité  et  le 
célibat.  C*est  Ik  surtout  Topinion  de  Chrysostome  ;  ce  grand 
esprit  tâche  fréquemment  de  prouver  que  runiou  sucrée  du 
mariage,  loin  d*étre  un  empêchement  à  la  perfection,  est 
poor  les  époux  chrétiens  un  moyen  de  s*aider  mutuellement 
à  avancer  dans  la  vie  spirituelle;  les  soins  domestiques ,  le 
gODvernement  de  la  maison  ,  l'éducalion  dc^  tmlaïUs,  sont  de 
nobles  devoirs  ^  comme  tels,  et  s'ils  sont  bien  remplis,  ils 
ne  peuvent  pas  entraver  le  progrès  vers  la  perfection  ;  telle 
épouse ,  tel  mari  chrétien ,  donnent  le  spectacle  d'une  vie 
plus  sainte  que  les  habitants  de  maint  monasltTe^.  Il  arrivail 
souvent  qu'un  des  époux  demandait  a  se  séparer  de  l'autre 
pour  se  vouer  à  la  vie  ascétique  ;  Chrysostome  représentait 
h  ces  hommes  d*une  piété  irréfléchie,  que  les  jeûnes  et  les 
abstinences  ne  servent  à  rien ,  si  le  lien  de  l'amour  est 
rompu^;  c'est  d'ailleurs  exposer  à  la  tentation  Téponi  qui 
ne  se  sent  pas  de  vocation  pour  l'ascétisme  ;  Tnnion  entre  le 
mari  et  la  femme  est  si  sainte  qu^elle  crée  entre  eux  «ne  so- 
lidarité, une  responsabilité  réciproque,  qui  les  oblige  à  se 
garder  la  fidélité  la  plus  inviolable^. 
Dans  cette  union  libre  et  intime  du  mariage  chrétien ,  la 

^Convivium  decem  virginum^  or.  2  ;  dans  Combetis.,  Bibl.  grœe,  PP. 

auctarium  noviss.,  i.  1.  p.  71  et  suiv. 

'Chrysosl.,  Hom,  i  in  Rom.  XVI,  3,  t,  III,  p.  175,  —  Greg.  Naz., 
or.  H,  t.  I,  p.  180. 

oûaév.»  Uom,  19 m  Cor.,  $i,t,  \,  p.  160. 
^  August.,  Decoiv*.  adult,,  L  I,  c.     t.  VI,  p.  285. 
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femme  parait  garder,  au  premier  coup  d*œil,  une  position 
subordonnée,  analogue  ë  celle  que  lui  assignait  la  société 

païenne.  Il  est  vrai,  les  Pères  répèlenl  avec  1  Écriture- 
Sainte  de  l'Ancien  et  du.  Nouveau  Testament ,  que  la  femme 
est  soumise  au  mari  à  cause  de  sa  faiblesse;  mais  c'est  une 
soumission  libre,  car  Tépoose  est  égale  li  Tépoux  par  sa  na* 
lure  et  par  le  rang  qu'elle  occupe  dans  l'union  conjugale;  si 
elle  doit  le  servir,  c'est  dans  te  sens  chrétien  du  mot,  en  l'ai- 
manté Elle  doit  être  pour  lui  comme  une  sœur,  placée  à  son 
égard  dans  la  même  condition  que  TÉglise  vis-b-vis  de  son 
CheP.  Elle  ne  forme  pas  avec  son  mari  deux  êtres  séparés, 
ils  ne  constituent  ensemble  qu'une  seule  personne,  dont  le 
mari  est  la  tête ^.  Ce  n'est  plus  là  l'eselavage  antique  de  la 
femme  ;  elle  est  relevée,  elle  est  Tégale  du  mari  en  dignité, 
tout  en  le  reconnaissant  pour  le  chef  de  la  maison  et  de  la 
famille.  Le  christianisme  n'a  pas  pu  proclamer  une  émanci- 
pation de  la  femme,  comme  la  pratiquaient  les  dames  ro- 
maines de  la  décadence,  ou  comme  l'enseigne  le  socialisme 
moderne  ;  dans  sa  merveilleuse  intelligence  des  besoins  de 
la  nature  et  de  la  vie ,  il  laisse  subsister  deux  domaines  qui 
se  partagent  entre  les  deui  époux ,  de  manière  à  réclamer 
toute  l'activité  soit  du  mari  soit  de  la  femme.  La  vie  bu- 
maine  est  double,  tour  à  tour  publique  ou  privée;  Dieu  a 
marqué  a  chaque  sexe  ses  limites  d'où  nul  ne  sort  impuné- 
ment; rbomme  ou  la  femme  ne  quittent  leur  sphère  respecr 
tive  que  pour  blesser  aussitôt  la  conscience  universelle  du 
genre  humain.  A  l'homme  reviennent,  selon  les  Pères,  les 

Uttgust.,  Qumt,  4n  Gm.,  1. 1,  puutio  453,  U  lU,  P.  U,  p.  311. 
Cbiysost.,  Som,  20    4  Cor*,  $  2,  t.     p.  229.  —  Hieron.,  Comm,  in 
m.,  c.  2,  t.  m,  p.  427. 

^Hermas,  1. 1,  vî^.  2,  c.  2  et  3,  p.  77.  —  Paul.  Nol.,  Poema  22, 
V.  -167  et  suiv.,  p.  12S.  —  Aslerrus,  ffom.  an  lie$at  éUmittere  ««ortfm, 
p*  64. 

^Ghrysoat.,  Htm.  12  in  Col.,  $  5,  t.  XI,  p.  419. 
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affaires  du  dehors,  le  iurum,  le  sénat,  les  camps;  'à  la 
femme)  les  devoirs  de  la  mission  iniérieurevelle  ne  peut, 
dit  Chrysostome,  ni  porter  les  armes ,  ni  voter  dios  les  as- 
semblées, ni  administrer  la  commune,  maïs  elle  peut  tisser 
la  toile,  donner  mieux  que  le  mari  des  cooseils  sur  les  af- 
fkires  domestiques ,  gouverner  son  ménage  et  y  maintenir 
Tordre,  sonreîiler  les  serviteurs  et  élever  les  enfiints;  chaque 
sexe  a  sa  vocation  spéciale^  Dieu  n*a  pas  donné  tout  a  on 
seul ,  il  a  sagement  partagé ^  C'est  ainsi  que 4  épouse,  loin 
d'être  la  servante  du  mari ,  est  sa  compagne  et  son  aide  \  elle 
est,  selon  la  belle  idée  des  Pères,  son  complément  indis- 
pensable, ce  n'est  que  par  elle  qu'il  devient  tout  ce  qu'il 
doit  être  conformément  aux  intentions  de  Dieu  ^.  C'est  la 
femme  qui  console  le  mari  et  qui  lui  rend  le  courage  et  te 
ealme;  rien,  dit  encore  Chrysostome,  rien*tte  peut  mieux 
former  l'homme  qu  une  femme  pieuse  et  sage;  il  allesle  que 
beaucoup  d'hommes  \iolents,  durs,  passionnés,  ont  été 
amenés  à  des  sentiments  plus  doux  par  Tinfluence  de  leurs 
épouses'.  Reconnaissant  combien  la  femme  es^  pins  portée 
que  l'homme  a  la  pitié  et  a  la  compassion ,  les  Pères  lui  as- 
signent, outre  les  soins  de  Tintérieur,  une  mission  au  de- 
hors ;  ils  ne  refusent  pas  d^agrandir  la  sphère  de  son  activité , 
mais  ce  n'est  pas  pour  la  mêler  aux  luttes  des  hommes  ou 
pour  l'appeler  a  des  oceupalions  contraires  au  génie  de  son 
sexe,  c'est  pour  la  charger  d  une  œuvre  de  consolation  et  de 
Charité,  du  soin  des  pauvres ,  de  ta  visite  des  malades,  du 
soulagement  des  affligés^.  L'épouse  chrétienne ,  telle  que  la 

^Clcm.  Hom.,  Ep.  i  ad  Cor.,  c.  1,  p.  447.  —  Clem.  Alex,,  Pœdag., 
1.  UI,  c.  i\  ,  t.  I,  p.  288.  —  Ainbf.,  Deparadiw,  c.  11 ,  g  50,  l.  I, 
p.  1C7.  —  Ghrysost.,  Qualet  dueendm  $int  nsBor»,  i,  III,  p.  317. 

^Ghrysost.,  /.  c;  —  Sermo  4  in  Gen.,  g  I,  l.  IV,  p.  650.  —  Ambr., 
De  iH9iit,virg,j  e.  3,  $  âS,  l.  2S4. 

^Gbrysost.,  Ham,  61  in  Joh.,  {  3,  t.  VIII,  p.  365. 

^Mttus,  Pmiiteria,  sect.  4,  c.  3,  p.  S7. 
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représenieiU  les  Pères,  modeste,  pieuse,  lupiit  les  spec- 
laclefr  voluptueux  ou  barbares  du  paganisme ,  ne  quuiaiiqiie 
raremenl  sa  maison ,  oà ,  ao  lieu  d'admetlre  des  amants  ou 
des  histrions ,  elle  n'aeeordaît  rfaospilalîté  qnli  des  malheu- 
reux ,  h  des  étrangers  pauvres  :  quand  elle  i^oi  lail,  elle  ne  se 
faisait  pas  accompagner  d'une  troupe  d'esclaves,  pour  aller 
en  pompe  ao  cirqoe  cm  au  bain ,  mais  elle  se  rendait,  eon* 
verte  d'nn  voile ,  k  Téglise  on  dans  la  demenre  d'un  indi- 
gent^  On  avait  donc  raison  de  dire  qu'elle  lurme  le  plus  bel 
ornement  de  son  mari  et  la  joie  de  sa  Camille,  qu'elle  est,  en 
un  mot,  une  chose  admirable^  Qo'on  nous  permette  d'a- 
jonter  le  portrait  qn'en  fiiit  on  écrivain  de  la  fin  du  quatrième 
siècle,  révêque  Astérius  d'Amasée:  «Elle  est  ton  membre, 
ion  secours,  ton  aide  dans  les  épreuves  de  la  vie;  elle  te 
soigne  dans  la  maladie,  elle  te  sonlafedans  Tafflietion;  elle 
est  range  gardien  de  ton  foyer,  le  dépositaire  de  tes  biens. 
Elle  souDre  des  mêmes  maux  que  toi  ;  elle  jouit  des  mêmes 
plaisirs.  £lle  conserve  ta  richesse,  si  lu  en  possèdes;  si. tu 
es  panvre,  elle  sait  même  tirer  parti  des  plus  faibles  res» 
sources  ;  elle  résiste  avec  habileté  et  courage  à  tous  les  maux. 
Grâce  au  lien  qui  Funit  k  toi ,  elle  supporte  le  pénible  far- 
deau de  réducation  des  eniants.  Si  ta  fortune  tombe,  tn  te 
eaebes  découragé,  tes  fans  amis,  dont  rafiection  varie  sui- 
vant les  vicissitudes  du  sort,  dispai^issent;  tes  esclaves  t'a- 
bandonnent.  Seule,  la  femme  reste,  comme  le  membre  d'un 
corps  malade ,  comme  la  servante  des  maux  de  Thomme  et 
des  soins  qu'il  réclame.  C'est  elle  qui  efface  ses  pleurs  et  qui 
panse  ses  plaies  lorsquMI  a  été  maltraité;  c'est  elle  enfîn  qui 
l'accompagne  lorsqu  il  est  conduit  en  captivité  ^» 

n'erlull.,  De  cultu  femin.y  I.  Il,  c.  ^1,  p.  459;  — Ad  uxorem^  i  II, 
c.  A  oi  8,  [).  1G8.  172.  —  Ilierou.,  ep.  54,  t.  I,  p.  280. 

KoiaXiotov  Yotp  ^pY°^  oixoupoç»  elc.  Clem.  Alex.,  Pœday.,  I.  III, 
c.  il,  t.  I,  p.  293.  —  Teitull.,  Ad  ux.,  I.  II,  c.  8,  p.  472.  —  Paui  NoI., 
Poma  22,  p.  124  eisuiv.  —  ^Uom,  an  lieeat  dimitUrê  hcotm»,  p.  6o. 
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Pour  arriver  au  bonheur  de  posséder  une  pareille  épouse, 
les  Pères  exhorteol  Ï&&  chrélieos  à  ne  pas  s'occuper  légère- 
ment du  mariage,  de  cette  affaire  .la  plus  importante  de  la 
vie,  de  lac^ueile  dépendent  le  contentement  ou  le  malheur 
sur  la  lerre^  lis  veulent  que  le  choix  ne  se  fasse  qu'après 
une  sérieuse  réflexion.  Avant  tout,  comme  le  mariage  ebré- 
tien  est  une  union  des  âmes,  ayant  ponr  type  Tunion  de  Jë- 
sus-Gbrist  avec  TÉglise,  il  faut  qu'il  y  ail  communauté  de 
sentiment  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel ,  sur  la  foi.  On 
se  prononça  donc  contre  les  mariages  mixtes  entre  chrétiens 
et  païens;  on  commença  par  rendre  attentif  aux  inconvé- 
nients qui  devaient  résulter  nécessairement  d'unions  de  ce 
genre ,  où  le  mari  païen  empêchait  sou  épouse  chrétienne 
de  se  livrer  à  ses  prières  et  de  suivre  les  inspirations  de  sa 
charité^.  On  ne  tarda  pas  à  les  interdire;  Tertullien  déjk  les 
réprouva  comme  illégitimes^  ;  plus  tard  les  Pères  furent  una- 
nimes à  les  condamner,  et  les  conciles  excouimunièreut  les 
parents  qui  y  consentaient^*  Toutefois,  si  Tun  de  deux  époux 
païens  devenait  chrétien,  le  mariage  ne  devait  pas  être 
rompu  ^  il  devait  être  sanctifié  au  contraire  par  les  efforts  de 
la  partie  chrétienne  pour  amener  au  Sauveur  celle  qui  était 
encore  dans  l'idolâtrie^.  A  la  femme  convertie ,  on  recom- 
mandait d^étre  d'autant  plus  douce,  plus  humble,  plus  amie 
de  la  paix ,  qu'elle  avait  plus  à  craindre  des  emportements 
de  son  mari  païen ^. 

^allpSYf**  "^^"^^  àvÔptùTtivou  p(ou  xeçâXaiov,»  Âsterius,  L  c,  p.  62. 

«Tertull.,  idua;.,  1.  II,  c.  A  ei  6,  p.  1G8.  HO. 

3  0.  c,  c.  3,  p.  168 j  —  De  coronà,  c.  13,  p.  409;  —  De  monog.f 

c.  11,  p.  532. 

*Cypp.,  Testim.  aâv.  Jud.,  I.  ÎIl,  c.  62,  p.  323.  —  Ambr.,  Exp,  Ev, 
lAUt.y  1.  VlU.  i  %  1. 1,  p.  4410,  etc.  —  Concile  (fElftirê,  30tt,  can.  45; 
^Artu,  314,  can.  41  ;  Mansi,  t.  II,  p.  8  et  472, 

«Tertult,  Ad.  tup.,  1.  II,  c.  7,  p.  471.  Aognst.,  D9eonjug,  adutt.f 
1. 1,  c.  17;  —  De  ftde  et  operi^,  c.  I9j  t.  VI,  p.  291.  136. 

^Coffifftir.  apoir.,  1 1,  e.  1<),  p-  218. 
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Après  avoir  posé  comme  première  condition  d'un  mariage 
heoreax,  la  commuiiauié de  foi,  oa  ajoutait  encore  d'aatres 
conseils,  empreints  de  sagesse  et  de  charité;  nous  pour- 
rions, ^  la  rigueur,  nous  dispenser  de  les  mentionner,  s'ils 
ne  marquaient  pas  une  diflérence  de  plus  entre  l'esprilchré- 
lien  et  celui  de  la  civilisation  païenne.  Il  faut  choisir  son 
épouse  sans  égard  à  la  beauté  ou  aux  richesses,  eu  ne  Re- 
cherchant en  elle  que  les  vertus  et  la  griice  d*on  bon  nain- 
reM;  à  cet  effet,  il  convient  de  s'inlormer  desa  coutiuitean- 
.térieure,  de  la  manière  surtout  dont  elle  a  rempli  envers  ses 
parents  les  devoirs  de  la  piété  filiale^  \  une  jeune  fille  sage  et 
pieuse,  dit  Chrysostome,  est  plus  précieuse  que  tout  l'or  de 
la  terre  ^. 

A  la  jeune  fille  on  disait  de  ne  prendre  pour  époux  que 
celui  que  lui  donnerait  son  père*;  c'était  un  reste  de  Tan- 

cien  droit  paternel,  cependant  on  le  mitigea  en  reconnais- 
sant que,  pour  que  Punion  soit  heureuse,  il  taui  que  la 
jeune  fille  aime  celui  qui  la  recherche ,  qu'elle  ne  réponse 
pas  malgré  elle^  ;  Augustin  veut  même  qu'arrivée  ë  Tftge 
de  discrétion  ,  elle  ait  le  droit  de  se  choisir  son  époux  elle- 
même^:  progrès  immense  sur  les  mœurs  antiques.  Entin, 
pour  resserrer  davantage  les  liens  de  Tamour  dans  la  fa- 
mille, les  Pères  demandaient  que  le  mariage  entre  parents 
Tût  inlerdil ,  ou  du  moins  qu'on  augmentât  lo  nombre  des  cas 
d'empêchement  pour  cause  de  parenté  fixés  par  la  loi  ro- 

^lùiatia  bonœ  indoiis.»  Anibr.,  De  Aàr.,  1.  1,  c.  9,  {  85,  t.  I, 
p.  309. 

^Clem.  Mrs  .  Sirom  ,  1.  IV,  c.  20,  t.  I,  p.  621.  —  CUrjsost,,  Quale* 
ducendœ  sint  uxores  ^  i.  lïl,  p.  211  elsuiv. 
aChrysosL,  Uom.  20  inEph.,  %  8,  t.  XI,  p.  JîiSi. 
^Naumachius,  m  Cnom.,  p.  122. 

5Clem.  Alex.,  Strom.,  1.  Il,  c.  23,  i.  IV,  c.  20,  t.  I,  p.  502.  021. 
®«...ilfM  «odMn  pwBUa  in  tàtUm  atate  fuerit^  ut,  jure  Hctftifjora, 
9ibi  ipia  el^ttt  gitod  vettt,»  Aogust.,  6p.  254,  i.  II,  p.  6^. 
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maineV  Ce  n'était  pas  la  une  entrave  à  la  liberté,  contraire 
au  respect  du  chrisliaoisme  pour  ies  droite  de  Tindividualîté 
affianchie;  c'ëiait  nne  conséquence  natareUe  do  principe 
d'mour  ;  on  tonlait  que  la  famiHe,  qui  reprtonte  en  quelque 
sorte  l'Église  de  Dieu  et  qui,  dans  la  société  païenne,  avait 
perdu  son  importance  par  le  relàchemeai  des  liens  les  plus 
sacrés  f  fût  unie  pins  intimement  par  une  charité  pure  de 
tont  àéè\r  personnel.  Âmbroîse  a  touIu  rattacher  directe- 
nienl  les  [irohibilions  h  une  loi  divine  expresse^;  quoique 
celle-ci  soit  muette  à  cet  égard ^,  elles  n-en  sont  pas  moins 
conformes  à  la  nature  sfurituelle  du  royaume  de  Dieu. 

L'union  conclue,  l'Église,  contrairement  au  paganisme, 
u  imposait  pas  seulement  des  devoirs  à  la  femme,  elle  en 
prescrivait  aussi  au  mari  \  que  Tépouse,  disait-elle,  se  rende 
aimable  par  sa  chasteté,  par  la  douceur  de  ses  mœurs,  par 
la  simplicité  de  son  caractère,  par  sa  charité  envers  tous  et 
par  sa  soumission  à  celui  auquel  elle  s'est  volontairement 
donnée  devant  Dieu  ;  qu'elle  le  vénère  et  ne  cherche  k  plaire 
qu'à  lui  ^.  Un  poète  chrétien  du  quatrième  siècle  a  donné  ces 
conseils  à  une  jeune  fdie  dans  des  vers  pleins  de  vérité  et  de 
délicatesse^.  D'un  autre  côté,  les  Pères  demandent  que  le 
mari  respecte  sa  femme,  qu'il  l'entoure  de  ses  soins,  qu'il 
traite  avec  douceur  et  bonté  celle  qui  est  la  compagne  de  sa 
vie,  la  mère  de  ses  enfants    qu'il  l'aime  plus  que  ses  propres 

^Augost.,  D9  eMt.DHf  U  XV,  c.  16,  t.  Vil»  p.  301. 
*Ep.  60,  t.  H,  p.  4017. 

^Âugust.,  /.  c,  noie  1. 

*Clera.  Rom.,  Ep.  ^  ad  Cor.,  c.  21,  p.  161.  —  Comtit.  apo*t.j  I.  I, 
c.  8  et  9, 1.  VI,  c.  29,  p.  209.  360. 

^Naiimacliius,  in  Gnom.,  p.  122  et  suiv.  —  Ce  poëte,  peu  coonii,  esl 
d'une  époque  incertoîne.  Erasme,  Scaliger,  Vossel  d'aulresne  doiiienl  pas 
qu'il  ne  soit  chrétien.  C'est  aussi  l'opinioii  de  M.  S€bœii|  Uiât,  de  lalili. 
grecque  y  2«  éd.,  t.  VJ,  p.  76. 

^AsteriuSi  Hom,  an  lieeat  dUnUtterê  uxormn,  p.  66. 
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pareols ,  juâqu^à  mourir  pour  elle  s'il  le  faut,  de  même  que 

Jésus-Christ  s*est  dévoué  pour  TÉglise,  sa  ûaocée;  qu'il  la 
proiégo ,  qu'il  l'iostruise ,  qu'il  la  corrige  avec  induigeiice, 
e&  si  pat  malheur  il  La  trouve  sourde  à  seseooseils^  qu'il  ia 
supporte  paliemment  saas  la  renvoyer  ou  la  maltraiter  ^ 

L'union  conjugale,  dans  laquelle  les  époux  sont  liés  Vun 
à  l'autre  par  des  devoirs  si  grands,  était  considérée  coramc 
telleii\^nt  iuiime,  que  dans  rorigine  on  ne  la  croyait  pas  dis- 
soole  paria  mort;  alliance  de  deoiàmes  immortelles,  elle 
devait  subsister  dans  Féterniié.  C'est  pour  celle  raison  que 
plusieurs  des  premiers  Pères  se  sont  prononcés  contre  les 
secondée  noces  ^\  selon  Atbénagoirei  TJionnne  qui  se  rema- 
rie commet  une  espèce  de  décent  adultère'.  Tertullien  sur* 
tout  5  après  avoir  adopté  le  système  rigide  des  monlanislcs, 
condamna  les  secondes  noces  d'une  manière  ai>solue  ^  ses 
raisons  ne  sont  pas  généralement  très-fortes,  cependant  il 
eiprime  des  sentiments  bien  purs,  quand  II  dit  par  exemple 
que  le  mari  étanl  auprès  de  Dieu,  la  femme  qui  lui  survit 
n'eu  sera  que  plus  intimement  unie  avec  lui  ^  qu'elle  sancti- 
fiera son  souvenir  par  la  prière,  qu'elle  vivra  avec  lui  daos 
«ne  communion  spirituelle  dont  rien  ne  pourra  plus  trouWer 
la  saiuic  harmonie^.  Avant  de  s'être  déclaré  pour  le  monta- 
nisme,  Tertuilien  avait  été  moins  absolu  ;  dans  ^s  deux 
iivres  k  sa  propre  épouse ,  il  l'avait  exhortée  à  ne  pas  se  re- 
marier, s'il  venait  à  mourir  avant  elle;  cependant  il  avait 
:ijouL('  que,  si  elle  ne  s'en  sentait  jjas  la  rorce  ,  nu  second 
mariage  n'était  pas  contraire  à  la  loi  de  Dieu^.  Cette  opinion 
avait  été  celle  des  apôtres  ;  elle  se  basait  sur  l'idée  que  dans 

^  IgQât.,  Àd  Polyc,  c.  5,  p.  41.  —  ComU  ojpost.^  I.  i,  c.  2,  p.  303. 
sjnst.  Mart.,  ApoL  1,  c.  45,  p.  52. 

'^Albenag.,  Leff.,  c,  33,  p.  3i1. 

*Tertull  ,  De  munog.^  c.  10,  p.  u31.  —  De  exhortai,  caslU  ,  c.  2  t'i 
suiv.,  p.  5^9. 
^  Ad  uxorem ,  1.  2>  p.  i6i  el  ^uiv. 
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le  monde  cëlesie  Tamour  parfait  ne  sera  plus  entravë  par  là 

différence  des  sexes,  conlurmément  h  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  ;  «  Après  la  résurreetioD ,  les  boiomes  D'auront  point 
de  femmes f  ni  les  femmes  de  maris,  mais  ils  seroal  eomme 
les  anges  de  Dieu  dans  le  ciel  (Hat.  22, 30).»  C'est  cette  doc- 
trine plus  ilidulgenle,  professée  déjh  par  Hermas  et  par  Clé- 
ment d'Âleiandrie^^  qui  finit  par  prévaloir  dans  i  ii^lise.  On 
conseillait  aux  veufs  et  aux  venvesde  ne  passe  remarier  %  quant 
k  ces  dernières ,  on  les  rendait  attentives  aux  difficultés  in- 
séparables d  un  second  mariage,  el  résultant  soit  de  Tédu- 
catioQ  d'enfants  de  deux  mères  différentes,  soit  des  souve-- 
nirs  que  l'époux  garde  de  la  femme  qu*il  a  perdue  et  qui 
peuvent  troubler  la  séréniié  de  Tunion  nouvelle.  Ambroise 
et  surtout  Chrysoslome  uailent  ce  sujet  avec  autant  de  cha- 
rité que  de  délicatesse^.  Toutefois  ni  eux,  ni  les  autres  Pères 
qui  donnent  la  préférence  à  un  veuvage  volontaire,  ne  con- 
damnent les  secondes  noces;  ils  ne  les  trouvent  pas  défen- 
dues par  la  loi  de  Dieu,  et  pensent  par  conséquent  ijue  ce 
n'est  pas  pécher  que  de  s'y  engager  ^  souvent  mémo  elles 
doivent  être  conseillées  :  selon  Jérôme,  une  veuve  jeune  et 
riche,  exposée  k  mille  séductions,  doit  se  remarier  si  elle 
n*est  pas  sûre  d'elle-raêrae,  car  uu  second  mariage  est  prë- 
iérable  à  une  vie  déréglée  ^.  Quelques  conciles,  il  est  vrai, 
soumettent  les  veufs  qui  se  remarient  à  des  pénitences  tem- 
poraires, mais  au  moins  ils  ne  les  excommunient  pas^j  du 

ifiennas,  1. 11^  maiDd.  4,  c.  4,  p.  91.     Glem.  Aies.,  Strom.,  1. 111» 
c.  42, 1. 1,  p.  548. 
^Cbrysost.,  Hom.  de  viduiê,  t.  III,  p.  315.  —  Ambr.,  De  HéuU, 

c.  %  g  10,  c.  11,  g  68,  c.  15,  §  88,  i.  U,  p.  188.  203.  210.  — 
August.,  De  àono  viduitatis,  c.  4  ,  L  VI,  p.  273.  —  tlieron.,  ep.  54, 
t.  1,  p.  291. 
3Hieron.,  ep.  79,  l.  I,  p.  507, 

*Conc.  de  Néocésarée,  315,  can  3;  de  Laodia'e,  i'^  s.,  can.  1  j  Maosi, 
i.  11,  p.  540.  564.  —  Bas.,  ep.        eau.  4,  l.  lii,  p.  ili. 
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temps  d'Auguslio ,  coudaïaaer  les  secondes  Doces  éiail  même 
regardé  comme  uoe  hérésie  ^ 

La  même  haute  idée  de  la  sainteté  do  mariage  (jue  jas- 
(ju  ici  nous  avons  lâché  de  faire  ressortir,  préside  h  la  doc- 
trine des  chrétiens  sur  le  divorce,  si  fréquent  et  si  facile 
dans  le  paganisme.  L'Église  condamnait  sans  réserve  ces 
séparations  sans  cause ,  dont  la  société  païenne  offrait  tant 
et  de  si  scandaleux  exemples  2.  Une  séparation  n'était  ad- 
mise que  pour  cause  d'adultère.  En  prescrivant  la  chasteté 
dans  le  mariage,  et  en  faisant  de  la  fidélité  réciproque  un 
des  devoirs  conjugaux  les  pins  saints,  les  Pères  rappelaient 
eji  même  temps  au  monde  que  l'adultère  est  une  des  plus 
graves  violations  de  la  loi  de  Dieu.  Les  conciles  frappaient 
les  coopahias  d'une  excommunication  dont  ils  ne  pouvaient 
se  relever  qu'après  une  longue  pénitence'.  A  un  point  de 
vue  général,  ce  n'était  Ih  que  remettre  en  vigueur  la  répro- 
bation dont  Tadultère  était  Tobjet  dans  la  société  païenne 
elle-même;  mais  on  sait  que  dans  cette  société  on  admettait 
des  exceptions'ponr  le  commerce  des  hommes  avec  certaines 
femmes^  ces  exceptions ,  l'Eglise  ne  pouvait  pas  les  laisser 
subsister.  Contrairement  aux  moeurs  et  aux  lois  païennes, 
et  par  on  effet  du  respect  chrétien  pour  la  femme  réhabili- 
tée, ce  n'est  plus  la  femme  seulement  qu'on  croit  capable 
de  commettre  un  adultère-,  les  docteurs  de  l'Église  com- 
battent vivement  Torgueil  païen  qui  voulait  que  la  femme 
seule  pût  en  être  accusée ,  tandis  que  le  mari  se  prétendait 
libre.  Désormais  le  mari  infidèle  est  tout  aussi  coupable  que 
l'épouse  qui  viole  ses  devoirs;  il  est  même  plus  blâmable 
qu'elle,  car  il  n'a  pas  comme  elle  l'excuse  de  la  faiblesse,  il 

«Attga8t.,  iltf  AtffM.,  c.  28,  t.  VIII  ^  p.  8;  —  J)«  ei^rit,  l>«i,  l.  XVI, 
^c.  M,  t.  VII,  p.  338. 

>  Gonc.  d'Elfire,  305,  canon  8;  Uansi,  t.  Il,  p.  7. 

can.  64.  69;  —  Conc.  d'Ancyre,  315,  can.  20,  i.  0.,  p.  16.519. 
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fiussède  la  force  et  doil  l'employer  au  bien ,  il  doit  doniier  k 
celle  qui  est  confiée  k  sa  protection  Teiemple  de  la  vertu  et 

ne  pas  lui  fournir  un  prétexte  pour  couvrir  ses  vices*.  La 
légèreté  aveç  laquelle  les  païens  traitaient  le concubinat 'était 
flétrie  liautement  par  les  Pères  :  comment  aiiraieat-ila  pu 
admettre  la  distinclioo  qu*on  faisait  dans  la  sociélë  romaine 
entre  la  conciibine  et  la  femme  prostituée?  Pour  eux  ,  iouie 
personne  qu'on  fréquentait  outre  l'épouse,  au^  bien  que 
celle  k  laquelle  on  s'attachait  comme  célibataire  ou  comme 
veuf,  tombe^  selon  Augustin ,  dans  Ja  catégorie  des  prosti* 
tuées ,  et  le  commerce  avec  elle  constituait  une  union  hon> 
teuse  et  illicite'^.  Jérôme  dit  h  ce  sujet  :  «Les  loi^  des  Césars 
sont  autres  que  celles  de  lésDS^Cbrist;  ce  que  prescrit  Pa- 
pinien  diffère  de  ce  qu'enseigne  Paul;  chez  les  païens^  on 
lâche  les  rênes  à  l'impudicité  des  hommes,  on  se  borne  à 
les  condamner  pour  viol  et  pour  adultère  avec  des  personnes 
libres,  mais  on  leur  permet  de  setisfiiire  k  leurs  passîoos 
avee  des  esclaves  ou  dans  le  htpanar;  comme  si  le  péché  ne 
dépendait  pas  de  la  volonté  de  1  individu  qui  pèche,  mais  de 
la  position  de  la  personne  avec  laquelle  il  pècbel  Chez  nous, 
au  contraire,  ce  qui  n'est  pas. permis  aux  femmes, 'ne  Test 
pas  non  plus  aux  hommes  i> 

L'adultère,  étant  de  fait  une  rupture  de  la  fidélité  conju- 
gale, devait  entraîner  la  séparation  ^  mais,  suivant  l'opinion 
généràle  des  Pères,  celle-ci  ne  devait  pas  être  absolue ,  c'est- 
k-dire  qu'elle  ne  devait  pas  aller  jusqu'au  divorce.  Il  n'y  a  eu 
que  des  voix  isolées  en  faveur  du  divorce  après  adultère. 
Ëpiphane  soutient  que  l'épouse  innocente,  renvoyée  sans 
cause  par  son  mari,  ou  forcée  de  le  quitter  parce  qu'il  lui  est 

<LactaDt.,  mv,  intm.,  1.  VI,  c.  23,  L  I,  p  500.  —  Âugust.,  Dê 
eon^ttgUi  aduUminis,  1.  Il,  c. 7 el  siiv.,  t.  VI,  p.  299 ^et siiv.;  —  Sêrrno^, 
g  14  etsuiv.,  t.  V,  p.  40. 

s  Augusi.,  sermo  224,  g  3  ;  ~  Sermo  392,  g  2,  t. . V,  .p.  674. 

3Ep.  77,  ann.  39U,  t.  I,  p.  4S0. 
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devenu  infidèle ,  peol  se  remarier  sans  pécher*.  Hilaire 
Poitiers  et  Astérins  sent  do  même  avis^.  Toutefois  la  (>lu- 

part  des  Pères,  frappés  sans  tloutt^  des  scantiales  de  la  i»o- 
ciéié  païenne,  etvouiani  ajouter  k  la  gravité  des  engage- 
ments conjuganx ,  se  déclarent  contre  la  faculté  de  se  rema* 
rîer  après  une  séparation ,  bien  que  cette  faculté  ttt  encore 
accordée  par  les  lois  civiles.  Si  c'est  un  péché  pour  le  mari 
de  continuer  de  vivre  avec  sa  femme ,  quand  il  sait  qu'elle  a 
commis  nn  adultère,  il  devient  coupable  du  même  crime,  si, 
après  avoir  rrovoyé  son  épouse  infidèle^  il  se  marie  avec  ooe 
autre.  Exprimée  déjà  par  Hermas^,  celle  opinion  devint 
celle  de  presque  tous  les  Pères^-  Elle  se  loodait  sur  le  sen- 
timent cbrétien  le  plus  pur  :  la  sainteté  dn  mariage  avait 
lionr  conséquence  son  indissolubilité;  si  nn  des  époux  la 
viôlail.  il  devait  expier  sa  iaute  par  la  séparation;  mais 
ceUe-ci  n'était  envisagée  que  comme  temporaire,  on  comp- 
tait sur  le  repentir  du  coupable,  et  on  voulait  lui  laisser  la  * 
faculté  de  se  réconcilier  avec  la  partie  oflénsée;  la  pénitence 
de  Tun  et  le  pardon  de  l'autre  devaieul  être  les  gages  d'un 
redoublement  d'altectîon  et  de  Méliié. 

Les  conciles  eanctionntont  par  leurs  décisions  les  con- 
seils des  Pkes;  celui  d*Elvire,  de  905,  excommunia  la 
femme  qui,  après  avoir  quitté  son  mari  pour  cause  d'adul- 
tère, en  épousait  un  autres  elle  ne  devait  recevoir  son  ab- 

^  Epiph.,  Adv.  Hœr.,  I.  11,  l.  I,  hœr.  59,  $  4;  etL  lU,  t.  U,  ExpoHt, 
fidei  cath.,  S  21,  t.  h,  p.       et  4103. 

^Asterius,  Hom,  an  Ueeat  dimittere  tuBorm,  p.  64.  —  Hilar.  Pictav. , 
Coimn.  A»  Mattk,,  c.  4,  §  22,  p.  627. 

3  L.  II,  inaod.  4,  c.  i,  p.  87. 

^Clem.  Aies.,  Strom,^  L  II,  c.  23, 1. 1,  p.  907.— Tenitll.,  Demonog., 
c.  9  et  10,  p.  890.--Orig.^  Comm,  inMaith.y  U  XIV,  $24;  t.  UU  p.  648. 

—  Lactsm.,  IHv.  imtit,,  1.  VI,  c.  23,  i.  I,  p.  801.  —  Qseg.  Naz., 
ep.  i^,  t.  I,  p.  8S4.  —  HîeroD.,  Comm.  in  Mattk^,  c.  19,  t.  Ili,  p.  87. 

—  AugusU,  Sermo  392,  §  2,  t.  V,  p.  1054. 
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solution  qu'à  la  mort  de  son  premier  épouI^  Quelques  an- 
nées après,  il  est  vrai,  le  concile  d'Arles  se  borna,  sous 

forme  de  conseil ,  à  engager  les  maris  dont  les  femmes  se- 
raient adultères ,  h  ne  pas  se  remarier,  dans  l  espoir  de  se 
réconcilier  avrc  elles  ^^^cepeodant  la  défense  ne  tarda  pas  k 
devenir  la  loi  générale  de  TÉglise'. 

Nous  n'aurions  pas  tout  dit  sur  ce  chapitre,  si  nous  n'ajou- 
tions pas  ce  qu'enseignait  l'Église  sur  les  ièmmes  tombées. 
D'un  côté,  elle  insistait  sur  le  devoir  des  hommes  d'être 
chastes,  autant  dans  Fintérét  de  leur  propre  moralité  que  pour 
soustraire  a  leur  passion  les  femmes  que  Tordre  social  païen 
leur  livrait  sans  défense.  Au  milieu  du  dévergondage  des  der- 
niers siècles  de  TEmpire,  les  Pères  ne  laissaient  passer  aucune 
occasion  sans  représenter  l'impureté  comme  un  crime  contre 
Dieu,  souillant  ses  créatures  les  plus  nobles,  perdant  l'âme  et 
dénaturant  la  beauté  du  corps,  dont  le  prix  consiste  dans  la 
pureté  virginale^.  D'un,  autre  côté,  TÉglise  ne  repoussait 
pas  les  femmes  tombées;  ^  l'exemple  du  Sauveur,  qui  avait 
tendu  la  luain  a  la  femme  adultère,  elle  appelait  en  son  sein 
ces  malheureuses  que  le  paganisme  avilissait  tout  en  les  re- 
tenant dans  levice;  elle  les  purifiait,  elle  leurrendait  le  pardon 
et  la  paix  dans  Tamonr  de  Jésus-Christ.  Repoussées  du  bap- 
tême ou  exconinniniées  aussi  longtemps  qu'elles  exercent 
leur  trafic  inlàme^,  elles  sont  admises  à  la  réconciliation  dès 
que ,  renonçant  h  leur  profession ,  elles  donnent  des  preuves 
de  pénitence^.  Aussi  FÉglise  a-l-elle  trouvé  parmi  elles  des 

« 

^  Can.  9  -,  Matksî,  t.  II,  p.  7. 
^GaD.  40,    c,  p.  472. 

3Ca»o»M  EeeL  Afrie,,  cm,  102  ;  Le,,  l.  III,  p.  S06. 
^Atbenag.j  £e^.,  c.  34,  p.  311. 

s  Augiist.,  De  fide  €t  opp.,  c.  18,  t.  Tl,  p.  136.  —  Cpnc.  d'Elvirp,  305, 
cao.  \t  \  llansi,  t.  II,  p.  7. 

<^Aiigu8t.,  0.  0.,  c.  15  et  19,  p.  431. 136.  —  Conc.  d'Ëlvire,  cap.  44, 
p.  13. 
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martyres  glorieuses  :  A  (Va  moui  ui  pour  son  Sauveur  àAugs- 
bourg  avec  ses  trois  servantes  qui,  après  l'avoir  suivie  dans 
le  vice,  Tavaient  aussi  suivie  daus  sa  eaoverBÎon^  Pélagie, 
actrice  et  courtisane ,  célèbre  k  Antiocbe ,  se  convertit ,  se 
relira  dans  un  couvent,  d'ofi  le  préfet  voulut  en  vain  la  faire 
arracher,  pour  la  ramener,  en  vertu  des  lois  du  temps,  au 
théâtre;  elle  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  retraite ,  témoi- 
gnant b  Jésus-Christ  sa  reconnaissance  par  Thumble  piété 
de  sa  conduite^.  Ces  faits  prouvent  à  la  fois  la  puissance  du 
christianisme  pour  le  réveil  des  âmes  en  apparence  les  plus 
mortes,  Ténergie  de  la  nature  de  la  femme,  capable  de  se 
relever  à  la  main  de  Jésus-Christ  d'une  chute  profonde ,  et 
la  charité  de  la  société  chrétienne ,  rouvrant  ses  bras  k  la 
pécheresse  que  le  monde  méprise,  après  en  avoir  abusé. 

m 

*§  2.  Les  enfanU. 

L'esprit  chrétien ,  en  relevant  la  femme  et  en  sanctifiant 
le  mariage,  transforma  la  famille  qui  jusque-Ik  n'avait  eu 

qu'une  importance  civile,  en  une  institution  religieuse;  il 
modiOa  les  relations  entre  les  parents  et  leurs  enfants,  sans 
affaiblir  ni  Tautorité  des  premiers,  ni  le  respect  et  robéissance 
des  seconds. 

Dans  noire  preniièie  partie,  nous  avons  vu  le  père  païen 
n'accepter  son  enfant  qu'autant  qu'il  promettait  de  devenir 
on  citoyen  robuste  et  utile,  et  qu'il  n'était  pas  lui-même 
trop  pauvre  pour  Tëlever  ;  de  son  côlë«  la  mère  païenne  se 
débarrassait  par  l'avortement  ou  par  l'exposition  du  fruit  de 
ses  amours  trop  souvent  criminelles.  Les  chrétiens,  dès  les 
premiers  temps,  réprouvent  ces  coutumes  bartrares;  animée 
d'une  sollicitude  touchante,  l'Église  bénit  et  protège  les  en- 

^Ruinan,  Âcta  Mart,,  p.  455. 

^thrysost.,  Bom,  67  tn  Mat.,  g  3,  t.  VII,  p.  6G5. 
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t'auts,  parce  que  le  royaume  des  cieux  est  pour  eux^;  elle 
respecle  )a  nature  bumaioe  josque  dans  l'eofaut  qui  D'à  pas 
encore  vu  le  jour;  lorsqu'il  est  né,  il  veut  qu'il  soit  Tobjet 
de  la  tendresse  de  ses  parents ,  quel  que  soit  son  état  phy- 
sique. Faire  périr  son  enfant  par  avorteroent,  disent  les 
Pères,  c'est  détruire  ToBovre  de  Dieu,  c'est  être  boonicide 
tout  autant  qu'en  tuant  Teufaot  venn  au  monde ,  c'est  ôter  la 
vie  a  line  crcalure  qui  est  déjà  robjet  de  la  bonté  divine; 
Dieu,  qui  n'a  pas  égard  anx  personnes,  qui  ne  les  juge  ni 
d'après  leur  apparence  eitérieore,  ni  d'après  leur  âge ,  est  le 
père  de  tonte  vie,  quelque  incomplète  qu'elle  aoil^.  Aussi 
les  Conslilulions  aposloliques  comparent-elles  ravortemeiit 
àrbomicide^  ceax  qui  s'en  rendent  coupables  sont  exclus 
pour  dii  ans  de  la  communion  des  fidèles,  quoique  la  loi  ci- 
vile ne  punisse  pas  encore  ce  crime'. 

La  coutume  d'exposer  les  entants  n'ost  pas  moins  en  hor- 
reur dans  l'Eglise  \  les  chicliens  la  reprochent  avec  vivacité 
k  la  société  païenne;  Justin  Martyr  y  voit  une  des  preuves 
de  rendnfcissement  des  cœurs  par  l'idoUtrie,  car  si  ce 
n'est  pas  vouer  les  enfants  a  la  mort,  c'est  au  moins  avilir 
la  nature  humaine,  attendu  que  ceux  qui  sont  recueillis  ne 
le  sont  le  plus  souvent  que  pour  être  desUnéa  k  la  bonté  ou 
à  l'esclavage^.  Cent  cinquante  ans  après  Justin,  Lactance 
s'exprime  avec  une  vi «coureuse  éloquence  contre  cet  usage, 
profondément  enraciné  dans  les  mœurs  antiques:  «Queper* 
sonne  ne  s'imagine  qu'il  puisse  éire  accordé  que  les  pères 
aient  te  droit  de  faire  mourir  leurs  enfants  nouveau-nés; 

*€omp.  i£p.  ad  Zcnamet  Serenum,  c.  17,  in  0pp.  iusl.  Mari.,  p. 440. 

«Barn.,  Ep  ,  c.  19  et  20,  t.  I,  p.  51  el  53.  —  Athenag.,  Leg.,  c.  35, 
p.  312.  —  Min,  Félix,  c.  30,  p.  114.  —  Teilull.,  Apol.y  c.  9,  p.  36;  — 
jIiI.  noi.,  l.  J,  c.  16,  p.  51 .  —  Cypr.,  op.  59,  p.  98. 

'CoiMl.  apoët.f  U  Vil,  c.  3,  p.  366. 

*JqsL  If  art.,  âpoL  1,  c.  S7  et  S9,  p.  60  et  61.  — ad  Dlo^.,  c.  3, 
p.  236.  —  IliD.  Felii,  c.  30,  p.  114.  —  Amob.,  1. 11,  c.     1. 1,  p.  105. 
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c'esl  là  une  (les  plus  grandes  impiétés,  car  Dien  lait  naine 
les  âme^  pour  la  vie  et  dod  pour  la  mort.  Cependant  il  y  a 
des  hommes  qui  ne  croient  ^as  soniHer  lears  mains ,  en  en- 
levant Il  des  ^res  à  pane  formés  la  vîe  quMIs  ne  leur  ont 
pas  doiiiiée.  N'espérez  pas  qu'ils  épargneront  le  sang  étran- 
ger, ceux  qui  n'épargnent  pas  leur  propre  sang  !  Sans  con- 
tredit, ces  hommes  sont  profondément  pervertis.  Qae  dirai- 
je  de  eeoi  qn'nne  fansse  affection  porte  ^  exposer  teors  en* 
fanl*?  Peut-on  considérer  coniine  iiHiocenls  ceux  qui  offrent 
en  proie  aux  chiens  leurs  propres  entrailles ,  et  les  tuent 
plus  emellement  encore  qoe  s1ls  les  étranglaient?  Qui  peut 
donter  qu'il  ne  soit  Impie ,  celui  qui  se  6e  li  la  pitié  d^antnri  ! 
Quand  mêiue  il  arriverait  que  l'enfant  expose  fôt  recueilli 
par  qnekqu'un  qui  se  chargeât  de  le  nourrir,  c'est  encore  le 
père  qui  serait  coupable  d'avoir  livré  son  propre  sang  k  la 
servitude  ou  à  la  proMttuttoit  Autant  vaut  donc  tuer  son 
enfant  que  l'exposer.  Il  est  vrai,  ces  pères  homicides  se 
plaignent  de  leur  pauvreté  et  prétextent  qu'ils  ne  peuvent 
suffire  k  élever  une  famille;  comme  si  les  biens  de  ce  monde 
étaient  dans  le  pouvoir  de  ceux  qui  les  possèdent,  comme  si 
Dieu  ne  luisait  pas  tomber  tous  les  jours  le  riche  dans  la  pau- 
vreté, et  n'élevait  pas  le  pauvre  à  Tahondancei  Si  donc 
queiqu'oD  est  empêché  par  son  indigence  de  nourrir  des 
enfants,  qu'il  s'abstienne  plutôt  de  son  épouse;  cela  vaut 
mieux  que  de  détruire  par  des  mains  impies  l'œuvre  de 

Non  contents  de  lutter  contre  les  cruels  excès  de  la  puis^ 

sance  paternelle  chez  les  païens^  les  Pères  s'efforcent  de 
sanctiiier  les  senti mcnts  d'affection  que  le  christianisme  ne 
comprime  plus  dans  les  cœurs.  Dès  ses  premiers  jours,  l'en- 
fant est  introduit  dans  le  royaume  de  Dieu  ;il  est  admis  dans 

<  Div.  in9iit,  1.  VI,  c.  20. 1. 1,  p.  49t.  Comp.  Augnst.^  De  nupUis 
eteofwup.,  1*  1,  c.  tS,  t.  X,  p.  493. 
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l'Eglise  par  le  baptême^  il  no  doit  pas  être  exclu  des  grâces 
doQt  le  sacrement  lui  assure  la  possession  ^  si  d'anciens  pë- 
cheors ,  dit  Cyprien ,  sonl  reça$  dans  la  oommunaulé  chré- 
tienne,  à  combien  plus  forte  raison  ne  doit-on  pasyrece* 
voir  l'enfant  nouveau-né,  qui  n'a  pas  encore  commis  de  maM. 
Cette  sollicitude  ne  s'étend  pas  seulement  aux  enfants  légi- 
times; les  enfants  naturels,  même  ceux  nésd*adullères,  sont 
également  des  créatures  de  Dieu ,  ils  sont  sons  sa  protection 
paternelle  et  dignes,  par  conséquent,  de  la  charité  da  FË- 
glise^ 

Les  enfants  sont  des  âmes  confiées  aux  parents  qui  en 
sont  responsables  ;  c*est  sur  les  parents  que  retombe  le  re- 
proche, si  les  enfants  se  perdent^.  Si  donc  les  liens  qui  les 
rattachent  à  ces  derniers  sont  resserrés ,  ce  n  est  pas  pour 
leur  procurer  quelques  jouissances  de  plus,  c^est  ponr  leur 
recommander  plus  vivement  leurs  devoirs  envers  leurs  en- 
fants, leurs  concitoyens  d;jtis  le  royaume  de  Dieu.  L'ancienne 
et  iuÛexihie  dureté  du  père  romain  doit  disparaître^  pour 
faire  place  k  une  autorité  mitigée  par  Tamour;  le  père  doit 
considérer  son  fils  comme  loi  étant  égal  en  dignité  naturelle 
et  comme  destiné  a  continuer  sur  la  terre  une  race  d'enfants 
de  Dieu.  Sans  doute,  il  faut  lui  apprendre  le  respect  et  l'o- 
béissance ,  mais  non  pas  en  le  traitant  comme  un  esclave  ; 
c'est  en  lui  faisant  connaître  et  aimer  la  loi  de  Dieu,  qu'on 
Ini  apprendra  aussi  à  se  soumettre  b  la  volonté  des  parents^. 
Cette  éducation  religieuse  est  l'objet  de  fréquentes  exhorta- 

*  « . ..Quanto  magis  prohiberi  non  débet  infans ,  qui  recem  natus  ni- 

hil  percavit."  C)'pr.,  ep.  59,  p.  99, 

'Melhodius,  Conviv.  X  virginum  ,  or.  2,  dans  Combelis.,  Biblioth. 
grœeor.  PP.  auctar.  noviss.,  t.  I,  p.  75. 

^Amhr.,  De  bono  mortis ,  c.  8,  §  35,  l.  1,  p. 

*  '(  Patres  quoqtie  asperos  esse  circa  filios  non  oportere.»  Cvpr,, 
Testim.  adv.  Jud.,  1.  111,  c.       p.  324. 

^ChrysosL,  Uom.     in  Epk.,  g  1 ,  t.  XI,  p. 


Digitized  by  Google 


LA  FAMILLE.  225 

lions  des  PèresetsurtontdeChrysostome.  Ce  grand  homme, 
interprète  éloquent  de  Tesprit  chrétien ,  aussi  hien  que  des 

misères  cl  des  besoins  de  riiamanité,  voyait  dans  l'absence 
d'éducalioD  religieuse  la  cause  de  la  décadence  du  monde  ^ 
pn  s'occupe,  dit-il,  à  acquérir  des  honneurs  et  des  richesses, 
pour  laisser  k  ses  enfants  de  la  réputation  et  de  la  fortune^ 
mais  on  n'a  nul  sonci  de  leur  inrjo  ;  c'est  se  rendre  coupable 
d'un  grand  péché,  car  c'est  vouer  ses  eulants  à  la  mort  éter- 
nelle et  contribuer  à  la  ruine  de  la  société;  ce  qui  fait  que 
le  monde  entier  est  bouleversé ,  c'est  qu'on  ne  se  soucie  plus 
de  ses  i)ropres  entants ^  Cbrysostome ,  et  tous  les  autres 
Pères  avec  lui ,  ne  voient  de  salut  que  dans  l'éducation  reli- 
gieuse; ils  y  reviennent  sans  cesse  et  dans  les  termes  les 
plus  pressants  ;  ils  veulent  qu'à  un  âge ,  où  la  volonté  est 
encore  flexible,  les  enfants  soient  amenés  dans  la  bonne 
voie,  que  de  i)onne  heure  on  leur  donne  des  impressions 
pieuses ,  qu'on  les  forme ,  par  la  crainte  de  Dieu ,  par  l'a- 
mour de  Jésus-Christ,  h  la  sagesse,  k  la  foi ,  li  Thumilité,  k 
la  charité,  en  un  mot  qu'on  leur  imprime  dès  les  premiers 
ans  les  grands  et  simples  principes  de  la  vie  chréiienne  'K  A 
cet  effet,  les  parents  doivent  faire  eux-mêmes  Téducation  de 
leurs  enfants,  au  lieu  de  les  livrer  k  dés  esclaves  souvent 
ignorants  ou  impies^.  C'est  surieui  aux  mères  que  l'Eglise 
recommauiie  le  soin  de  la  première  éducation  religieuse^  le 
père,  occupé  au  dehors,  ne  peut  pas  toujours  consacrer  k 
ce  devoir  toute  l'attention  qu'il  réclame  ;  d'ailleurs ,  par  sa 
nature  plus  douce,  plus  patiente  .  plus  aimante,  la  mère  est 
plus  apte  à  éveiller  dans  Tâme  enianiine  les  sentiments  pieux. 

*  «Kal  TotÎTo  Iffxiv  ,t  ijjv  o!xou(Uvv|v  (Svaxpcictt  icSooVf  ^ti  tuv  olxcudv 
4[fi.E>ou(Aev  Tctttôotv.»  ÏÏom,  de  «ftfiiit,  t.  III,  p.  317. 

<BaTn.,  Ep.,  c.  ^9,  p.  51.  —  Poljc,  Ep.yC,  4,  p.  187.— Clem.  Rom., 
Bp.i  ad  Cor.,  c.  21,  p.  161.  —  ContHt,  apost.,  I.  IV,  c.  11 ,  p.  301. 

■ —  Chrysost.,  Ilom.  de  riduis .  t.  lll,  p.  319. 
^Chrysost.,  Hom.  9  in  Col,,  g  2,  t.  XI,  p.  392. 
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Les  moralisies  païens  n'ont  guère  connu  cette  influence  de 
la  mère;  ils  n'ont  pas.parJé  davantage  de  réducation  des 
filles,  sur  laquelle  les  docteurs  du  christianisme  sont  les  pre- 
miers à  diriger  la  sollicilude  maternelle.  Chrysosiome  el  Jé- 
rôme insistent  sur  le  devoir  des  mères  d'élever  leurs  filles 
dans  des  mœurs  pieuses  et  simples ,  afin  d'en  former  un  jour 
de  bonnes  épouses ,  capables  de  diriger  une  maison  et  d'ële* 
irer  a  leur  tour  des  enfants  pour  le  cieP.  C'est  du  reste  aussi 
sur  les  iils  que  la  mère  chrétienne  exerce  son  influence  ; 
tandis  que ,  dans  la  sœiété  païenne,  le  fils  est  de  bonne  heure 
soustrait  h  sa  mère,  confinée  dans  son  gynécée  ou  émanci- 
pée pour  le  vice,  nous  le  voyons  dans  l  Église  confié  à  la 
tendresse  maternelle  qui,  dès  les  premières  années,  lui 
communique  les  germes  de  la  vie  religieuse.  Plusieurs  des 
plus  illustres  docteurs  le  sont  devenus  principalement  parce 
qu'ils  ont  eu  des  mères  pieuses  :  Thistoire  a  gardé  le  souve- 
nir de  Monique,  mère  d'Augustin ,  de  Nonna,  mère  de  Gré- 
goire de  JNazianze,  d'Anthuse,  mère  de  Chrysostome. 

Dans  les  premiers  temps  de  FÉglise ,  les  enfants  chrétiens 
ne  recevaient  leur  éducation  et  leur  première  instruction  re- 
ligieuse que  dans  l'intérieur  des  familles;  aussi  longtemps 
que  la  société  chrétienne  n'avait  qu'une  existence  précaire, 
entourée  de  dangers  et  de  persécutions ,  il  n'en  pouvait  pas 
être  autrement.  On  s'est  demandé  si  les  chrétiens  envoyaient 
leurs  enfants  dans  les  écoles  païennes,  ou  s'ils  s*en  abste- 
naient par  scrupule  de  conscience^.  Les  monuments  histo- 
riques n*en  disent  rien;  mais  il  est  permis  de  supposer  que 
ceux  qui  fuyaient  les  emplois  publics,  afin  de  se  soustraire  à 
la  participation  aux  rites  idolâtres,  devaient  se  garder  aussi 

^Gbiysost.,  Qualet  dueênd»  Hnt  wbùw  y  t.  III,  p.  227.  —  Hieron., 
Comm.  in  fit.,  c.  2,  t.  Ul,  p.  4i7;  —  Ep,  407.  m,  t.  1,  p.  681. 961. 

'Gomp.  If.  Lalanne,  Infiumtee  dgt  Pérst  4»  ViglU^  m  Vidueation 
pvbli^.  Par.  4950,  p.  7. 
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de  confier  leurs  enfants  à  des  maîlres  qui ,  en  leur  ensei- 
gnant les  fables  du  paganisme,  les  auraient  familiarisés  en 
même  temps  avec  ses  mœurs.  A  mesure  que  les  Églises  se 
constituaient,  nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'y  ait  eu  des  écoles 
pour  les  enfants,  aussi  bien  qu'il  y  en  avait  pour  les  adultes 
qui  se  préparaient  soil  au  baplémc,  soit  b  rexercice  du  mi- 
nistère. Les  premières  traces  d'écoles,  que  nous  pourrions 
appeler  primaires,  ne  se  rencontrent  qu'an  quatrième  siècle; 
ces  écoles  étaient  tenues  par  des  prêtres*;  les  enfants  y  al- 
laient dès  Tâge  de  cinq  ans^.  Les  moines,  de  leur  côté,  ont 
acquis  de  grands  mérites  par  leurs  efforts  pour  l'éducation 
et  rinslruction  de  la  jeunesse  ;  Basile ,  dans  sa  règle,  leur 
en  fait  un  devoir  des  plus  essentiels-,  il  leur  donne  de  pré* 
cieux  conseils  sur  la  manière  de  traiter  les  enfants  el  de  les 
habituer  à  une  sage  discipline^.  De  plus  amples  détails  sur 
cette  matière,  notamment  sur  les  établissements  d'instruc- 
tion religieuse  ou  littéraire  pour  les  adultes,  nous  entraîne- 
raient bors  (Je  notre  sujet;  il  doit  nous  sulïire  d'avoir  cons- 
taté que,  sous  rinfluence  du  christianisme,  l'éducation  a 
pris  un  caractère  religieux  et  par  conséquent  infiniment  plus 
môral  que  dans  l'ancien  monde ^  En  ne  séparant  plus  Tins- 
iruclioii  (le  l'éducation,  et  en  y  introduisant  l'élément  chré- 
tien ,  les  Pères  ont  rendu  à  l'humanité  un  service  que  des 
espritâ  aveuglés  ont  seuls  pu  refuser  de  reconnaître  ;  encore 
aujourd'hui  il  y  a  des  hommes  qui  voudraient  bannir  de  l'é- 
ducation cet  élément  qui  les  gène  j  il  ne  faut  reculer  devant 
aucun  sacrifice  pour  lui  conserver  son  influence;  le  salut 
du  monde  est  ^  ce  prix. 

* t(  ^^ikiTZTzoç  b  i'jy.r\z^i  ,  xai  7rpe(y(iut£f  o;  twv  a^wÂwv.»  Palladius, 
Vita  Chrys.;  in  0pp.,  t.  Xïll,  p.  77. 

^Chrysosl.,  De  mutatione  nomùmmj  2,  t.  III,  p.  i09. 

3 Basil.,  Régula  fusius  tract.,  interrog,  15  et  53,  t.  Il,  p.  Soî)  el  suiv. 

*vSur  V Homélie  sur  l'éduratiori ,  attribuée  à  Ghrysoslomei  voy,  l'ou- 
vrage  de  M  Lalanoe,  p.  209  el  suiv. 
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CHAPITRE  IV. 

LES  CLASSES  LABORIEUSES. 

$  i.  Le  travail  —  L'artisan  libre. 

Le  ehrislianisme,  religion  tout  intérieure  et  spîritnellet 

ne  devait  pas  offrir  h  ceu\  qu'il  conviait  h  deveuir  citoyens 
du  royaume  de  Dieu  des  moyens  matériels  de  prospérité  ter- 
restre. Il  n'était  pas  dans  sa  nature  de  fournir  un  remède 
extérieur  k  la  misère  qui  accablait  la  société  païenne,  et  qui 
n'était  que  la  conséquence  fatale  du  mépris  du  travail  et  de 
ceux  qui  s'en  occupaient.  La  charité  chrétienne,  tout  en 
couvrant  de  sa  protection  les  malheurs  et  les  douleurs  de 
tout  genre ,  avait  autre  chose  ^  faire  que  d'indiquer  un  che- 
min pour  faire  fortune  h  cette  multitude  avilie,  qui  ne  de- 
mandait qu'à  être  nourrie  et  amusée  aux  lirais  publics.  L'Ë- 
vangile  devait  avant  tout  relever  Thomme  de  son  abjection, 
en  brisant  Torgueil  oisif  des  uns  et  les  cbatnes  serviles  des 
autres  :  bien  différents  de  ces  utopistes  qui  bouleversent  la 
société  en  inscrivant  sur  leur  drapeau  le  droit  au  traioail, 
les  Pères  la  transformaient  en  proclamant  le  devoir  du  fr a- 
mil.  Mais  ce  n^est  phis  le  travail  dans  le  sens  antique ,  in- 
digne de  l'homme  qui  vent  être  respecté,  c'est  le  travail  ré- 
habilité et  déclaré  digne  des  hommes  de  tous  les  rangs.  Par 
cette  réhabilitation  du  travail,  le  christianisme  a  relevé  les 
classes  laborienses,  jadis  méprisées  et  appauvries,  mieux 
qu'il  n  aurait  pu  le  faire  par  des  largesses  ou  par  le  partage 
de  la  propriété  j  il  a  pénétré  la  société  d'un  esprit  nouveau 
qui  est  devenu  pour  la  civilisation  moderne  la  condition  pre- 
mière des  progrès  de  son  industrie. 
Les  chrétiens  des  premiers  siècles  ne  considéraient  pas  le 
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travail  mannel  comme  une  ignominie;  ils  ne  se  regardaient 

ni  comme  misérables ,  ni  comme  déshonores,  parce  qu'ils 
élâieul  obligés  de  gagner  leur  vie  à  la  sueur  de  leur  front  ^  ; 
ils  protestaient  contre  le  mépris  dont  les  païens  les  poursui- 
vaient, lorsqu'ils  exerçaient  une  profession  ;  leurs  docteurs 
représentaient  le  travail  comme  la  loi  commune  de  tous  les 
hommes,  comme  la  condition  de  leur  existence  sur  la  terre ^ 
si  Dieu  ne  l'avait  pas  voulu  ainsi,  il  aurait  fait  venir  spon- 
tanément tout  ce  qui  est  nécessaire  et  utile  à  la  vie.  Il  est 
vrai  que,  selon  les  Pères,  le  travail  est  un  châtiment  ou  plu- 
tôt une  expiation  de  la  chute  de  Thomme''^  j  mais  ils  déclarent 
aussi  qu'il  a  reçu  une  signification  nouvelle ,  parce  qu'il  a  été 
honoré  par  Jésus-Christ,  fils  d'un  artisan ,  et  par  les  apôtres 
qui  ont  travaillé  de  leurs  propres  mains  3  ;  le  iravail  ainsi 
ennobli  n'est  plus  une  peine,  il  est  un  honneur  pour  l'homme, 
il  est  digne  des  plus  grands  éloges^.  Toutes  les  professions 
sont  jugées  honorables,  à  la  seule  exception  de  celles  qnî 
perdent  ràmeetle  corps^  nul  travail  n'est  réputé  vil,  quelque 
humble  qu'il  soit,  pourvu  qu'on  puisse  s'y  livrer  sans  pé- 
ché)  l'Église  ne  tend  li  supprimer  que  les  industries  dégra- 
dantes ou  criminelles  ^. 

Les  conséquences  de  cette  doctrine  sont  la  prescription 
du  travail  comme  devoir  et  la  réprobation  énergique  de  l'oi- 
siveté. La  suppression  de  l'esclavage  doit  égalemeqt  en  être 

*  «'AiffxtSvcoOou  «Si  oÔx  dpOciç  i^ti ,  (A^  7iç  dtpa  Stà  t^v  tâxwçnfiwt , 

in  0pp.  Jvut.  Mart.j  p.  4i6. 
2Gen.  m,  47-49. 

^Ambr.,  De  Jacob  et  vitd  beatâ,  I.  I,  c.  6,  §  24,  t.  1,  p.  452.  — 
Chrysost.,  Hom.  33  et  CG  in  Mal.,  i.  Vil,  p.  378  el  655.  —  August.,  De 
opère  monach.,  %  3,  t.  VI,  p.  349. 

^Voy.  réloge  du  travail,  chez  Tbeodorel.,  or.  7,  t.  iV,  P.  1 ,  p.  598 
et  suiv. 

^Ghrysosi.,  Hom  i  in  Rom.  XVi,  3,  t.  III,  p.  US, 
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la  suite;  il  importe  de  consacrer  à  cette  question  un  article 

à  pari  ;  à  cet  endroit ,  nous  devons  nous  borner  à  ce  qui 
concerne  rhomme  iibre. 

Travaillez  de  vos  mains,  écrit  déjà  Barnabe  aux  chrétiens 
auxquels  il  adresse  son  épltre^^  les  Constitutions  aposto- 
liques commaiideiit  de  uc  pas  se  mêler  h  la  foule  oisive  tou- 
jours prête  au  mal ,  mais  de  s'occuper  de  travaux  honnêtes , 
en  ayant  Tàme  tournée  vers  Dieu  ;  les  riches  eux-mêmes , 
qui  croient  ne  pas  avoir  besoin  de  travailler  pour  vivre,  sont 
exhortés  à  éviter  l'inaction  et  à  prolilerde  leur  position  pour 
s'instruire  par  Tétude  et  par  le  commérce  avec  les  hommes 
pieux C'est  surtout  la  jeunesse  qui  doit*  fuir  Tolisiveté, 
comme  contraire  à  la  nature  humaine  et  à  la  volonté  de 
Dieu.  Chrysostome  regarde  ce  vice  comme  une  cause  de  dé- 
cadence et  de  ruine  pour  Tindividu  comme  pour  la  famille  ; 
il  aurait  pu  ajouter  qu^il  devient  pernicieux  pour  la  société 
tout  entière^.  On  insistait  par  conséquent  sur  la  nécessité  de 
faire  apprendre  aux  enîauls  des  métiers  utiles^;  dans  les 
écoles  des  monastères  on  leur  enseignait  les  professions  qui 
s*exèrçaient  sur  le  bois,  sur  la  pierre,  sur  les  métaux,  et  de 
préférence  Tagricullure ,  à  laquelle  on  rendit  son  antique  et 
véritable  dignité^. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  1  intérêt  personnel  du  tra- 
vailleur que  le  travail  est  réhabilité  par  les  Pères  de  TÉglise  ; 
ils  mettent  aussi  en  lumière  sa  connexion  avec  la  charité. 
Cette  idée,  qui  n'appartient  qu'au  christianisme,  est  un  des 
arguments  les  plus  forts  en  faveur  de  la  dignité  du  travail.  • 
D^un  côté,  on  fait  un  appel  à  la  sympathie  du  pauvre  valide 

ifp.»  c.  19,  p.  S2. 

«L.  I,  e.  4;  1.  II,  c.  63;  1.  IT,  c.  Il,  p.  205. 275. 301. 
'Gbrysost.,  Hmn.  4  in  Rom»  IVI,  3,  t.  III,  p.  176  et  suiv. 
*Con$Ht*  apost.,  1.  IV,  c.Mj  p.  301. 
'Basil.,  Régula  fui,  tracf.,  mterrog,  15,  t.  II,  p.  355. 
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el  robuste  pour  des  gens  plus  malheoreux  que  lui  ;  ou  lui 
dil  de  travailler  pour  ne  pas. tomber  à  la  charge  de  ses  frères, 

et  pour  ne  pas  priver  ceux  qui  sont  faibles  et  infirmes  des 
aumônes  qui  ne  seul  dues  qu  à  eux^  ;  d'autre  pan,  on  pro* 
ciame  le  grand  principe  de  Paul  qu'il  faut  travailler  pour 
avoir  les  moyens  de  faire  du  bien^.  Rien  ne  pouvait  mieux 
relever  le  travail  que  de  le  présenter  aux  riches,  ainsi  qu'aux 
pauvres  eux-mêmes ,  comme  un  mo^en  de  charité.  C'est  par 
le  même  respect  pour  les  occupations  honnêtes  que  les  Pères 
ne  veulent  pas  que  la  bienfaisance  soit  un  encouragement  à 
la  fainéantise:  ne  vous  bornez  pas,  disent-ils,  à  donner  des 
aumônes  aux  pauvres ,  iournissez-ieur  les  moyens  de  se  pro- 
curer eux-mêmes  leur  subsistance;  donnez-leur  du  travail, 
en  leur  apprenant  à  Thonorer  par  leur  droiture  et  leur  ac- 
tivité 3.  Dans  la  même  intention,  les  fondateurs  de  monas- 
tères iu) posent  à  ceux  qui  recherchent  une  piété  plus  par- 
faite Je  travail  et  surtout  Tagriculture^.  Les  moines  devaient 
y  trouver  k  la  fois  des  ressources  pour  pouvoir  être  chari- 
tables (  t  liospiiLilicrs ,  et  un  préservalif  contre  les  dangers 
auxquels  expose  une  vie  solitaire  passée  dans  l'inaction.  Au 
quatrième  siècle  déjà  certains  chrétiens  voulaient  renoncer 
au  monde  pour  se  soustraire  au  travail ,  sous  prétexte  de  se 
livrer  à  la  vie  contemplative ,  Au^justin  leur  adresse  des  re- 
montrances sévères  )  il  leur  rappelle  les  préceptes  de  Jésus- 
Christ  et  de  ses  apôtres  «  la  nécessité  universelle  du  travail , 
le  devoir  non  moins  général  de  la  charité  et  la  honte  qui 

*€on$Ht,  apott,f  1.  iV,  c.  2,  p.  295.  —  Âmbr.,  De  offic.^  1.  H,  c.  i6, 
g  76,  t.  II,  p.  8$.  —  Gassian.»  CoUatio  24,  c.  12,  p.  617. 

*Comtit»  QpQst,,  1.  VU,  c.  12,  p.  369. 

^Ghrysost.,  ffom.  de  eteemotynaj  t.  III,  p.  2S9. 

^Cassian.,  De  imtitutit  eœnobiorum,  1.  II,  c.  3 , 1.  X>  c.  8  et  suiv., 
p.  14. 160.  —  Hieroo.,  ep.  125, 1. 1,  p.  939.  —  BasU.,  Begula  fits. 
iraet^j  inierrog»  37  et  38,  U  II ,  p.  381  et  sqît.;  —  CofuHt*  monotr., 
c.  23,  t.  II,  p.  »74. 


Digitized  by  Gopgle 


fSi  CHAPITRE  IV. 

s'atUcbe  k  celui  qui  veut  vivre  mollement  du  produit  des 
sveurs  de  ses  frères  ^.  A  la  même  époque,  des  prêtres  et  des 
évéques  illustres  confondaient  par  leur  exemple  ces  moines 

paresseux  ;  Hilaire  d'Arles ,  un  des  prélats  les  plus  pieux  et 
les  plus  sâvauis  de  l  Eglise  des  Gaules ,  issu  d'une  lainiile 
considérable^  travaillait  lui-même  dans  les  champs^}  d'autres 
exerçaient  d'antres  professions  compatibles  avec  leur  minis- 
tère, afin  de  pouvoir secoinir  les  pauvres,  sans  tomber eux- 
môaieâàla  charge  des  iidèies^.  En  donoaulcô  noble  exemple 
ï  des  cbrétiens  égoïstes ,  aussi  bien  qu'k  la  société  païenne 
corrompue ,  ces  prêtres  montraient  que  le  travail  des  mains 
ne  nuit  pas  a  la  dignité  de  l'homme ,  et  que  la  charité  sanc- 
tîlie  ce  que  méprise  l'orgueil  du  moude. 

§  2.  Les  esclaves  ^. 

Dans  une  société  qui  a  rébabilité  le  travail  et  qui  est  fon*» 
dée  sur  le  respect  de  la  personnalité  humaine  et  sur  la  oha- 
rité,  il  ne  peut  plus  y  avoir  de  place  pour  Fesclavage.  Tou** 
tefois  le  christianisme  ne  pouvait  pas  abolir  d'un  seul  coup 
une  instiiutiou  aussi  étroitement  liée  aux  lois  et  aux  cou- 
tumes de  Tancien  monde;  en  proclamant  un  affranchisse** 
ment  immédiat  des  esclaves ,  les  représentants  de  FÉglise 
auraient  empiété  sur  1«*  droit  de  propriété  des  maîtres,  droit 
fondé,  il  est  vrai,  sur  un  lait  injuste,  mais  conforme  k  l'es- 
prit général  de  rantiquité  ;  en  outre ,  ils  auraient  jeté  au  mi- 
lieu de  la  société  des  milliers  d*hommes  peu  préparés  k  la 

Auguslio  écrit  k  ce  sujet  soa  traité  De  opère  monachorum,  t«Vi,  p. 797 
et  suiv. 

^Gcnnad.,  DeviHe  illuetr.^  c,  S9,  p.  32. 

3  Epipb,,  Àdu,  har,,  1.  III,  t.  I,  hœr.  80,     6,  1. 1,  p.  1072. 

*Voy.,  oaire  le  3«  vo(.  de  M.  W^oo,  Mdiiler,  BrutkttUokê  am  dar 
Gudikkte  dar  àufhebung  Sçta»erey  4ureh  da»  Ckrfttêntluuin»  2%6ol. 
QuartaUdirifi.  TObÎDg.  1834,  p.  61  et  suit. 
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liberté.  L'émancipation  ne  s'est  pas  faite  et  n'a  pas  pu  se 

faire  par  un  acte  éclatant  et  brusque ,  par  une  revendication 
violente  des  droits  de  Thomme;  conformément  à  la  nature 
Spirituelle  de  la  religion  de  Jésus* Christ,  elle  s'est  opérée 
sans  bouleversement,  uniquement  par  l'inOuence  lente  et 
douce  de  la  charité.  La  chose  urgente  avant  tout,  c'était 
d'affranchir  les  àmesj  il  fallait  les  élever  à  la  liberté  inté- 
rieure et  montrer  que,  ce  qui  divisait  les  hommes  dans  la 
oité  terrestre ,  n'était  pas  un  motif  de  division  dans  la  cité 
de  Dieu  ,  où  tous  doivent  être  unis  par  le  même  respect  et 
le  même  amour. 

C'est  pour  cette  raison  que  la  doctrine  chrétienne  de  Té* 
galité  naturelle  de  tous  les  hommes  a  été  appliquée  spéeia- 
Ictiient  à  rcsclaviigc.  A  lotiies  les  occasions  et  à  toutes  les 
époques  de  la  période  qui  nous  occupe,  les  Pères  de  TÉglise 
se  sont  prononcés  contre  la  théorie  antique  de  Tinfériorité 
naturelle  de  Tesclave.  Déjh  Barnabé,  exprimant  la  pensée 
apostolique ,  dit  que  Dieu  n'est  pas  venu  appeler  les  hommes 
d'après  leur  condition  de  serviteur  ou  de  maître ^  Nul  n'est 
esclave  par  nature,  disent  Clément  d'Alexandrie  et  Basile^; 
Chrysostome ,  examinant  Porigine  de  Tesclavage ,  remonte 
jusqu'à  celle  du  genre  humain ,  et  rappelle  que  Dieu ,  qui  a 
créé  les  deux  premiers  hommes  libres  et  égaux ,  n  a  point 
créé  d'esclaves  pour  les  servir^.  L'esclave,  dit-il  ailleurs,  a 
la  même  noblesse  naturelle  que  le  maître ,  la  même  âme, 
les  mêmes  grâces  de  Dieu*.  Augustin  proclame  h  son  lour 
que  maître  et  serviteur  m  soui  que  des  noms  divers,  et  que 

iSp.f  c49,  p.  $2. 

^Oem.  Alex.,  Fmdag.^  1.  III ,  c.  42,  t.  I,  p.  307.  —  Basil.,  De  Sfiir. 
c.  21,  t.  in,  p.  42.  —  Ueiant.,  Div.  Itufif,,  1.  V,  c.  15,  t.  I,  p. 399. 
^Or.  in  twrœ  motum  €t  toB.,  §  7,  t.  1,  p.  782  j  —  Hom.  82  in  Eph  , 

§  2,  t.  XI,  p.  467. 

*Hom.  15  tu  Eph.j  g  3,  t.  XI,  p.  114. 
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les  hommes  qui  les  portent  sont  orîgiflairemeot  égaax^  Les 
deux  Pères  que  noos  venons  de  citer  en  dernier  lieu  ont 

voulu  prouver  que  l'esclavage  est  une  conséquence  de  la 
chule  (le  1  homme,  un  châtiment  du  mauvais  usage  qu  il  a 
fait  de  sa  liberté^.  Mais  celte  opinion  était  exposée  k  une  ob- 
jection très-grave  :  si  la  servitude  extérieure  est  une  peine 
méritée  par  suite  du  péché  originel,  Dieu  n'aurait  puni 
qu'une  partie  du  genre  humain  ;  pourquoi  les  hommes  libres 
sont-ils  exempts  de  la  peine?  Chrysostome  essaie  de  venir 
au  devant  de  cette  objection ,  en  soutenant  que  les  maîtres 
ne  sont  pas  moins  esclaves  que  leurs  serviteurs ,  attendu 
qu'ils  le  sont  de  leurs  passions  ei  de  leurs  vices ^.  Cet  argu> 
ment  ne  nous  parait  pas  avoir  beaucoup  de  force ,  car  il  s*en 
suivrait  toujours  que  les  maîtres  sont  favorisés ,  ils  n'au- 
raient  a  porter  qu'un  seul  joug,  tandis  que  leurs  esclaves  en 
suhiraient  un  double,  celui  de  la  servitude  extérieure  et  ce- 
lui du  péché  qu'ils  partagent  avec  leurs  maîtres.  L'opinion 
des  Pères  n'est  vraie  qu*en  un  sens  ;  sMls  s'étaient  bornés  à 
ramener  Tesclavage,  comme  toutes  les  autres  iniquités  de 
l'ancien  monde,  à  la  chule  de  i  homme  par  suite  du  péché, 
sans  vouloir  y  trouver  un  châtiment  pour  une  seule  classe 
de  rhnmanité,  nous  nous  serions  abstenu  de  faire  une  ob- 
servation sur  une  doctrine  qui  nous  aurait  paru  incontes- 
table. 

A  côté  de  cette  idée  un  peu  confuse  de  l'esclavage  repré^ 
senté  comme  châtiment ,  se  rencontre  chez  les  Pères  Tidée 

plus  claire,  plus  historique ,  que  la  distinction  entre  maîtres 
et  serviteurs  est  le  lait  de  la  tyrannie ,  de  Tégoïsme  des 
hommes  ;  Augustin  lui-même  déclare  que  la  cause  de  la  ser- 

*Enarr,  <nP<.  424,  g  7,  t.  IV,  p.  iOâB.  —  Goinp.  Clem.  Alex.» 
Pœdag.f  1.  III,  c.  6,  1. 1,  p.  274 

iGhrysost.,  Serm,  4  «f  5  «n  6m, ^  U  IV,  p.  659.  669.  —  AiigUBt.,  D0 
eivU,  DH^  1.  XIX,  c.  15,  t.  VII,  p.  423. 

3 ffom.  22  in  ffpA.,  g  I,  t.  XI,  p.  165. 
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viiude  doit  être  cherchée  dans  TiDiquiié  des  uns  et  dans  le 
malheor  des  autres*.  Dans  cette  condition  extérieure,  Tâme 

peut  rester  libre;  ce  n'est  que  le  corps  qui  est  asservi.  Les 

0 

docteurs  de  TEglise  parient,  comme  les  stoïciens,  de  l'escla- 
vage du  corps  et  de  la  liberté  des  âmes,  et,  tandis  que  les 
philosophes  leur  empruntent,  à  leur  propre  insu  peut-être, 
quelques  idées  chréliennes,  ils  s'emparent,  a  leur  lour,  de 
Targumentation  et  des  termes  des  philosophes^  mais,  en  les 
appliquant  au  christianisme,  ils  leur  donnent  un  sens  plus 
profond  et  plus  vrai.  Ambroise  dit  dans  un  langage  analogue 
à  celui  d'Épictète  :  ce  n'est  pas  la  naUire,  mais  le  manque 
de  sagesse  qui  rend  Thomme  esclave,  de  même  qu'on  ne 
devient  pas  libre  par  la  manumission ,  mais  par  la  discipline  *, 
celui-*là  seul  est  vraiment  libre  qui  Test  en  lui-même ,  dans 
son  âme:  on  appelle  libre  l'homme  que  rien  n'empêche  de 
suivre  sa  volonté  ;  le  sage  est  donc  libre,  car  il  n'existe  au- 
cun obstacle  qu'il  ait  h  craindre^.  Le  christianisme  élève 
cette  théorie  de  la  liberté  intérieure  li  une  plus  grande  hau- 
teur que  la  philosophie,  en  iiioiiUatit  (jiie  ce  n'est  pas  l'un 
ou  l'autre  des  vices  qui  retient  dans  la  servitude  tel  ou  tel 
individu ,  mais  que  tous  les  hommes  sont  également  esclaves 
du  péché  en  général.  Il  n'y  a  pas  d*autre  œuvre  servile  que 
le  péché  :  c  est  la  le  seul  esclavage  réel ,  universel ,  commun 
au  maître  et  au  serviteur;  la  liberté  civile  n'en  eiiempte  et 
Témancipation  n'en  affranchit  personnel  Dans  ce  sens, 

^Quœst.  inGen.,  I.  I,  quœstio  153,  l.  111,  p.  Il,  p.  3H.  ~  Greg.  Naz., 
Carm.  varia,  carm. 52,  v.  29  et suif .,  l.  Il,  p.  127 ;  —  or.  16  et  24, 
t,l,  p.  2o6.  428. 

2Ep.  37,  g  9  et  suîv.,  t.  II,  p.  932;  —  De  Joseph  patr.,  c.  4,  §  20} 
De  Jacob  et  vità  b«aîày  1.  U,  c.  3,  %  \%  t.  I,  p.  4d0. 462. 

3Taiian.,  Or.  cGrœos,  c.       p.  253.  —  Tertull.,  Deeoronà^  c.  13, 
p.  109.  —  Gypf.,  Dt  op0n  et  eleem.,  p.  241.  —  Âmbr.,  ep.  37,  $  24, 
t.  n ,  p.  936.  —  Chrysost.,  Sêrmo  4  in  Gen,,  g  2,  t.  lY,  p.  660. 
Augiist.,  Sermo  134,  g  3,  t.  V,  p.  455.     Hilar.,  Traet.  in  Pt.  135, 
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resclave,  sll  a  vainca  le  péché,  sera  plus  libre  que  son 
maître ,  si  celiii-ei  est  encore  dominé  par  son  égoïsme  :  j  ap- 
pelle noble  ei  seigneur,  s'écrie  ChrysosiotJie  ,  Tesclave  cou- 
vert de  chaînes,  si  je  vois  sa  vie;  j'appelle  bas  et  ignoble 
celui  qui ,  au  milieu  des  dignités^  conserve  une  âme  servile^ 
Mais  comment  arriver  li  cet  affranchissement  du  péché? 
quel  est  celui  qiii  peut  nous  en  délivrer?  c'est  Jésus-Christ. 
Pour  se  sentir  vraiment  libre .  il  faut  commencer  par  recon- 
naître qu*on  est  dans  la  servitude  du  mai ,  il  faut  s'humilier 
dans  la  conscience  de  sa  misère  et  entrer  dans  le  service  de 
Jésns-Clirisl  qui  seul  est  notre  libérateur,  notre  [iairon, 
notre  rédempteur  ^.  C'est  ainsi  que  Tesclavage  extérieur  lui- 
même  est  détruit  dans  sa  nature  par  Jésus-Christ ,  quand  il 
abolit  les  suites  du  péché;  lui ,  le  Seigneur,  a  pris  la  forme 
de  serviteur,  pour  cjue  le  serviteur  soit  réhabilité,  élevé  à  la 
dignité  du  maître^;  affranchis  par  lui,  les  hommes  sont  ' 
égaux  en  lui  ;  en  lui,  il  n^y  a  plus  de  différence  entre  le  maître 
et  l'esclave*. 

Dans  l'Église,  l'esclavage  n'existe  donc  plus  que  de  nom; 
c'est  une  condition  extérieure,  accidentelle,  sans  influence 
sur  la  valeur  morale  de  Thomme.  Un  chrétien  ne  saurait 
être  esclave  dans  le  sens  antique  du  mot  ;  ceux  que  le  monde 
sépare  el  subordonne  les  uns  aux  autres,  sont  rapprochés, 
unis  par  la  fraternité^.  Il  n'y  a  plus  de  honte  attachée  à  la 
qualité  d*esclaye^  ;  ce  n'est  pas  même  un  opprobre  de  servir 

g  6,  p.  éS^,  —  Paul.  NoL,  ep.  9,  p.  44.  llacarias,  Dê  libertatê  m«ii- 
ti$,  c.  31,  p.  222. 

*  Or.  in  terrœ  motum  et  Lax,,  }  7,  t.  I,  p.  782.  * 

^Jésus-Christ  est  ootre  unumumittor.n  Ambr.,  DeJaeob,       I.  h 

^Augost.,  Sermo  Zli ,  {  1,  t.  T,  p.  1020. 

«  Anibr.,  Exhortât,  virgintt.t  c.  1,  g  3,  t.  II,  p.  278. 

^Cbrysost.,  Hom.  29  M  eap.  IIGên.y  §  77,  t.  IV,  p.  ^0. 

«Id.,  ffofli.  22  <n  Sph.,  §  2;  -  Hom.  i  in  PhiUm.,  §  1  ,  t.  XI, 
p.  166.  774. 
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sons  un  mauvais  maîlre^  ;  le  chrétien  supporte  la  servitude 
sans  murmure,  de  même  que ,  s'il  est  libre,  il  ne  s'en  fait 
pas  UD  sajet  d'orgueil  ^.  Dans  le  royaume  de  Dieu  il  y  a  plus 
encore;  oon-seuiement  servir  n'esl  plus  un  déshonneur, 
mais  c'est  le  plus  haut  dei^n  é  de  la  cliarilé.  C'est  là  le  plus 
grand  renversement  des  idées  antiques.  Si  le  païen  devait 
s'élonner  d'entendre  les  chrétiens  proclamer  que  le  travail 
est  honorable,  combien  plus  ne  devaltnl  pas  être  surpris  en 
les  entendant  parler  de  la  dignité  de  la  condition  de  servi- 
teur! Tous  les  hommes,  créatures  finies  et  bornées,  sont 
également  dépendants  de  Dieu ,  nul  n'est  libre  absolument, 
tous  concourent  aux  ûns  de  Dieu  qui,  seul  libre ^  est  leur 
maître  universel,  ayant  sur  eux  tous  un  droit  suprême.  Leur 
destination  et  leur  gloire  consistent  à  reconnaître  celte  dé- 
pendance et  à  l'accepter  en  servant  Dieu ,  non  par  contrainte 
ou  sans  s'en  rendre  compte,  mais  par  amour  et  avec  pleine 
conscience  do  ce  qu  ils  lonl^.  Celte  libre  soumissioii  a  Dieu, 
qui  est  la  plénitude  de  la  perfeciioo  humaine ,  a  été  repré- 
sentée par  Jésus-Christ  ;  il  a  donné  l'exemple  de  la  parfaite 
obéissance*.  Il  relève  ainsi  ceux  qui  étaient  «couchés  h 
ifirre,))  en  même  temps  (pril  enseij^ne  que  le  plus  grand 
amour  consiste  a  obéir  à  Dieu .  en  se  consacrant  librement 
au  service  des  hommes.  Rien  peut-être  n'a  contribué  davan- 
tage ^  réhabiliter  les  esclaves ,  que  cette  idée  si  profondé- 
menl  chrétienne  de  la  charité  consistant  à  servir  les  autres, 
idée  personuiiiée  en  quelque  sorte  dans  la  vie  et  dans  la 
mort  de  Jésus-Christ^.  Jésus-Christ  demande  qu^on  Taime 

^  Theodorcl. ,  or.  8,  t.  IV,  P.  I,  p.  604. 
^Talian.,  Or.  c.  Grœcos^  c.  11,  p.  253. 

^August.,  Enarr.  5  in  Ps.  Iu3,  §  3,  t.  IV,  p.  867;  —  Sermo  il,  §  t>, 
t.  V,  p.  79.  —  Bus.,  De  Spir.  s.,  c.  21,  l.  IH,  p.  43. 

Umbr.,  De  fide ,  1.  V,  c.  8,  §  109,  t.  11,  p.  570. 

"1(1.,  ep.  37, 1  23,  t.  U,  p.  936}  —  De  Jotepk  patr.,  c.  4,  §  19,  i.  i, 
p.  490. 
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ei  que,  par  amour  pour  lui,  on  obéisse  li  ses  commande- 
menls  ;  le  plus  grand  amour  pour  lui  consistera  donc  aussi 
à  le  servir  en  le  reconnaissant  pour  maître;  c'est  là  la  vraie 
liberté  intérienre,  la  dignité  la  plus  grande,  la  seule  domina- 
tion réelle^  Terlullien  a  pu  dire  que  le  monde  a  dénaturé  le 
sens  des  mois,  on  appelant  liberté  un  état  qui  n  est  pas  dif- 
férent de  Tesclavage ,  et  servitude  ce  qui  est  la  condition  du 
véritable  affranehissement^.  Aussi  ce  nom  de  serviteur  «  si 
méprisé  de  la  société  païenne ,  est-il  pour  les  chrétiens  le 
titre  le  plus  houorabie  ^  ils  ne  veulent  pas  être  appelés  autre- 
ment que  serviteurs  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ^.  Ceux  qui, 
par  leurs  fonctions  dans  TÉglise ,  occupaient  les  premiers 
rangs,  prirent  de  préférence  ce  litre,  en  ajoutant  qu'ils 
étaient  en  même  temps  les  serviteurs  de  la  famille  de  Christ, 
de  son  Église^.  Car  servir  les  liommes ,  comme  Jésus-Christ 
Tavait  fait,  était  le  moyen  suprême  de  le  servir  lui-même  ; 
c'était  un  don  de  Dieu ,  et  les  chrétiens  devaient  se  glorifier 
de  se  nommer,  a  cause  du  Christ,  les  serviteurs  de  tous  les 
hommes^. 

<  «  Ett  êopienii  et  servirg  Ubertat.»  Id.,  ep.  37,  g  p.  d36*  — 
Paul.  NoL,  ep.  S,  v.  33,  et  suiv.,  p.  41.  Petr.  Chfysol.,  Sermo  115, 
p.  499. 

eoronà,  c.  43,  p.  109. 

>0n  a  pensé  qttdqnefois  que  ce  nom  ne  décignait  que  les  prêtres  et  les 
moines;  c'est  une  erreur.  Hennss  appelle  tons  les  cbiétiensdes  iervi 
Dei  (1.  1,  vis.  i,  c.  2 ,  p.  76).  TertulUen,  en  parlant  de  l'épouse  chré- 
tienne d'on  mari  païen  ,  l'appelle  andlla  DH  {Adux.,  1.  II,  c.  6,  p.  170); 
les  chrétiens  en  général  sont  pour  lui  des  servi  Dei  (p.  ei.  De  spect., 
c.  1,  p.  72).  Les  chrélieus  de  Vienne  et  de  Lyon,  écrivant  à  ceux  d'Asie, 
s'appellent  ùquXo}.  / o\g'.^Z  (Fuseb.,  Vist.  eccl.y  1.  V,  c.  1.  p.  154}.  On 
appelait  ainsi  des  entants  et  des  letnines.  Voy.  les  inscnpiions  chez  Mu- 
ratori,  l.  IV,  p.  1834,  nHO  ;  p.  <85ti,n«3i  p.  1892,  7,  elc.j  cl  chez 
Reincsius,  p.  1004,  449. 

^  Cette  coutume  s'introduit  dès  le  quatrième  siède.  Voy.Âugu&t.,  ep.  155. 
230, 1.  Il,  p.  m,  618. 

>«ÀpuXwj<  Ti  mlîvtwv  âvOpéMMov  iautoîtç  tlvai  XdY^CovTat.»  Macarius, 
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Eq  préseDce  des  principes  que  oous  venons  d'exposer,  on 
ne  sera  plus  surpris  de  ce  que  les  premiers  chrétiens  n'aient 
pas  provoqué  l'abolition  Immédiate  de  TesclaTage.  Dans  une 
sociélé  où  loiis  les  hommes  sont  égaux  par  nature  et  en  Jé- 
sus-Cbrisl,  et  où  la  servitude  libre  est  le  plus  haut  degré  de 
Tamour,  l'esclavage  n'est  plus  qu^un  accident,  dans  un  sens 
inflniment  plus  vrai  que  pour  les  stoïciens.  A  la  vérité,  cet 
accident  lui-même  doit  disparaître,  car  il  isi  le  résultat 
d'une  injustice ,  d^un  manque  de  respect  et  d'amour  pour 
l'homme;  mais  l'Eglise  peut  abandonner  a  la  charité  qui 
triomphe  de  tout  le  soin  de  faire  cesser  un  jour  une  institu- 
tion aussi  iiiconipaiible  avec  le  royaume  de  Dieu. 

La  douce  inllueuce  de  cette  charité  devait  s'exercer  sur 
les  esclaves  comme  sur  les  maîtres,  en  les  rapprochant  les 
uns  des  autres.  Si  les  premiers  chrétiens  continuaient  d'a- 
voir des  serviteurs^  il  ne  faut  pas  les  accuser  de  contradic- 
tion entre  leur  conduite  et  leur  théorie;  cette  contradiction 
était  effacée  par  la  charité.  La  distinction  extérieure  subsis- 
tait, mais  ce  n'était  pour  ainsi  dire  que  par  un  effet  de  la 
coutume^  dans  le  laii ,  Tamour  fraleiiiul  du  inaiire  pour  son 
esclave  et  de  l'esclave  pour  sou  maître  devait  l'aoDuler  :  ils 
devaient  se  considérer  tous  comme  frères  en  esprit,  et  comme 
également  serviteurs  de  Christ^.  Fidèles  au  précepte  apos- 
tolique que  chacun  doil  rester  dans  la  condition  où  Dieu  l'a 
placé ,  et  pleins  de  la  pensée  que  la  liberté  spirituelle  est  plus 
précieuse  que  tous  les  avantages  terrestres,  tes  premiers 
Pères  déjà  ne  veulent  pas  que  les  esclaves  chrétiens  se  hâtent 
de  demander  leur  émancipation ,  afin  de  ne  pas  paraître  es- 
claves de  leurs  propres  désirs  ;  qu'ils  continuent  de  servir 
sans  murmure,  écrit  Ignace,  et  Dieu  leur  accordera  une 

D«  carit.f  c.  3,  p.  138.  —  Ambr.,  De  paradiMo,  c.  14,  S  ''^*  1. 1, 

p.  m. 

<  Jost.  Uwi.fÀpeL  2»  c.  it,  p.  96.  —  Atbenag.,  lêg.,  €.  35,  p.  31 4. 
^Lactant.»  Dh,  instit,^  L  IV,  c.  16, 1. 1,  p.  401. 
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liberté  meilleure  que  celle  des  horiimes^  Quelques  siècles 
plus  lard,  ie  syoode  de  Gaugra,  eu  Paphlagonie,  prononça 
ranathème  contre  ceux  qui  enseigneraient  aux  esclaves,  sons 
prétexte  de  piété,  de  chercher  b  s'affranchir  et  de  ne  plus 
servir  leurs  maîtres  avec  un  respectueux  empressement^. 
Sans  doute,  il  arrivait  aussi  que  des  esclaves  chrétiens  se 
récriassent  soit  contre  la  dureté  de  leurs  maîtres,  soit  contre 
ia  servitude  en  général;  il  yenavaitqui  prétendaient  qu'ayant 
reconnu  leur  Seigneur  véritable,  ils  ne  devaieni  [ilus  en  avoir 
d'autre^.  Mais  on  les  rappelait  k  Tobéissance  par  les  considé- 
rations les  plus  fortes  :  Tesdave ,  est^il  dans  la  maison  d'un 
maître  chrétien,  il  Taimera  comme  un  père^;  il  lui  sera 
doublement  attaché,  par  sa  qualité  d'esclave  pour  le  temps 
et  par  le  lien  spirituel  de  la  charité  pour  Télernité^  j  le  maître 
est-il  païen ,  et  d'autant  plus  dur  peut-être  envers  ses  servi- 
teurs que  ceui*ci  croient  en  Jésus-Christ ,  le  devoir  de  To- 
béissance  reste  le  même  ,  sauf  le  cas  on  le  maître  veut  les 
forcer  à  des  actes  contraires  k  leur  conscience  ou  à  leur  loi^. 
On  les  exhortait  en  général  à  la  douceur,  au  support ,  à  la 
soumission  ;  ils  devaient  montrer  par  leur  conduite  combien 
la  vertu  inspirée  par  le  christianisme  est  dili'érenie  de  celle 
des  philosophes^;  on  leur  recommandait  de  supporter  la 
servitude  sur  cette  terre  d'exil  et  de  passage,  oii  nulle  créa- 
ture n'est  libre ,  et  au  deik  de  laquelle  le  chrétien  attend  la 
délivrance  et  la  gloire  céleste^.  A  ces  exhortations,  qui,  dans 

*  Ad  Polyc,  c.  {,  p.  a. 
2Can.  3.  Maiisi,  t  II,  p.  4101. 
3Chrysosl.,  Hom.  4  m  Tif.,  §  3,  t.  XI,  p.  753. 
*Constit.  apost.,  1.  IV,  c.  12,  p.  301.  —  Cypr.,  lestim.  aiv.  Jud.^ 
i.IIÏ,  c.  72,  p  ^n. 

^  Hier.,  Comm.  in  Phil ,  t.  III,  p.  454. 

ti|d.,  Comm.  in  TU.  2,  t.  III,  p.  429. 

^Chrysost.,  Hom,  22  in  Eph.,  §  4,  t.  XI,  p.  166. 

^  AngiMt»,  De  agone  ekristianoj  c.  7,  t.  VI,  p.  181  j  ^  l>«  dvU.  DH, 

1.  XIX,  c.  15,  t.  VII,  p.  m. 
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ronarchie  (les  derniers  siècles  de  l'Empire,  n'étaient  peut- 
élrç  pâs  toujours  écoutées,  on  joigoait  des  défenses  qui 
prouvent  combien  le  christianisme  savait  allier  le  respect 
des  droits  acquis  b  ses  doctrines  d*a(n*anchissement  intérieur. 
(7esl  ainsi  (ju'en  ioi  le  concile  de  (^[jalcédoine  défendit  aux 
couvents  de  recevoir  des  esclaves  sans  le  consentement  de 
leurs  maîtres,  «afin  que  le  nom  de  Dieu  ne  soit  point  désho- 
noré,» c*esl-li-dtre  que  le  christianisme  ne  soit  pas  accusé  de 
prêcher  la  désobéissance  ^  Ce  n'e^t  pascjue  les  Pères  n'aient 
pas  reconnu  ce  qu'il  y  a  de  triste  dans  la  condition  servile^ 
c*est  un  dur  ofiice,  dit  Hilaire  de  Poitiers ,  et  Augustin  dé- 
clare que  toute  servitude  est  pleine  d'amertume  ;  mais  ils 
apprennent  h  Tesclave  à  s'affranchir  intérieurement,  à  s'hu- 
milier d'abord  pour  triompher  du  désir  d'être  émancipé  ^  et 
h  s'élever  ensuite  au-dessus  de  son  état  qui ,  en  lui-même, 
n'est  pas  un  opprobre ,  pour  parvenir  h  la  vraie  noblesse  de 
l'âme i  car,  disent-ils,  la  servitude  de  Tàme  est  infiniment 
plus  dure  et  plus  misérable  que  celle  du  corps  ^, 

En  ne  consultant  que  les  désirs  de  Thomme  naturel ,  on 
serait  lenlé  de  croire  qu'a  cause  de  ces  exhortations  h  l'obéis- 
sance ,  ie  christianisme  n'eût  pas  dû  trouver  beaucoup  de 
partisans  parmi  la  race  esclave.  Cependant  il  en  a  été  autre- 
ment. Nous  savons  que ,  dès  le  deuxième  siècle ,  de  nom- 
breux servkeurs  de  grandes  maisons  ;iv aient  adople  1  Evan- 
gile-^. A  côté  de  la  dépravation  païenne,  cesesclaves,  affran- 
chis par  Jésus-Christ,  ne  cherchant  pas  à  rompre  violemment 

<Caij.  i;  Mansi.  t.  Vif,  p.  300. 

^  ((  Officiuui  fjuiilem  durum,  tarnen  homini  non  omnino  miserabile  .. 
At  verô  animœ  captivitas  quàm  infelix  est.H  llilar.,  Tract,  in  Ps.  1*25, 
^  4,  p.  408.  —  t  Omnis  servitus  amaritudine  plena  est.»  Augiist., 
Enarr.  in  Ps.  99,  g  7,  l.  IV,  p.  806,  —  Orig.,  C.  i.  111,  c.  54, 
p.  483. 

3ieia  SfartyHi  Juttini^  c.  3;  i«  Opp,  JutU  Mari-t  p.  586.  —  Orig., 
C.€eit  ,\.  m,  c.  55,  p.  484. 
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leur  joog,  rçstaot  esclaves  sur  la  terr^,  parce  qu'ils  se  sar- 
vaient  citoyens  du  royaume  de  Dieu ,  prësentsrfent  le  spiec- 
taele  louchaiu  d'un  des  plus  beaux  eiïels  du  christianisme. 
Uo  fait  appartenant  à  cette  première  époque  nous  révèk  les 
senliments  que  la  foi  inspirait  aux  esclaves.  Ëuèlpistus,  ser- 
viteur de  la  maison  impériale,  conduit  avec  Justin  et  d'auti'es 
devant  le  tribunal  du  préfet  Ruslicus,  et  interrogé  par  ce- 
lui-ci sur  sa  condition,  s'écria  :  «Je  suis  esclave  de  l'em- 
pereur, mais  je  suis  chrétien ,  et  c'est  de  Jésus-Christ  que 
j'ai  reçu  la  liberté ,  par  sa  grâce  j*ai  ie  même  espoir  que  mes 
frères'.»  La  résignaiiuii  sioique  d'Epictète  est  adn]ii  ai>le, 
mais  la  liberté  d'esprit  de  cet  esclave  chrétien  est  plus  noble 
encore ,  car  elle  est  plus  sainte  et  plus  pure.  Cette  race  mé- 
prisée ,  que  l'antiquité  croyait  incapable  de  toute  vertu  virile, 
a  fourni  ii  l'Église  beaucoup  de  ses  plus  glorieux  martyrs 
préférant  la  mort,  plutôt  que  de  consentir  aux  honteuses 
propositions  de  leurs  maîtres  >  ou  de  rienoncer  h  leur  foi  ;  les 
Potamiœna,  lesEutychès,  les  Yictorin,  les  Maron,  les  Né- 
rée,  les  Vital  et  tant  d'autres  ont  rendu  ainsi  le  témoignage 
le  plus  éclatant  de  raffranchissemeut  de  Tàme  par  Jésus- 
Christ  ,  et  de  leur  amour  pour  leur  divin  libérateur^. 

L'Église  ne  donnait  pas  seulement  des  conseils  de  pa- 
tience aux  esclaves  .  elle  avait  aussi  des  préceptes  d'huma- 
nité et  de  douceur  pour  les  maîtres.  Si  elle  n'a  pas  pu  dire 
aux  uns  de  s'affranchir  eux-mêmes  par  la  force ,  elle  n'a  pas 
non  plus  exigé  des  autres  de  renvoyer  brusquement  leurs  ser- 
vileurs.  Pour  nous  servir  des  expressions  du  savant  historien 
de  Tesclavage,  uce  n'était  point  l'esclave  qu'il  semblait  urgent 
d'ôter  au  maître^  c'était  le  maître  qu'il  fallait  surtout  détacher 
de  Fesclavage ,  par  le  sentiment  de  la  dignité  de  l'homme', ^ 

*  Aeta  Mort.  Jtut.,  l,  e. 

^GypT.,  De  iaude  martyrH ,  p.  345. 

3M.  Wallon,!.  III,  p.  3i8. 
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et,  comine  nous  eroyoDS  devoir  ajouter,  par  le  sentiment  de 

la  clianlé  envers  Tesclave,  respecté  dans  sa  qualité  d'homme 
el  de  membre  du  royaume  de  Dieu.  Dans  l'Église,  les  ser- 
viteors  ne  sont  plos  de  ces  inslroments  sans  volonté ,  dont 
rantiqnité  permettait  an  maftre  d'user  et  d^aboser  selon  ses 
volontés,  ce  sont  des  hommes  ,  qu'une  tyrannie  détruisant 
régalité  naturelle  a  réduits  en  servitude,  et  qui  par  cela 
déjà  méritent  notre  sympathie^  ;  il  y  ^  piuS)  ils  ont  un  droit 
k  notre  respect  même ,  parce  que ,  si  une  dure  fortune  les  a 
privés  (le  leur  liberté  extérieure,  une  volonté  énergique 
peut  leur  conserver  leur  liberté  spirituelle^;  ce  sont,  en  un 
mot,  des  frères,  appelés  au  même  salut,  à  la  même  parliei- 
pation  aux  grâces  du  royaume  de  Dieu  que  les  hommes 
libres.  Qu'on  ne  croie  donc  pas  qu'on  puisse  les  mépriser' 
et  les  traiter  comme  des  bêles  de  somme  ^,  ou  qu'on  puisse 
leur  refuser  le  droit  et  la  justice^.  Cbrysostomes^écrie  :  «Ne 
vous  imaginez  pas  que  ce  que  l'on  fait  contre  les  esclaves 
sera  pardonné  comme  éiaiu  indifférent,  parce  que  ce  n'est 
fait  que  contre  des  esclaves;  les  lois  du  monde  connaissent 
la  différence  de  deux  races ,  mais  la  loi  commune  de  Dieu 
rignore®.»  Les  maîtres  doivent  se  souvenir  qu'ils  sont  es- 
*  claves  tout  aulanl  que  leurs  serviteurs ,  que ,  pour  être  libres 
civilement,  ils  n'en  subissent  pas  moins  le  joug  du  péché, 
qu'ils  n'en  sont  rachetés  par  Jésus-Christ  que  pour  entrer  à 
son  service ,  el  que  ce  divin  Rédempteur  s'est  fait  humble 
lui-même  pour  servir  les  hommes ,  pour  leur  donner  un 
exemple  k  suivre  ^  Qu'on  ne  dédaigne  pas  d'avoir  pour 

iNilas,  Vmt.,  seet.'X,  c*  6,  p.  168. 
>lsid.  Pelus.»  1.    ep.  306,  p.  68. 
^Igoat»  ÀdPoiifCyC,  4,  p.  41. 
*  Clem.  Alex.,  Pmdag.^  1. 111,  c,  11 , 1. 1,  p. 
^NiIds,  I.  c,  note  1. 

Chrysost.,  Hom.  22  in  Eph.,  g  2,  l.  XI,  p.  167. 
'  Ambr  ,  De  Jacob,  etc.,  1.  l,  c.  3,  §  12,  l.  I,  p.  448. 
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frères  ceux  que  le  Seigneur  lui-même  hooore  de  ce  lilre  '  -, 
qu'on  les  aime  comme  ses  égani,,  comme  des  fils  auxquels 
on  est  uni  par  la  foi^;  qu'on  leur  montre  cet  amour  en  les 
traitanl  sans  la  dureté  paieiiue,  avec  douceur  el  bienveil- 
lance, en  reconnaissant  les  services  ({u'ils  rendent  et  en  leur 
pardonnant  volontiers  leurs  fautes^.  Contre  les  maîtres  qui, 
sourds  h  ces  conseils ,  méconnaissaient  les  principes  de  FË- 
vangile,  l'Église  prenait  des  mesures  non  moins  sévères  que 
contre  les  esclaves  qui  se  refusaient  à  leur  devoir  ;  elle  les 
déclarsiil  indignes  d'être  ses  membres  ;  elle  refusait  les  of- 
frandes dn  maître  qui  maltraitait  ses  esclaves  par  des  coups, 
par  la  faim  ou  par  des  travaux  trop  durs*;  la  femme,  qui, 
dans  la  colère,  battait  sa  servante  de  manière  à  causer  sa 
mort ,  était  exclue  de  ia  communion  des  fidèles^. 

On  voulait  établir  dans  son  vrai  sens  la  famUh  que  Rome 
ancienne  n'avait  ciierché  à  réaliser  que  par  la  subordination 
rigoureuse  de  tous  les  membres  à  la  puissance  du  père  et  du 
chef;  dans  l'Église,  elle  devait  être  unie  par  la  charité  réci- 
proque. Le  maître,  dît  Âmbroise,  est  appelé  père  de  famille, 
afin  qu'il  inouverne  ses  esclaves  comme  s'ils  étaient  ses  fds^; 
Augustin  demande  qu'ils  soient  dans  la  demeure  du  maître 
comme  dans  la  maison  paternelle,  qu'ils  soient  traités  ' 
comme  les  Ois,  sauf  les  droits  de  rbérîtage  De  là  décou- 
laient pour  les  propriétaires  des  devoirs  dont  Tantiquîté  n'a- 
vait eu  aucune  idée^  elle  n'avait  connu  que  des  devoirs  de 
resclave,  sans  en  imposer  aussi  au  maître.  Désormais,  le 

^Augusl.,  Sermo  58,  §  %  t,  V,  p.  236. 
^CoMlU.  apott,,  1.  IV,  c.  12,  p.  302. 

3Barn  ,  c.  19,  p.  52.  —  Basil.,  Moralia,  ng,  75,  l.  II,  p.  3H.  — 
Petr.  Chrysol.,  Ssmo  26,  p.  1 1 1 . 
*ConttU.  apoit.f  1.  IV,  c.  6,  p.  197. 
5 donc.  d^Ehire,  305,  cao.  5;  Mansi,  t.  Il,  p.  6. 
•Ep.  S,  g  31,  t.  II,  p.  762. 
'Angast.,  De  eitnU  M,  l.  XIX,  c.  16,  t.  VII,  p. 
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serviteur  étaDt  frère  da  mattre,  celui-ci  doit  avoir  soin  de 

son  âme,  il  est  rendu  responsable  en  quelque  sorte  de  son 
salut,  il  doit  le  surveiller,  le  corriger,  et  surtout  lui  donner 
l'exemple  d*one  cooduite  fidèle,  grave,  modeste,  pleine 
d*amottr  ;  en  un  mot ,  il  est  tenu  de  l'élever  à  la  verto  et  à  la 
piété ^  Dans  les  premiers  siècles  de  TÉglise  il  y  a  eu  de  ces 
maisons  où  maîtres  et  serviteurs  ne  ibrmaient  qu'une  fa- 
mille, dans  la  signification  chrétienne  du  mot^.  Lorsque 
Thècle  est  citée  devant  le  tribunal ,  cinquante  de  ses  es* 
claves,  poussés  par  la  reconnaissance,  accourent  pour  rendre 
témoignage  en  sa  faveur^.  Paulla,  la  descendante  des  Paul- 
Ëmile,  Léa,  Fabiola,  sont  citées  comme  ayant  été  plutôt  les 
domestiques  que  les  maltresses  de  leurs  femmes*. 

Il  restait  encore  un  pas  a  faire  :  il  fallait  arriver  h  l'éman- 
cipaiiou  civile.  Aussi  les  Pères  ne  se  bornent-ils  pas  à  re- 
commander aux  maîtres  la  douceur  et  l'humanité  ;  ils  ne 
négligent  rien  pour  les  convaincre  que  Fesclavage  est  con- 
traire à  la  nature  de  l'homme  et  à  celle  du  royaume  de  Dieu, 
et  pour  les  engager  ainsi  à  affranchir  leurs  serviteurs.  C'est 
par  la  persuasion  qu'ils  veulent  obtenir  ce  résultat  ^  Tafiran- 
chissement  doit  être  un  acte  libre  de  la  charité,  un  elfet  de 
la  vertu  communiquée  a  l'homme  par  le  christianisme.  Si 
les  docteurs  de  TÉglise  insistent  tant  sur  le  devoir  des  maîtres 
d'élever  leurs  esclaves  à  la  piété,  c'est  parce  qu'à  leurs  yeux 
c*est  le  moyen  le  plus  sAr  de  préparer  leur  émancipation  en 
les  en  rendant  dignes^.  Grégoire  de  Nazianze  représente  aux 
maîtres  qu'affranchir  les  esclaves,  ce  n  est  que  rétablir  Tordre 

'Clem.  Âlez.,  Pmdag.^  !.  III,  c,  11, 1. 1,  p.296.*--Chrysost.,  ffom.  40 
tn  1  Cor.,  g  5,  t  X,  p.  3$5.  —  Hieron.,  ep.  i30,  t.  I,  p.  989.  ' 
'H.  Wallon,  t.  Ilf,  p.  339,  et  les  mscriptioos  qu'il  cite.  * 
^Âcta  SS.,  Janv.,  t.  I,  p.  601. 

.  *Hieron.,  ep  î23  et  108,  l.  I,      rJ7.  705. 
*Nilus,  Perwt.,  secl.  X,  c.  6,  p.  165. 


246  CBAPITRB IV. 

4e  la  miunùK  Cbrygosiome  surlout  déploie  dans  cebul  ions 
lea  moyens  de  soa  éloquence,  malgré  les  murmures  de 
quelques  membres  de  son  église.  Il  veut  qu'on  se  restreigne 

aux  serviteurs  les  plus  indispensables,  qu'on  affrancbisseles 
autres  après  leur  avoir  fait  apprendre  des  métiers  utiles , 
qu'on  n'en  achète  de  nouveaux  que  pour  les  instruire,  afin 
de  les  rendre  k  leur  tour  à  la  liberté Il  exprime  le  désir 
que  resclavaj^c  disparaisse  pai  les  services  muluels  que  les 
ûdèles  se  reudeol  par  charité;  la  vraie  communauté  chrétien  ne 
doit  être  une  famille  de  frères,  également  libres  et  également 
serviteurs  les  uns  des  autres  ;  a  qu'il  y  ait  un  mutuel  échange 
de  services  et  de  soumission  .  s'écrie-l-i! .  cl  il  n'y  aura  plus 
d'esclavage^  que  ïm  ne  prenne  pas  rang  parmi  les  libres 
et  l'autre  parmi  les  esclaves ,  il  vaut  mieux  que  maîtres  et 
esclaves  se  servent  les  uns  les  autres,  une  telle  servitude 
àera  bien  préférable  a  une  autre  libel  le  \  3) 

Ces  idées  ne  demeuraient  pas  sans  effet.  De  bonne  heure 
déjà ,  longtemps  avant  que  Chrysostome  eût  élevé  sa  voix 
en  faveur  des  esclaves,  il  y  avait  eu  de  glorieux  exemples  de 
maiircs  chrétiens  affranchissant  leurs  serviieuis.  Le  premier 
connu  de  ces  faits  est  celui  d'Hermès,  préfet  de  Rome  sous 
Trajan,  qui  embrassa  le  christianisme  avec  sa  femme,  ses 
enfants  et  ses  1250  esclaves.  Le  jour  de  Pâques,  jour  de  leur 
baptême,  Hermès  donna  a  ces  derniers  la  liberté  et  de  riches 
secours  pour  pouvoir  s'établir.  Peu  de  temps  après ,  il  subit 
le  martyre  avec  l'évéque  Alexandre  qui  Favait  converti^.  Un 
autre  préfet  de  Rome,  sousDioclétien,  Chromatius,  célèbre 
dans  rÉ^lise  par  sa  charité  et  par  son  zèle,  affranchit  ses 

<0r.  16,  t.  I,  p.  256. 

3  Uom,  40  in  1  Cor.,  g  5,  t.  X,  p.  3S5}  —  Hom.  Il  in  Àct,,  g  3,  i.  IX, 
p.  93. 

3|rom.l9f«i£pft.,gâi  -B9m,i4nPhUem,t$UL  XI, p.  141.  775. 
*Aeta S5.,  Mai,  1. 1,  p.  374. 
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1400  esclaves,  en  disant  que* ceux  qui  commeiieeot  à  avoir 
Dieu  pour  père,  oe  doivent  pins  être  les  serviteurs  des 

hommes^  lui  aussi  leur  (iouiia  d'aboiulanls  secours ^  Méla- 
nie  donna,  du  conseotemeat  de  son  mari  Pinius,  la  liberté 
à  8000  esclaves;  Ovinins,  martyr  des  Gaules,  à  SOOO^.  Ces 
grands  exemples  étalent  suivis*  par  des  chrétiens  moins 
riches.  Dans  les  premières  années  du  quati  lî  me  siècle,  trois 
frères  ail'raochireot  leurs  73  esclaves  3.  Augusiiu  anoonça 
au  peuple,  dans  une  de  ses  homélies ,  que  plusieurs  clercs 
de  Téglise  d'Hippone  allaient  émanciper  les  quelques  es- 
claves qu'ils  possédaient'*.  Il  n'est  |i;ls  à  doutei' qu  jl  n'y 
ait  eu  beaucoup  d'actes  de  ce  genre ^  mais  les  historiens, 
frappés  seulement  de  ce  qui  présentait  des  proportions 
plus  vastes,  n*ont  pas  tenu  compte  de  ces  faits. moins  écla» 
tants. 

Tandis  que  de  riches  païens  ordonnaient  par  testament  de 
.  faire  couler  en  leur  mémoire  le  sang  de  leurs  esclaves  dans 
des  combats  du«cirque ,  TÉglise  enseignait  snx  maftres  chré- 
tiens de  faire  des  teslamenis  pour  les  affranchir  et  [lourleur 
assurer  dés  legs^.  L'aûranchissemenl  lui-même  revêtit  un 
caractère  ecclésiastique  solennel  ;  dès  le  troisième  siècle,  on 
voit  des  maîtres  émanciper  leurs  esclaves,  sans  les  forma- 
lités anciennes,  dans  l'église,  en  présence  du  clergé  et  des 
fidèles  pour  régulariser  celte  coutume  pieuse,  des  conciles 
africains ,  tenus  au  commencement  du  quatrième  siècle ,  de- 
mandèrent à  l'empereur  de  décréter  ^ue  les  affiranchisse* 

^ActaS8»t  /cHio.i  t.  II,  p.  ^5. 

'Pigoorias,  Comm.  dg  iervU,  Padone  1674,  iB-4*,  prttf»  —  PaUadios, 
Hùt,  Laut.,e.U9,p  226. 

^àeta  SS,f  Mai,  U  VI,  p.  777, 

*Sermo  956,  g  3,  t.  V,  p.  966. 

B  GbrysosL,  ir«m.  i3  in  Matth.y  |  6,  U  TII,  p.  i76. 

^^Gonstanlm  trouva  cei  usage  depuis  longtemps  établi  :  •  Jom  iliftfifiii 
plamUi  utj  ête*»  316.  Corp,  /iir.,1.  (,  lit.  13, 1. 1. 
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menu  se  iîsseot  toujoMrs  à  Téglise^  Celui  qui  voulait  affran- 
chir un  esclave ,  le  conduisait  par  la  main  devanl  Tautel  ;  là 
on  donnait  lecture  de  Tacte  de  manamission ,  par  lequel  le 
maître  rendait  son  serviteur  à  la  liberté,  parce  qu'en  toutes 
choses  il  Tavait  trouvé  fidèle^;  le  prêtre  y  ajoutait  sa  béné- 
diction ,  et  Pacte ,  élevé  ainsi  à  la  hauteur  d*un  acte  religieux  « 
avait  on  sens  plus  profond  et  une  valeur  plus  réelle  que  Té- 
manci|)alion  civile  dans  la  société  païenne.  L'esclave  chré- 
tien ailraiichi  retrouvait  une  libcrlé  complète  et  honorable^ 
il  entrait  dans  la  communauté  de  ses  frères,  entouré  d'au- 
tant de  respect  que  s'il  n'avait  jamais  été  eu  servitude. 


§  3.  Les  gladiateurs  et  les  hûtriom. 

l/Ki^lise  prenait  encoi'e  un  auUc  chemin  pour  arriver  à 
rabolitioû  de  Tesclavage  j  c'était  en  tendant  à  la  diminution 
du  nombre  des  personnes  vouées  à  la  servitude.  A  cet  «effet, 
elle  rappelait  les  maîtres  chrétiens  à  une  vie  plus  simple, 
elle blâniaii  énergiquemeiil  le  luxe  païen  d'avulr  un  trop  and 
oombre  d'esclaves  inutiles  ou  dangereux  pour  les  mœurs^ 
elle  luttait  pour  la  suppression  des  occupations  honteuses 
pour  lesquelles  on  abusait  de  la  race  servile.  Clément  d'A- 
lexandrie, bieii  qu'il  ne  désapprouvât  [las  formellement  d'a- 
voir des  esclaves,  trouvait  blâmable  d  en  avoir  pour  les 
moindres  services,  pour  tous  les  besoins  du  plaisir  ou  du 
luxe'.  «Pourquoi  tant  d'esclaves,  dît  plus  tard  Chrysostome 
dans  une  de  ses  homélies  adressées  aux  chiétiens  de  Cous- 
tantinople;  de  même  que  pour  les  vêtements  et  la  table, 
on  doit ,  en  fait  d'esclaves,  se  borner  au  nécessaire.  Et  oii 

*  Can,  EccL  Afric.j  caii.64}  Mansi,  t.  III,  p.  770. 

2August.,  Sermo^i,  g  6,  t.  V,  p.  79. 

^Cksà,  Alex.,  Pœdog.,  1.  iU,  c.  4, 1. 1,  p.  268. 
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est  ici  le  nécessaire  P  je  oe  le  vois  pas.  Ud  maître  devrait  se 
contenter  d'un  serviteur;  bien  plus,  un  serviteur  devrait 

sullirc  a  deux  ou  trois  maîtres.  Si  cela  vous  parait  ilur,  son- 
gez à  ceux  qui  n'en  ont  pas,  et  qui  ne  s'en  servent  que 
mieux  et  plus  vite  ;  car  Dieu  nous  a  créés  capables  de  nous 
servir  nous-mêmes  et  de  servir  encore  les  autres...  Si  vous 
en  doutez,'  écoutez  Paul  :  u mes  mains  suftisent  ;i  me.  servir 
et  ceux  qui  sontavec  moi.»  Ainsi  ce  docteur  du  monde,  digne 
du  ciel,  nie  rougissait  point  de  servir  tant  de  milliers 
d'hommes,  et  vous,  vous  vous  croiriez  flétris,  si  vous  né 
traîniez  à  votre  suite  des  troupes  d'esclaves  ,  ignorant  que 
c'est  là  ce  qui  vous  déshonore.  Car  Dieu  nous  a  donné  des 
pieds  et  des  mains  pour  que  nous  n  ayons  pas  besoin  de  ser- 
viteurs...  Que  veulent  ces  essaims  d'esclaves?  On  volt  les 
riches  se  promener  comme  des  pasteurs  de  l)rcbis  ou  des 
vendeurs  d  hommes  dans  les  bains  et  sur  les  places  pu- 
bliques. Mais  je  ne  veux  pas  m'en  tenir  au  droit  strict  :  ayez 
un  second  serviteur  ;  si  vous  en  réunissez  davantage ,  vous 
ne  le  faites  point  par  amoui  poui  eux,  vous  ne  le  faitéî^que 
dans  l'intérêt  de  votre  luxe^»  Pendant  toute  la  durée  de 
r£mpire ,  l'Église  lutte  avec  une  énergique  sévérité  contre 
les  abus ,  auxquels  la  société  païenne  destinait  les  esclaves  ; 
elle  combat  avant  tout  les  vices  et  les  passions  des  maîtres, 
dans  le  double  intérêt  de  leur  propre  salut,  el  de  celui  des 
malheureux  qu'elle  veut  arracher  dp  leurs  mains.  Non-seu- 
lement elle  condamne  avec  la  dernière  rigueur  le  vice  de  la 
TraiSepaaTia ,  en  excomniu luaut  sans  espoir  de  réconciliation 
ceux  qui  s'y  livrent^  j  mais  elle  s'élève  aussi  contre  ceux  qui 

*Aom.  40  M  4  Cor.,  $  5,  t.  X,  p.  384. 

^Uarn.^  Ep,,  c.  19,  p.  51.  —  Athenag.,  Leg.,  c.  34,  p.  311.  — 
CotutU,  aposî.y  1.  VI,  c.  28,  p.  3S9.  —  Arnob.,  1.  I,  c.  64,  1. 1,  p.  44. 
—  Ghrjsost.,  Eom*  \%  m  I  Cor,,  {  5,  t,  X,  p.  4(l3;  —  Eom.  S  in  7if., 
g  4,  t.  XI,  p.  768.  —  Conc.  d'Elfire ,  305;  caB.  71  ;  Hansi,  1. 11,  p,  17. 
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ont  à  leur  service  des  gladiateurs  el  des  histrions ,  ou  qui 
fréqueateDt  le&  spectacles  el  les  cirques.  En  mille  occasions, 
les  docteurs  el  les  prédicateurs  chrétiens  représentent  à  ceux 
ijiii  aspiieiil  a  élie  cilo}eiib  du  luyaunie  de  Dieu  les  dangers 
des  jeux  publics;  les  combats  de  gladiateurs  ou  de  bêtes  leur 
inspirent  une  horreur  profonde  {  ils  ne  volent  pas  de  diffé* 
rence  entre  un  homicide  et  le  spectateur  qui  assiste ,  avide 
et  imj)iloyablc,  à  une  luLle  à  mort^  s'asseoir  sur  les  gradins 
de  ramphilbéàlre,  c'est  se  rendre  complice  du  sang  versé  ^ 
Le  chrétien ,  qui  aime  tout  homme  comme  un  frère  et  qui 
respecte  la  vie  comme  un  don  de  Dieu  que  lui  seul  a  le  droit 
de  reprendre,  <luiL  luu  ces  spectacles  sanguiiiaiies  qui  ne 
sont  que  des  écoles  de  barbarie,  ou  ,  comme  Tatien  les  ap- 
pelle énergiquement ,  des  festins  horribles  où  Tàme  se  re- 
pait  de  sang  et  de  chair  humaine'.  Les  Pères  ne  pouvaient 
compreiidj  e  que  des  magistrats  pusseiii  autoriser  ces  com- 
bats, et  des  hommes  civilisés  les  admirer^.  À  ceux  quj  es- 
sayaient de  les  justiâer,  en  disant  qu'on  ne  faisait  combattre 
queJes  criminels  condamnés,,  on  répondait  que  ce  n'est 
plus  de  la  justice  quand,  au  lieu  de  punir  elle-même  le  cou- 
pable, la  loi  le  force  d'ajouier  à  son  premier  crime  un  se- 
cond ,  en  versant  le  sang  de  son  prochain  pour  le  sauvage 
plaisir  de  la  foule  ^  si  le  châtiment  doit  corriger,  quelle  cor- 
rection que  d'être  obligé  de  tuer  un  bomme^!  Mais  cette  ex- 

^Alheuag.,  Leg.^  c.  35,  p.  312.  —  Theopli.,  Ad  AutoL^  1.  III,  c.  15, 
p.  389.  —  Mio.  Félix,  c.  30  el  37,  p.  417.  440.  —  Arnob.,  l.  H,  c.  41, 
t.  I,  p.  78. 

2Taliaii  ,  Or.  c.  GrœcoSj  c.  23,  p.  26î.  —  Cypr.,  ep.  1,  p.  3. 

•'»Terlull.,  De  spect.,  c.  18,  p.  81.  —  Laclant.,  T)iv.  instit.,  1.  VI, 
c.  20,  t.  I,  p.  490.  —  Chrysost.,  Hom.  12  m  1  Cor.,  g  o,  t.  X,  p.  1U3. 

*  n  Bonum  ett  eum  pynitinltir  noe«nf€».  Quii  hoe  ni»i  nœem  negabit  ? 
Et  tanMn  innoeens  de  supplido  aUerhu  iœtari  non  potett,,.  EHam  gii< 
doÊnnaniur  in  ludum^  qualeut  ut  de  letiorê  dilieto  in  homiHdoê  Mien- 
dationê  profieiani?»  Terluli.,  Dê  »pHt,y  e.  iS  et  19,  p»  81* 
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cuse  des  païens  notait  pas  sincère;  car  on  ne  faisait  pas 

combattre  seulement  des  criminels,  on  sait  qu'il  y  avait 
aussi  des  gladiateurs  de  profession.  L'Église  tendait  à  faire 
disparaître  ce  métier  barbare  ^  elle  repoussait  les  gladiateurs 
dn  baptême,  à  moins  d*ane  sérieuse  pénitence  et  de  l'enga- 
gement de  renoncer  k  leur  état*;  d'un  autre  côté,  elle  ex- 
hortait les  riches  à  consacrer  à  des  œuvres  de  charité  les 
sommes  qu'ils  dépensaient  pour  Teutretiendes  combattants  : 
«  au  lieu  d'acheter  et  de  nourrir  des  bêtes  féroces ,  dit  Lac- 
tance ,  rachetez  des  prisonniers  et  nourrissez  des  pauvres  ^ 
au  lieu  de  réunir  des  hommes  destinés  à  s'entreluer,  allez 
ensevelir  des  morts  înnocenU;  quel  avantage  y  a-tni  pour 
votre  luxe  d'enrichir  des  gladiateurs  et  de  les  dresser  au 
crime?  employez  à  de  grands  sacrifices  vos  biens  périssables, 
afin  que,  pour  vos  vrais  bieuiails,  Dieu  vous  accorde  une  ré- 
compense éternelle  ^«  » 

Il  y  a  des  personnes  qui ,  tout  en  approuvant  l'Église  d'a- 
voii  a^^i  avec  tant  de  vigueur  contre  ces  jeux  homicides, 
l'ont  hlàmée  de  sï'lre  prononcée  avec  la  même  énergie  contre 
les  autres  spectacles,  les  danses,  les  représentations  théâ- 
trales. C'était,  dit-on,  un  excès  de  rigorisme ,  c'était  mé- 
priser les  arls  et  répandre  sur  la  vie  une  teinte  sombre  et 
triste,  en  la  privant  de  distractions  légiiimes  et  eu  compris 
mant  les  élans  dn  génie.  Mais  ce  reproche  est  loin  d'être 
fondé  ;  si ,  dans  ces  spectacles ,  on  ne  tuait  pas  le  corps ,  on 
y  mail  les  âmes,  celles  des  acteurs  comme  celles  des  spec- 
tateurs. ïNous  ne  revieudrons  pas  ici  sur  la  profonde  immo- 
ralité qui  s'étalait  sans  pudeur  sur  la  scène  romaine ,  dans 
les  siècles  de  la  décadence.  Si  l'on  se  rappelle  le  tableau  que 
nous  en  avons  esquissé  dans  notre  premier  livre,  on  trou- 
vera que  rien  n'a  été  plus  fondé  que  l'aversion  des  docteurs 

*ADgust.,  Defideet  opp,^  c.  '18,  t.  VI,  p.  i36. 
^Div.  imHt,,  1.  Vl|  c.  n,  t.  I,  p.  470. 
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chrétiens  pour  les  spectacles  des  danseurs  ou  des  histrions. 
Pour  préserver  d*une  corruption  presque  inévitable  les 
membres  de  TÉglise ,  ils  les  engageut  par  les  exhortations 
les  plus  vives  a  fuir  la  scène,  où  leurs  yeux  n'auraient  ren- 
contré que  des  tableaux  d'une  volupté  efféminée ,  et  leurs 
oreilles  que  des  paroles  lascives  ou  criminelles  ^  ils  leur  re- 
iracenl  la  funeste  influence  que  la  vue  des  turpitudes  des 
hommes  et  des  dieux  exerçait  sur  les  mœurs ^  ;  ils  déclarent 
indignes  de  la  communion  chrétienne  ceux  qui,  malgré  ces 
avertissements,  fréquentent  les  théâtres  devenus  des  lieux 
impurs^;  ceux  qui  sont  avides  de  spectacles,  ils  les  ren- 
voient non-seulement  aux  grandes  scènes  de  la  Bible,  mais 
à  la  magniiîcence  du  monde,  au  lever  et  au  coucher  du 
soleil,  an  ciel  resplendissant  d'étoiles,  k  Timmensité  de 
Tocéan,  anx  beautés  des  montagnes  et  des  fleuves  :  quel 
théâtre  construit  de  main  d'iiomme,  s'écrie  l'auteur  d  un 
traité  stir  !es  spectacles,  peut  égaler  ces  merveilles  de  la 
création^? 

Si  ces  exhortations  nesufllsaient  pas,  FÉglise  intervenait 
par  des  défenses  formelle?.  ;  elle  aurait  compromis  l'avenir 
de  la  société  chrétienne,  si  elle  n'avait  pas  joint  la  sévérité 
k  la  persuasion  dans  la  mesure  que  comportait  sa  mission 
de  répandre  un  nouvel  esprit  d*amour  dans  le  monde.  C'était 
librement  qu'on  entrait  daus  i  Église,  mais  une  fois  admis, 
on  devait  se  soumettre  aux  conditions  qu'elle  avait  le  droit 
dMmposer  :  elle  avait  raison  par  conséquent  dinterdire  aux 
chrétiens  la  fréquentation  des  spectacles ,  an  moins  les  dt- 

<Tatian.,  Or.  c.  Grœcos,  c.  22,  p.  263.  —  Theoph.,  AdAutol.,  l.Ut, 
c  15,  p.  3$9.  —  Glem.  Alei.,  Pmâag.,  L  Ut,  c.  11 ,  t.  f,  p  ^98. 
TerlulL,  Dttpect.,  p.  72  et  saiv.  —  Lactaot.,  Div.  instit.,  1.  VI,  c.  20, 
t.  ly  p.  492.  —  Ambr.,  Sermo  5  inPt,  148,  l.  I,  p.  1025.  -  Basil., 
Cotiim.  in       c:l$,  §  456, 1. 1,  p.  490. 

*  Cbrysost. ,  Hom.  eontra  luâo*  et  tkeeOra,  l.  VI,  p.  27S  et  suiv. 

^ Tract,  âê  Êp$ût.  In  0pp.  Ç^pr.}  p.  3f2 
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maoches  et  les  féies^;  aux  catéehumèoeseï  aux  prêtres,  elk 
la  défendait  d'une  manière  absolue  ;  ces  derniers  devaient 

même  quitter  les  festins,  auxquels  ils  étaient  invités,  avant 
l'entrée  des  liislrions'^.  ' 

Jusque-là  nous  n'avons  vu  que  les  efforts  faits  pour  éloi- 
gner des  théâtres  les  speetateurs  \  c'était  en  même  temps  un 
moyen  de  dimniuer  le  nnuilne des  acteurs  eux-mêmes.  L'E- 
glise fit  plus  encore^  elle  ne  voulait  pas  seulement  empê- 
cher les  fidèles  de  se  corrompre  à  la  vue  de  tableaux  infômes 
ou  au  contact  d^hommes  pervertis ,  elle  tendait  aussi  k  dé- 
tacher d'une  profession  devenue  lion ii  use  les  raallicureux 
qui  s'y  livraient  par  bassesse  do  cœur  ou  qui,  vendus  au 
théâtre,  y  étaient  retenus  par  la  fatalité  de  leur  condition. 
Elle  condamna  le  métier^d'bistrion ,  en  excommuniant  ceux 
qui  rcxcrçaient^  ;  en  même  temps,  elle  lâchai L  de  les  en  ar- 
racher par  la  persuasion ,  en  leur  représentant  les  dangers 
auxquels  ils  s'exposaient  eux-mêmes  ainsi  que  leurs  speeta- 
teurs; rien  n'est  plus  pernicieux,  disaient  les  Pères,  que  de 
feindre  des  vices;  oiiliuit  par  s'y  lui  Iji  tuer  au  point  de  prendre 
soi-même  le  (ara<nère  des  personnages  dont  on  joue  les 
rôles  ;  et  ne  le  ferait-on  pas ,  la  fiction,  qui  est  un  mensonge, 
serait  à  elle  seule  déjk  condamnable^.  A  cette  considération, 
les  prédicateurs  chrétiens  joignaient  des  nfipels  pressants  a 
la  dignité  de  ceux  qui  jouaient  sur  la  scène  :  quoi  de  plus 
déshonorant,  dit  Chrysostome,  pour  un  homme  et  surtout 
pour  une  femme ,  que  de  se  donner  en  spectacle  au  public, 

*CtM,  EeeL  Afr,^  cao  64  }  ftfaDsi,  t.  III,  p.  767. 

^Augusl.,  De  symholo,  termo  ad  catechum.j  §  5,  t.  VI,  p.  407.  — 
Gonc.  de  Laodicée,  -i*  s.,  can.  54;  Maosi,  t.  II,  p.  573. 

^CoDc.  d'Elvire,  305,  cao.  62;  Maosi,  t.  Il,  p.  46;  — Conc.  d'Arles, 
344,  can.  5,  p.  472. 

'TatiaD.,  Or.  0.  Gracos,  c  22,  p.  263.  —  Augttst.,  ïnarr.  in  Fs,  147, 
I  7,  t.  IV,  p.  4233;  -  Sermo  51,  {  42,  t.  V,  p.  i97;  Swmo  498,  J  3, 
p.  632. 
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de  se  livrer  k  la  risée  de  la  foule,  d^exciter  les  manvaise^ 
fiassions  d'honinies  impurs!  Cest  avilir  la  nature  humaine, 

c  csi  montrer  qu'on  s'est  dépouillé  de  tout  respect  pour  son 
âmei. 

Si,  touchés  de  ces  motifs,  les  acteurs  consentaient  k  re- 
noncer k  leur  profession ,  1- Église ,  plus  charitable  que  la  so- 
ciété païenne  qui  les  retenait  sans  pitié  dans  leur  condition 
abjecte,  leur  ouvrait  ses  bras;  les  conciles  décidèrent  qu'ils 
devaient  être  admis  au  baptême,  k  condition  de  quitter  leur 
état^.  Si  Texercice  de  cet  état  avait  été  pour  eux  le  seul 
moyen  de  gagner  leur  vie,  ils  trouvaient  dans  la  cliarité  des 
chrétiens  des  ressources  suffisantes  pour  commencer  une 
existence  nouvelle  plus  honorable.  Cjprien  écrivit  à  Ëuchra- 
tius  qu'on  devait  fournir  k  un  histrion  converti  des  secours 
sur  les  revenus  de  rÉi^lise^.  Ilégénérés  par  la  foi,  ces 
hommes,  si  indignement  exploités  dans  la  société  païenne, 
parvenaient  quelquefois  jusqu'aux  fonctions  cléricales;  tel 
ce  vieillard  Cardamas,  ancien  mime,  adonné  k  Tivrognerie, 
qui ,  devenu  sobre  et  humble  après  sa  conversion,  fut  reçu 
prêtre  et  honoré  de  Testime  de  Paulin  de  r*iolc'^.  Enfin ,  de 
même  que  l'Ëglîse  trouva  des  martyres  parmi  d'anciennes 
conrtisanes,  elle  en  eut  parmi  les  histrions.  Génésins,  qui 
sous  Djoclélien  devait  jouer  h  Romedaiiî.  nne  pièce  satirique 
contre  le  christianisme ,  sentit  son  âme  éclairée  par  la  grâce 
au  moment  même  où  dans  son  rôle  il  devait  demander  le 
baptême.  Il  se  convertit,  et,  comme  il  refusa  de  continuer 
un  métier  auquel  il  devait  icsicr  attaché  par  la  loi  païenne, 
il  subit  la  mort,  en  glorifiant  son  libérateur^. 

iffom.  37 fit  Matth.»  g  6  et  7,  t.  Vif,  p.  422  el  sniv. 
SGonc.  d*£lvire»  305,  can.  62}  d'Arles,  314,  cao.  5;  Haiisî,  t.  M, 
p.  16.  472-,  —  Can,  Ecel.  Afir,,  can.  63,  t.  ill,  p.  767. 
'Ep.  61,  D$  hiâtriOM,  p.  4»4. 
«Paulin.  Nolan.,  ep.  15. 49. 21,  p.  87. 108. 115. 
6  Ruînari ,  ActQ  Mart.^  p.  2-70. 
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Ces  preuves  d'affranehissenient  spirituel  sonl  le  plus  puis> 
sanl  argiimeiii  en  faveur  des  idées  que  nous  avons  émises 
en  commençani  ce  chapitre  sur  les  esclaves;  nous  avoDS  dit 
que  CémaocipalioD  n*a  pas  dû  se  faire  par  un  renversement 
de  Tordre  établi ,  et  Ton  vient  de  voir  qu'elle  a  pu  s'accom- 
plir dans  Tinténeur  des  âmes.  Lb,  comme  dans  louies  ses 
réformes  sociales,  le  christianisme  n'est  arrivé  à  la  trans- 
formation de  la  société  que  par  la  régénération  des  individus. 


CHAPITRE  V. 

LES  PAUVRES  ET  LES  MALHECRBUX. 

§  1 .  Les  richesses  et  la  pauvreté. 

L'observation  par  laquelle  nous  venons  de  terminer  le 

chapitre  précédent  fournit  aussi  la  solution  de  ta  grande 
question  des  richesses  et  delà  pauvreté  dans  la  société  chré- 
tienne. Jésus-Christ  avait  dit  :  TEvangile  est  prêché  aux 
pauvres  ;  TÉglise ,  héritière  de  cette  parole,  et  conformément 
à  son  principe  de  l'égalité  et  de  l'union  spirituelle  de  tous  les 
hommes,  appelle  et  reçoit  en  son  sein  les  hommes  de  toutes 
les  conditions.  Tandis  que  dans  l'État  païen  le  pauvre  est 
reloué  k  une  position  inférieure  et  déshonorée,  le  christia- 
nisme lui  assure  dans  le  royaume  de  Dieu  une  place  aussi 
éminenie  qu'au  riche  ;  car,  comme  nous  l'avons  dit  à  plu- 
sieurs reprises ,  il  ne  mesure  pas  la  valeur  de  Thomme  aux 
circonstances  fortuites  de  la  condition  extérieure.  Pour  ceux 
qu'une  fausse  civilisation  avait  trompés,  pour  les  riches  et 
les  savants  incertaios  de  leur  avenir  et  cherchant  en  vain  la 
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solutioD  de  1eur$  doutes  \  comme  pour  ceux  que  celle  civi- 
lisation dédaignait  a  cause  de  leur  indigence ,  l'Évangile  est 
devenu  la  source  de  la  vérité  et  de  la  paix.  La  sagesse  divine 
dii  Sauveur  étail  accessible  a  tous^  différente  de  celle  des 
philosophes  qui,  réclamant  les  loisirs  d'une  vie  opulente, 
n'était  le  privilège  que  d'un  petit  nombre  ^l'hommes  désœu- 
vrés ,  elle  pouvait  être  saisie  de  tous ,  des  plus  pauvres  et  des 
lïjoins  lettrés ,  des  femmes  eldes  enfanls  même  ;  car,  comme 
le  dilTatieu  dans  son  discours  aux  Grecs,  l'énergie  de  l'âme 
est  la  même,  quels  que  soient  la  faiblesse  ou  le  dénuement 
du  corps  qu'elle  habite^.  Le  philosophe  païen  ne  descendait 
pas  jusqu'au  |)euple,  tandis  que  celui  qm  ,  parmi  les  chré- 
lieus,  aspirait  à  la  sagesse,  s  approchait  des  ignorants  et  des 
pécheurs  pour  les  amener,  par  la  connaissance  de  la  vérité, 
k  une  vie  plus  pure:  Dieu  a  fait  les  hommes  pour  vivre  en 
société,  ils  ont  besoin  desaider  les  uns  les  autres:  cette 
considération  suûisait  aux  Pères  pour  prouver  la  nécessité 
d*accorder  cette  aide  avant  tout  à  ceux  qui  en  ont  le  plus 
besoin  ;  le  chrétien ,  animé  de  la  charité  de  Jésus-Christ,  de- 
vait  s'approcher  de  ceux  qui  extérieurement  étaient  au-des- 
sous de  lui,  pour  les  élever  au  rang  qui  leur  est  réservé  dans 
le  royaume  de  Dieu.  INous  sommes  séparés ,  dit  Origène  en 
répondant  k  un  des  représentants  de  Tégoïsme  païen,  nous 
sommes  séparés  des  animaux  privés  d'inlclligein  v.  mais  nous 
ne  le  sommes  pas  des  hommes  de  condition  iidérieure^  ils 
sont  tout  aussi  bien  nos  frères  que  ceux  qui  occupent  un 
rang  plus  distingué'.  Les  Pères  répètent  fréquemment  que 
le  pauvre  est  lait  à  la  même  image  de  Dieu  que  le  riche,  il 

«TerUill.,  Apol.,  c.  21,  p.  78.  —  Orig.,  C.  Cels.,  1.  III,  c.  74,  t.  I, 
p.  496.  —  Arnob.,  1.  II,  c.  ^5,  t.  I,  p.  49. 

îJusl,  Mart.,  Apol  4,  c.  60,  p.  79;  —  Apol.  2,  c.  10,  p.  95.  —  Tai., 
Or.  r.  Grcpcos ,  c.  32,  p.  296.  —  Athenag.,  Leg.,  c.  H,  p.  288. 

^Orig.,  C.  Cel$.,  U  VIII,  c.  SO,  p.  77^.  —  LacUnt.,  mv.  titfdï.,  I.VI, 
c.  40,  U  l,  p. 
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a  Tespoir  dn  même  héritage  cclesle;  qu'aux  regards  <lu  Juge 
suprême,  le  mendiaot  n'est  pas  moindre  que  Tempereur^ 
que ,  poar  le  prouver  visiblement  aux  yeux  des  hommes , 
Jésus-Chrîst  a  vécu  pauvre  et  humble,  sans  avoir  eu  où  re- 
poser sa  tête;  qu'il  a  envoyé  ses  disciples  a  la  conquête  du 
monde ,  en  leur  disant  de  ne  point  se  mettre  en  peine  d'a- 
voir de  Targent  ou  de  Tor^  ;  qu'il  a  ennobli  de  cette  manière, 
en  sa  personne  et  en  celle  de  ses  apôtres,  ce  qui  avait  'ëtë 
pour  le  monde  antique  le  sujet  d'un  mt'pris  profond.  Le 
pauvre  est  donc  digne  du  même  respect,  et  doit  être  em- 
brassé du  même  amour  que  ceux  qui  n'ont  pas  à  lutter  contre 
là  misère;  celui  qui  le  dédaigne ,  dédaigne  et  offense  Dieu^. 

Ainsi,  de  même  que  nous  l'avons  vu  pour  les  esclaves, 
le  christianisme  tend  à  relever  les  pauvres ,  en  représen- 
tant la  pauvreté  et  les  richesses  comme  des  conditions  ex- 
térieures, indifférentès  en  elles-mêmes,  ët  dont  la  valeur 
personnelle  de  l'iiomme  est  indépendante.  F^es  stoïciens  ont 
professé  nue  théorie  analogue,  mais  moins  complète  que 
celle  de  l'Église;  car  celle-ci  seule  enseigne  qu'il  y  a  des  tré- 
sors impérissables ,  supérieurs  ^  ceux  de  la  terre ^.  Le  riche 
et  le  pauvre  naissent  et  meurent  dans  la  même  nudité*;  la 
richesse  n'est  que  prêtée  par  Dieu ,  elle  demeure  en  sa  puis- 
sance ,  il  peut  Tenlever  en  un  instant  et  abaisser  ceux  qui 
s'en  étaient  gloriliés^.  La  pauvreté  n'est  pas  plus  un  mal  que 
la  richesse  n  est  un  bien;  scion  1  usage  qu'on  en  fait,  elles 

«Mat.  X,  9. 

*Greg.  Naz.,  or.  1G,  t.  I,  p.  2i7.  —  Greg,  Nyss.,  Or.  2  de  paupenlms 
amandiSy  t.  Il,  p.  53.  —  Aiigusl.,  Sermo  239,  $  6,  t.  V,  p.  096.  — 
Ambr.,  ep.  63,  g  87,  t.  11,  p.  1043. 

^  Ep.  ad  Zenam  et  Sermum^  c.  44,.p.  415.  -  Clem.  Alex.,  Quitdives 
salvetur^  t.  11,  p.  93S. 

i  Ambr.,  Hexa'ém,f  1.  VI,  c.  8,  §51, 1. 1,  p.  133.—  August  »  Semo  61, 
89,  i.  V,  p.  247. 

^  Uclanl.,  Div.  inttU,^  I.  V,  c.  '16,  1. 1,  p.  402. 
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peuvent  devenir  Fane  et  l'antre  également  honorables  ou 
également  méprisables  ^  Il  n  y  a  de  vraie  richesse  et  de  vraie 
pauvreté  qne  celles  de  Tàme;  personse,  dit  Laclance,  n'est 
pauvre  devant  Dîen  qne  celui  qui  manque  de  justice,  et  per- 
sonne n'est  riche  que  celui  qui  abonde  en  vertus'^;  ou, 
comme  s'exprime  Àmbroise,  ce  n'est  pas  le  cens ,  mais  ce 
sont  les  qualités  de  Tâme  qoi  font  le  riche'* 

Mais,  a-t  on  demandé,  l'Évangile  n'a-t-il  été  prêché  aux 
pauvres  que  pour  leur  offrir  les  consolaiions  dérisoires  d'une 
stérile  théorie?  L'homme,  en  proie  aux  souffrances  de  la 
misère,  devait-il  se  contenter  d'une  égalité  spéculative,  sans 
résultais  réels  pour  lui-même?  Quel  soulagement  pouvaît-il 
trouver  dans  l'idée  abstraite  de  l'indillérence  de  la  pauvreté 
ou  de  la  richesse  ?  Ou  plutôt  les  chrétiens  n'auraienl-ils  pas 
dû  se  hâter  de  redresser  les  torts  de  l'ordre  social ,  en  provo>- 
quant'  une  répartition  plus  égale  des  biens  de  la  terre ,  c'est- 
à-dire  en  enlevant  aux  uns  leur  superflu  ,  pour  améliorer  la 
position  des  autres?  Il  y  a,  chez  les  Pères,  quelques  pas- 
sages qui,  en  apparence,  pourraient  prêter  un  apj[>ni  à  ces 
idées  ;  quelqnes-nns  des  docteurs  les  plus  célébrés  semblent 
parler  de  Tiniquité  delà  propriété  personnelle  et  de  la  jus- 
tice de  la  communauté  des  biens  ;  mais,  en  pesant  leurs  pa- 
roles ,  on  reconnaîtra  sans  peine  dans  quel  sens  elles  doivent 
être  entendues.  Bamabé,  pour  recommander  bien  vivémeiH 
le  devoir  de  la  chanté,  dit  qne  nous  ne  devons  rien  considé- 
rer comme  nous  appartenant  k  nous  seuls,  mais  avoir  tout 
en  commun  avec  notre  prochain  ;  car,  s'il  y  a  communion 
dans  les  choses  spirituelles  et  impérissables,  h  plus  forte 
raison  elle  doit  exister  dans  les  choses  passagères ^  Plein 

*rit'm.  Alex.,  Quis  dives  salvetur,  t.  Il,  p.  93S.  —  Chrjsost.,  Hom. 
in  Jes.  4q,  7,  t.  VI,  p.  150.  -  Theodoret.,  or.  6,  l,  IV,  P,  I,  p.  663. 
*Div,  instit.,  1.  V,  c.  15,  t.  I,  p.  399. 
^Ep.  63,S89,  t.  il,  p.  4044. 
«G.  19,  p.  52. 
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d*eiilliao8iaaiiie  pour  l'eiemple  des  premiers  ebrétieiis  de 

Jérusalem ,  «  parmi  lesquels  il  n'y  avait  personne  qui  IViL  dans 
rindigence,»  parce  que  aioutes  choses  élaient  communes 
entre  eux,»  Cbrysostome  exprime  le  désir  que  les  fidèles  de 
CoBStafitinopIe  imiteoi  celte  «république  digne  des  anges ,» 
en  iniroJuisaiii  parmi  eux  la  communauté  des  biens;  riches 
et  pauvres  en  seraient  plus  heureux,  tous  pourraieul  vivre 
irès-aieément,  ce  serait  une  grande  bénédiction^  ce  serait 
le  ciel  sur  la  terre,  et  un  puissant  moyen  d'attirer  les  païens 
dans  une  société  où  ils  verraient  régner  lant  d'amour*.  Vers 
la  même  époque,  Ambroise ,  k  Miian ,  essaie  de  porter  la 
question  sur  le  terrain  do  droit  naturel  :  la  nature,  dit-il ,  a 
tout  créé  pour  Tatilité  commune  ;  si  donc  il  y  a  des  bomraes 
exclus  de  la  jouissance  des  biens  de  la  terre,  c'est  con- 
traire à  la  nature;  le  partage  inégal  de  ces  biens  est  l'effet 
de  légoisme  et  de  la  violence  ;  la  nature  est  la  mère  du  droit 
comman,  l'usorpation  est  celle  du  droit  privé  ^.  Augnstin 
raisonne  autrement  pour  arriver  k  nn  but  pareil;  il  écrit  à 
un  de  ses  amis  que  le  âdèle  seul  possède  Justement  et  digne- 
ment ses  biens,  car  on  n'a  un  droit  qne  sur  les  biens  dont 
on  hïi  un  bon  usage  ;  la  possession  des  infidèles  et  des  im- 
pies est  injuste,  parce  qu'ils  s'en  servent  pour  le  mal;  les 
chrétiens  pienx  devraient  donc  posséder  tout,  eux  seuls  sau- 
raient bien  l'employer'. 

Ces  passages  semblent  très-explicites;  cependant  il  nous 
parait  évident  que  la  force  n'en  est  que  dans  l'expression,  et 
qu'ils  ne  sont  destinés  qu'à  dépeindre  un  état  idéal  on  à  ex- 
faorter  les  chrétiens  plus  vivement  ^  h  pratique  de  la  cha- 
rité. Barnabé  lui-même,  peu  avant  le  passage  cité  plus  haut, 

«  Hom.  7  in  Art.,  §  2  ;  i/om.  H  m  ÂcL,  §  3,  l.  IX,  p.  58.  93. 
^De  off.  ministr.,  I.  1,  c.  28,  %  132,  t.  II,  p.  35}  —  Sermo  8  in  Vs.  1 18, 
g  22,  t.  I,  p.  lOOi. 
«Ep,  463,  L  II,  p.  403, 

II. 
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recommande  ùe  ne  pas  convoiter  les  biens  du  prochain  ;  cela 
suppose  que  le  prochain  a  le  plus  grand  droit  de  les  possé* 

dei .  Comment  expliquer  la  conlradiclioii  entre  ce  précepte 
et  celui  de  partager  avec  les  pauvres,  si  ce  dernier  n'était 
pas  un  simple  conseil  adressé  k  la  charité,  et  lui  laissant  sa 
liberté  tout  entière?  Gbrysostome  se  borne  h  souhaiter  que 
l'idéal  que  son  imagination  s'esi  loi  mé  de  !a  Iraleruilé  chré- 
tienne ^  puisse  se  réaliser  un  jour,  et  Augustin  s'empresse 
de  déclarer  lui-même  que  ce  qu'il  croit  vrai  n'est  pas  appli- 
cable en  pratique-,  il  ajoute  que  rinjostice  de  la  propriété 
des  impies  doit  être  tolérée  en  ce  monde,  a  cause  du  droit 
civil  qui  la  garantit  et  qui  doit  être  observé  même  par  les  ci- 
toyens du  royaume  de  Dieu^  les  principes  du  chrétien  lui 
interdisent  d'enlever  même  h  un  impie  ce  qu'il  possède  li 
quelque  litre  que  ce  soit.  Aniljj  oise  enfin  n'a  pas  «raiiirc  iii- 
tenÛDQ  que  d  iuspirer  aux  lîdèies  le  plus  entier  dévouement 
pour  les  pauvres  ;  en  leur  représentant  que  tout  est  créé 
pour  servir  h  tous,  et  que  le  pauvre  a  un  droit  naturel  sur 
ce  qui  est  nécessaire  a  la  vie,  il  veut  que  nul  n'envisage  sa 
propriété  comme  n'étant  absolument  qu'à  lui ,  il  veut  que  la 
charité  soit  regardée  comme  un  devoir  de  justice  enveirs  le 
prochain.  D'ailleurs,  les  fréquentes  exhortations  h  Taumène 
que  ces  mêmes  Pères  ont  adressées  aux  membres  plus  aisés 
de  leurs  Eglises,  sont  la  preuve  la  plus  sûre  qu'ils  n'ont  pas 
voulu  réaliser  des  utopies;  engager  quelqu'un  à  donner  par 
charité,  c'est-à-dire  à  pratiquer  une  vertu  libre  et  volon- 
taire, c'est  reconnaître  que  ce  qu'il  donne  lui  appartient, 
qu'il  est  le  maître  d'en  disposer.  De  même  que  l'esclavage 
n'a  pas  dû  être  aboli  par  la  violence,  ni  la  femme  émancipée 
par  un  brusque  renversement  de  Tordre  social ,  de  même 
aussi  les  pauvres  n'onl  pas  dû  être  enrichis  par  la  spoliation 
des  riches.  Au  contraire,  la  propriété  aussi  fortement  ga- 
rantie par  les  lois  de  Moise  que  par  celles  de  Rome,  n'est 
jamais  contestée  par  l'Église  \  ni  par  ses  institutions ,  ni  par 
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$es  principes,  elle  ne  porte  atteinte  au  droit  de  chaque 
bomme  de  posséder  ce  quil  acquiert  par  des  moyens  légi<^ 
times.  Des  faits  positifs  et  de  nombreux  passages  des  Pères, 

<le  ceux  même  dont  nous  venons  de  citer  des  expressions  en 
apparence  contradictoires,  attestent  ce  respect  du  christia- 
nisme pour  la  propriété.  Les  Pèreâ  ne  savent  rien  de  Tan- 
cienne  dîstîuctioD  romaine  entre  la  propriété  des  res  man- 
cipi,  censée  provenir  de  l'État,  et  celle  des  m  non  mancipi, 
qu'on  possède  par  droit  naturel  d'appropriation.  Pour  les 
chrétiens,  il  n'y  à  qu'une  espèce  de  propriété,  la  propriété 
vraie ,  naturelle ,  individuelle ,  des  choses  qu'on  possède  légt- 
timement,  parce  qu  on  les  a  acquises  par  des  moyens  justes*; 
TElat  et  l'Église  n'y  sont  pour  ricn^  le  christianisme,  qui  a 
remis  en  honneur  les  droits  de  la  personnalité  libre,  ne  ra- 
mène pas  Torigine  du  droit  de  propriété  k  une  prétendue 
concession  de  la  société  qui  serait  au-dessus  des  individus, 
il  la  ramène  à  Dieu  seul,  au  Créateur  de  tout,  qui,  selon 
Augustin,  est  en  quelque  sorte  le  père  de  famille,  dont  nous 
sommes  les  enfants  et  les  serviteurs;  ce  qne  nous  possédons, 
n'est  qu  un  pécule  dont  il  nous  laisse  l'usufruit^;  il  nous  le 
prête  pour  que  nous  en  fassions  un  usage  conforme  à  sa  vo- 
lonté^ chacun  de  nous  est  responsable  de  ce  qu'il  a. reçu, 
personne  n*a  donc  le  droit  de  nous  en  contester  la  propriété'. 

Nous  avons  vu  plus  haut  qu'en  elle-même  celte  possession 
des  biens  terrestres  est  considérée  parle  christianisme  comme 
indifférente,  comme  n'ajoutant  rien  au  mérite  réel  du  pro- 
priétaire; on  peut  être  citoyen  du  royaume  de  Dieu  sans 
posséder  la  moindre  chose;  le  pauvre  est  même,  sous  un 

1  Comp.  M.  TroploQg ,  De  Vin  fi.  du  christ,  sur  la  légitlat.  civile  dee 
Momains ,  p.  J2|. 

^«...Peculiosus  servus  et  cujutdam  magni  palrit  familias,9  Enorr. 
mP#.3S,  8<2,  t,  IV,  p.  23S. 

'Gorap.  Luc  XIX,  tâ  et  suiv.,  |a  parabole  des  10  marcs. 
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certain  rapport,  exposé  h  moins  de  tentations  que  le  riche; 
il  doit  avoir  moins  de  peiqe  à  se  détacher  de  la  terre.  De 
boDoe  heur«  il  y  eui  des  ehrétieos  eiagérant  ces  idées  ét 
prétendant  que  les  richesses  sont  un  obstacle  an  salut;  chez 
les  uns,  cela  n'accusaii  qu  un  manque  d'intelligence  ou  le 
désir  d'atteiadre,  par  ua  reDOOGemeat  absolu,  à  une  perfec- 
tion phis  haute;  chez  d'aotres,  c'était  jalousie  contre  les 
riches.  Dès  que  ces  tendances  commencèrent  à  se  propager, 
les  Pères  les  combattirent  en  leur  opposant  l'éiernelle  vérité 
des  principes  de  l'Évangile.  Déjà  Clément'  d'Alexandrie  dut. 
écrire  nn  traité  spécial  ponr  prouver  <|ue  pour  être  sauvé  il 
n'est  pas  indispensable  d'être  pauvre,  que  les  richesses  n'ex- 
cluent personne  du  royaume  de  Dieu ,  qu'il  serait  peu  rai- 
sonnable de  sputenir  que  le  christianisme  exige  le  renonce- 
ment h  la  propriété,  parce  qu'en  ce  cas  le  dernier  des  men* 
dianls  serait  le  meilleur  des  fidèles,  ce  qui  est  démenti  par 
Texpérience  K  Augustin ,  Ambroise ,  Jérôme ,  Paulin  de  iSole 
et  beaucoup  d'autres  écrivains  de  TÉglise  enseignent  que 
les  richesses  en  elles-mêmes  sont  si  peu  condamnables, 
qu'ellc^s  pcuvciU  devenir  très-utiles,  selon  Tusage  qu'on  en 
fait;  d'autre  part,  ce  n  est  pas  la  pauvreté  qui,  par  elle 
seule,  rend  l'homme  saint  et  agréable  à  Dieu  ^  tout  pauvre 
n'est  pas  juste ,  comme  tout  riche  n'est  pas  damné;  l'indl- 
geiH  e  et  le  renoncement  aux  richesses  ne  servent  à  rien,  si 
1  ou  garde  des  vices  ^. 
L^Égltse  n'enseigne  donc  ni  que  les  richesses  sont  uaem- 

^  Quis  dives  salvclur^  i.  Il,  p.  &3a. 

^9  Ner  diviti  oùsunt  opes  y  si  eh  bene  utatur  ;  nec  pauperem  egestas 
commendabiiiorem  facit,  si  inter  sordes  et  inopiam  pcccata  non  ca- 
veat,»  Hieron.,  ep.  79,  t.  I,  p.  498.  —  «"Outeouv  7:a<;  7izuy/oq  ôîxaioç,.. 
&T8ivSc  ickoûaïQqà'Krfmdu.ho:^.^»  Asterîus,  Hom.  de  divite  et  Lazaro, 
p.  13.  —  August,  Sermo  14,  g  4;  Strmo  3S,  $  5  et  siiiv.,  t.  V,  p.  59. 
m.  —  Ambr.,  ep.  63,  $  92,  t.  II,  p.  i044.  —  Paul.  Nol.,  ep.  40,  p. 
—  Petr.  Chrjsol.,  SermoU  et  421,  p.  m. 
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pèchement  an  salot,  ni  que  les  paiiTres  onl  des  droits  sur 

les  propriétés  des  riches.  Loin  d  ciciler  des  passions,  elle 
cherche  k  les  apaiser  en  détachant  les  ànies  de  la  terre  et  eo 
les  QDissaai  entre  elles  par  l'amour.  Les  chrétiens  des  pre- 
miers temps ,  tout  pleins  de  ces  pensées ,  ne  se  sentaient  pas 
humiliés  pai  leur  pauvreté;  ils  acceptaient  comme  une  gloire 
leur  position  méprisée  du  monde,  en  répondant  aux  païens 
qui  en  laisaient  un  sujet  de  raillerie  :  «  Nous  ne  sommes  pas 
pauvres,  car  nous  n'avons  besoin  de  rien ,  nous  ne  convoi* 
tons  pas  le  bien  ci  autrui ,  dous  sommes  riches  eu  Dieu  ;  celui 
qui  possède  beaucoup,  s'il  en  désire  encore  davantage,  est 
plus  pauvre  que  nous^»  Plus  tard,  il  est  vrai ,  il  se  trouva 
parmi  les  chrétiens  des  hommes  animés  de  sentiments  diffé- 
reuls;  l'égoisme  et  l'envie  reparurent;  il  y  eut  des  riches 
peu  charitables  et  des  pauvres  répétant  avec  des  murmures 
ces  paroles^  si  souvent  reproduites  de  nos  jours  :  «Dieu 
n'aurait  pas  dû  faire  des  pauvres ,  il  ne  devrait  y  avoir  que 
des  riches^.»  Cet  esprit  mauvais  fut  énergtquement  com- 
battu par  les  docteurs  de  l'Église.  Yis-à*vis  de  la  société 
païenne,  et  en  présence  de  la  misère  et  de  l'appauvrisse- 
ment universels,  la  tentation  était  grande  de  pousser  jusqu'à 
l'exagération  les  efforts  pour  protéger  les  pauvres  ;  mais  TÉ- 
glise,  qui  ne  devait  réaUser  la  justice  que  par  la  charité,  a 
su  s'en  préserver  ;  ses  écrivains  et  ses  prédicateurs  ne  cessent 
(le  rappeler  aux  pauvres,  outre  les  considérations  qui  doivent 
les  relever  de  leur  abaissement,  leurs  devoirs  de  citoyens  du 
royaume  de  Dieu^  ils  sont  exhortés  à  supporter  leur  indi- 
gence avec  une  résignation  courageuse  et  k  ne  pas  se  laisser 
entraîner,  à  Texcmple  des  paieus,  àdes  crimes  coulie  la  pro- 

«Mio.  Félix,  c.  36,  p.  133. 

^»Non  debuit  D^ta  facere  pauperes ,  sed  sali,  divites  esse  debuerunt.r» 
August.,  £n»rr.  in  Fs.  m,  §  2,  t.  IV,  p.  imi  Sermo  U,  §  5,  t.  V, 
p.  59. 
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prîété^  ;  la  main  du  chrétien ,  dit  Âslërîus  dans  ane  de  ses 

homélies,  ne  doil  s'éleiidrc  que  pour  l'aiie  des  aumônes ,  ja- 
mais pour  s^emparer  de  ce  qui  ne  lui  appartient  pas,^  il  peut 
protéger  sa  propre  fortune ,  mais  il  ne  touchera  pas  k  celle 
d*autrui'.  Pourquoi  vous  plaindre,  dit  Ambroise,  Foiseau 
de Tair  n'esl-il  pas  plus  pauvre  que  vous  '  el  pourtant  il  est 
jojieux,  il  ne  se  désespère  pas,  il  chaule,  car  Dieu  prend 
soin  de  lui;  soyez  donc,  comme  lui,  sans  crainte  au  sujet 
de  votre  existence ,  déchargez-vous  de  vos  soucis  sur  la  bonté 
divine^.  Celte  confiance  en  Dieu  devait  engager  les  pauvres 
à  être  contents  de  leur  sort.  Pour  se  créer  les  moyens  de 
vivre,  on  les  exhortait  au  travail  que  le  christianisme  avait 
réhabilité  ;  et  si  leurs  labeurs  étalent  insuffisants,  on  st  la  ma- 
ladieou  la  vieillesse  aliail)IissaienL  leurs  mains,  la  charité 
était  là  pour  combler  les  lacunes. 


§  %  £a  bienfaisance  chréHenne  envers  Us  indigents  en 

général'^. 

L'Eglise,  comme  nous  venons  de  le  voir,  ne  veut  pas  Ta- 
bolition  de  la  propriété;  elle  honore  Thomme  dans  toutes  les 
conditions ,  elle  respecte  sa  personnalité  avec  tout  ce  qui  s'y 

rattache,  elle  ne  favorise  pas  des  prétentions  qui  causeraient 
le  renversement  de  la  société.  Cependant  la  fraternité  doit 
se  réaliser,  les  hommes ,  séparés  par  la  différence  de  leurs 
positions  dâns  le  monde  ,  sont  apf^elés  à  se  rapprocher  les 
uns  des  autres;  mais  cela  ne  doit  pas  se  faire  par  la  force, 

*A8l«rins,  Fom.  de  divUe  9t  Lazaro^  p.  13. 
•ffom.  de  œconomo  iniq  ,  p.  23. 

^Hexaëm.,  I.  V,  c.  17,  g  57,  t.  I,  p.  lui.  —  LacUnl.,  Div.  imtU.j 
1.  VI,  c.  12,  t.  I,  p.  iC9. 

*Conip.  Launoiiis,  De  curâ  Ecclcsiœ  pru  miserù  et  pauperiOus  (Uèi- 
iiicoinplctj.  Inopp.^  Col.  t7ai,  loi.,  l.  Il,  P,  il,  p.  5(>S  el  suiv. 


LES  PAUVRES  ET  LES  HALBEUEEUX.  265 

c^esl  la  charilé  seule  qui  est  deslioée  à  jeter  les  ponts 
sur  les  abîmes qai,  dans  le  moode  andeo,  séparaleot  les 
classes. 

La  charité  active  et  secourable,  la  bieiifaisaiice  envers  les 
pauvres  et  les  luaiheureux  est  représentée  par  les  Pères 
comme  on  des  plos  grands  devoirs da  chrétien;  elle  est  ane 
des  marqaes'par  lesquelles  les  vrais  membres  do  royaume 
de  Dieu  se  distinguent  du  monde,  car,  comme  dit  Ignace, 
les  païens  abandonoent  les  personnes  qui  ne  peuvent  pas  se 
protéger  elles-mêmes ,  ils  n'ont  nul  souci  de  ceux  qui  on( 
faim  et  soif^.  Les  écrivains  et  les  oratenrs  de  TÊglise  dé*- 
ploient  tontes  les  ressources  de  leurs  talents  et  de  leur  loi 
pour  presser  les  chrétiens  d'être  charitables  dans  toutes  les 
circonstances  ;  a  toutes  les  époques,  dans  les  jours  de  TÉ- 
glise  naissante ,  au  milieu  des  persécutions  comme  après  le 
triomphe,  aux  tem[is  où  le  monde  romain  est  encore  puis- 
sant et  riche,,  comme  lorsqu'il  est  tombé,  appauvri,  livré 
aux  barbares ,  c'est  la  charité  qui  forma  l'objet  de  leurs  sol- 
licitations les  plus  vives;  ils  sont  tous,  sans  distinction ,  les 
apôtres  de  l'aumône,  et  si  plnsieurs  parmi  eux,  comme 
Chrysostome ou  Augustin ,  méritent  a  un  plus  bautdegr^  ce 
titre,  c'est  que,  placés  au  milieu  de  circonstances  spéciales, 
ils  ont  eu  des  occasions  plus  fréquentes  d'exhorter  leurs  au- 
diteurs  a  la  charité^. 

La  bienfaisance,  dit  Cyprien  dans  son  éloquent  traité  de 
Taumône',  est  la  vraie  richesse  ;  c'est  une  grande  bénédic- 
tion de  Dieu  d'être  en  position  de  faire  du  bien  aux  autres  ^ 
c'est  une  chose  divine,  une  consolation  de  grand  prix, 
une  couronne  de  paix,  de  pouvoir  soulager  des  misères 
et  sécher  des  larmes.  L'homme  bienfaisant  est  une  image 

*Àd  Smifmmaty  c.  G,  p.  36. 

ViUemain,  Tableau  de  Véloq.  ehrit.  au  4f  siiele,  p.  481 . 
^De  opère  et  eleenuuynà,  p.  237  et  soiv. 
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vivante  de  Dieu  sur  la  terre  ^;  c'est  lui  qui  rend  à  Dieu 
le  cuke  le  plus  agréable^,  car  faire  la  eharilé  vaut  mieux 
que  d'oroer  des  ^lises  ou  les  enrichir  par  des  vases  pré* 
eieux*. 

Les  exhortations  des  Pères  s'adressent  avant  tout  h  ceux 
h  qui  Dieu  a  donné  des  biens.  C'est  par  la  libre  oharité  des 
riches,  venanlen  aide  au  travail  des  pauvres,  queTinégalilé 
des  fortunes  doit  insensiblemcnl  disparaître.  Le  l  iclie  et  le 
fort,  dit  UQ  poète  chrétien  du  troisième  siècle,  doit  être  le 
soutien  du  pauvre  et  du  faible,  comme  Tarbre  soutient  la 
vigne*.  Nous  avons  vu  Ambroise  représenter  là  cbartié 
comme  un  devoir  de  justice;  Chrysostome  dii  dans  le  niénie 
sens  que  les  riches  ne  sont  que  les  administrateurs  des  biens 
des  pauvres;  refuser  à  ceux-ci  le  nécessaire,  c'est  les  spo» 
lier,  c'est  les  priver  de  ce  qui  devrait  leur  revenir  naturelle- 
ment et  de  droit  :  partant  de  Tidée  qu'ils  nous  sont  unis  par 
les  lieus  d'une  parenté  spirituelle,  il  voudrait  qu'ils  entrassent 
pour  une  part  dans  Théritage  que  chaqoe  père  laisse  li  sa  fa- 
mille^. Salvien  va  encore  plus  loin  ;  envisageant  les  richesses 
comme  un  obstacle  au  salut,  il  dit  qu'on  a  tort  de  vouloir 
les  transmettre  à  des  hommes  qui  pourraient  en  faire  un 
mauvais  usage;  le  père  ne  doit  laisser  h  ses  enfanta  qu'une 
partie  de  ses  biens,  et  encore  h  la  condition  qu'ils  soient  pieux 
et  charitables,  tout  le  reste  doit  revenir  de  droit  aux  pauvres^. 

1  Clem.  Alex.,  Strom.,  1.  Il,  c.  19, 1. 1,  p.  iSSk.  —  Greg.  Kjss.,  OrA 
in  verbafac.  hom,y  l.  1,  p.  451. 
îGreg.  Nm.,  or.  16,  l.  I,  p.  242. 

«Hieron.,  ep.  130,  i.  l,  p.  991.  --Chrysoal.,  Mom,  80  mir<MiA.,  g  2, 
t.  Vn,  p.  76S. 
«ComiDodiaoas,  v.  ieo.  461,  p.  631. 

«Ghrysost ,  D«  Lagaro,  eoneio  3,  g  4.  1. 1,  p,  732;  —  ffom.  2  de  ver- 
tu a|Hw#.  Mentes  eundem  epir.,  §  9, 1.  III,  p.  â78«—  Hieron.)  ep.  66, 
ft.  l,  p.  399. 

•De  avaniià  ,  1.  III,  c.  3,  p.  26S. 
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Cétait  Ik  uue  demande  exagérée,  eooforaia  au  caractère  de 
FéGrivaiQ  qui  Ta  formulée:  eomme  elfe  anëeottiiaii  à  la  (ois 
les  droits  de  la  famille  ei  la  natore  libre  de  la  eharîté,  elle 

n'a  pas  pu  devenir  uue  régie  générale  pour  l  Eglise.  Les 
Pères,  il  esterai,  n'hésitent  pas  à  demander  qu'on  sache 
toul  sacrifier  peur  retirer  de  la  misère  en  frère  abandoDoé^ 
maiseesaerifice,  uniqnemeot  Inspiré  pa^  Tameor,  sera  too* 
jours  libre.  S'il  ne  devail  pas  l  èlre,  les  Pères  n'auraient 
pas  combattu  avec  tant  de  vigueur  les  prétextes  que  liraient 
lee  riclies  de  la  nécessité  de  soutenir  leur  rang  oo  de  laisser 
une  fortune  ï  leurs  fomilles;  oes  eonsidérations  qu'on  aU 
lègue  pour  se  dispenser  d'être  bienfaisant,  doivent  dispa- 
raître devant  l'impérieux  devoir  de  secourir  des  hommes  ex- 
posés à  se  perdre  ^ 

Par  les  mêmes  motils,  les  Pères  se  prononcent  avec  une 
grande  vivacité  contre  Tusure,  un  des  fléaux  deslrurieiirs  de 
la  société  romaine.  6elon  Chrysoslome,  elle  e&i  un  double 
péché ,  et  contre  le  pauvre  dont  elle  augmente  la  misère,  et 
contre  le  riche  loi-même  dont  elle  nourrit  Payarice^.  L'u- 
surier, dit-il  ailleurs,  ne  secourt  le  pauvre  que  pour  le  rui- 
ner, pareil  a  celui  qui  ne  tendrait  les  mains  à  un  naufragé 
se  débattant  dans  les  flots ,  que  poor  le  plonger  plus  sûre- 
ment dansTabirae^.  Dans  Topimon  des  docteurs  de  l'Église, 
placés  en  face  d'un  monde  plein  d  ai)us  auxquels  ii  fallait  op- 
poser sans  cesse  la  perfection  idéale  du  royaume  de  Dieu , 
tout  prêt  II  intérêt  était  une  usure ,  un  gain  illicite;  s'il  faut 
prêter  de  l'argent  li  un  frère  pour  le  secourir  dans  un  besoin 
pressant»  qu  ou  le  fasse  sans  intérêt^  car  ce  n'est  plus  de  la 

fP.  ex.  Glenv  Rom.^  ffp.  I  ad  Cvr,,  c,  38.  p.  160.— Cypr.»  Dê  wp^rt 
tt  «Imin.,  p.  S37»  —  IMl.}  Vem.  in  divifêi,  i,  1),  p.  51  et  sohr. 

^Uom  4i  in  Gtn.  XVII,  g  %  I.  IV,  p.  413.  -  Cypr.,  fmUm,  atfv. 
Jud.,  k  m»  c.  48,  p.  318. 

sjrom.  5M  Maltk,,  $  5,  i.  VII,  p.  88. 
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charité,  si  Von  veut  en  retirer  un  profit  pour  soi-même ^  En 
même  temps,  oû  exhorte  les  pauvres  à  ne  poiût  s'adresser  • 
aux  usnriers,  afin  de  ne  pas  enchaîner  leor  liberté  person- 
nelle par  des  obligations  au-dessus  de  leurs  forces;  qu'ils 
pourvoient  à  leur  subsistance  par  le  travail  et  par  Técono- 
mie^.  Si ,  malgré  ces  exhortations  et  pressés  par  le  besoin, 
ils  se  sont  livrés  h  des  nsnriers ,  c'est  aux  chrétiens  plus 
riches  à  les  en  aiïianchir  ;  payer  la  délie  du  pauvre,  est  une 
des  plus  belles  œuvres  de  la  charité^. 

Ce  ne  sont  pas  les  riches  seuls  que  les  Pères  exhortent  à 
secourir  les  indigents  et  les  malhenreux;  ils  ventent  que  tous 
donnent,  chacun  selon  ses  moyens;  la  fraternité  spiiiluelle 
du  royaume  de  Dieu  impose  à  tous  des  obligations  égales  ^ 
la  misère  du  mendiant  accuse  la  dureté  de  quiconqne  pos- 
sède quelque  chose;  elle  est  comme  un  avertissement  sévère, 
destiné  à  nous  rappeler  la  volonic  de  Dieu*.  La  sympathie 
pour  le  malheur  ne  doit  pas  dépendre  du  degré  de  la  fortune  ; 
c'est  à  tous  les  chrétiens  que  les  prédicateurs  de  l'Église 
présentent  leurs  touchants  tableaux  de  la  misère  des  pauvres, 
pour  les  exciter  tous  indistinctement  a  la  bienfaisance.  Que 
chacun  donne,  quelque  peu  qu0  ce  soit;  par  la  charité  réu- 
nie de  plusieurs,  on  soulagera  des  misères  auxquelles  un 
seul  ne  suffirait  pas  ;  celui  qui  n*a  pas  d'argent  k  donner, 
qu'il  ue  s'abstienne  pas,  par  iausse  houle,  de  servir  des 

'Lactânl.,  Div.  instit.t  1.  VI,  c.  18,  t.  I,  p.  483.  —  Ambr.,  De  Tobià, 
c.  3,  t.  I,  p.  503.  —  Rasil..  JTom.  in  partent  Ps.  XIV,  t.  I,  p.  107.  — 
Greg.  Nyss.,  Or.  contra  usurarios ,  i.  Il,  p.  223.  —  ÂugusU,  Enarr,  in 
Pâ,  54,  g  U,  l.  IV,  p.  380  ;  —  SeTmo  i39,  ^  5,  t.  V,  p.  696. 

3  Basil.,  Hom.  in  partent  Ps.  XIV,  l.  1,  p.  109, 

«Ambr.,  Deoff.,  1-  H,  c,4S,  §71,  t.  II,  p.  87.  —  Aygusi.,  ep.  268, 
t.  II,  p.  683.  —  NUus,  Ptrist,,  sect.  9,  c.  1,  p.  434. 

^MPUmn^ptt  fMnâiaUf  unum  nunmum  pttem,  ad  osHum  Hbi 
prmupîa  Dei  eaniat,»  Angast.,  Smrmo  32,  g  S3,  I.  V,  p.  1t6.  — 
Cbjrsost.,  ffom.  30  in  Ep.  \  ad  Cor, y  g  4,  l.  X,  p.  274. 
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frères  aussi  dénués  que  lui }  k  défaut  de  secours  malériels, 
il  a  des  conseils  k  leur  offrir,  il  peut  les  relever  par  ses  lë- 
mdignages  d'affection \  et  surtoot  par  Teiemple  de  sa  propre 
résignation  «iiins  la  volonté  de  Dieu*. 

Dans  la  pratique  de  celte  charité  uoiverselle ,  les  prêtres 
devaient  marcher  en  téte  de  lears  troupeaux,  oomme  ayant 
la  mission  de  servir  d'exemple  de  ee  qu'ils  enseignaient.  On 
voulait  qu'ils  se  considérassenl  comme  les  prolecteurs,  les 
curateurs  des  pauvres  et  de  tous  les  malheureux  pour  les- 
quels la  société  païenne  était  restée  sans  entrailles^.  Astreints 
k  uue  vie  simple  et  sobre,  pour  pouYOÎr  éire  pins  charitables^, 
leur  maison  et  leur  table  devaient  être  ouvertes  aux  pauvres 
de  toute  espèce^;  ils  devaient  les  traiter  saos  aigreur,  sana 
avarice ,  sans  distinction  de  personnes,  avec  une  égale  dou- 
ceur pour  tous^.  Les  éTéqùes  surtout  étaient  appelés'^à  ser^ 
vir  tous  les  chrétiens ,  leurs  frères  ;  il  ne  devait  y  avoir  pour 
eux  ui  pauvres  ni  riches^;  leur  gloire  consistait  à  être  la  pro- 
vidence des  indigents,  tandis  qu^aspirer  à  s^enriehir,  était 
une  ignominie  pour  eux^.  Les  Constitutions  apostoliques 
leur  présentent  leurs  devoirs  en  ces  mois  :  «Aux  orpiielins, 
tenez  lieu  de  pères;  aux  veuves,  accordez  la  protection  que 
leur  devaient  leurs  maris;  assistez  de  vos  conseils  les  jeunes 

*Creg.  Nyss.,  Or.  I  de  pauperibm  amandis  ,  l.  II,  p,  239.  —  Chrysost., 
hom.  de  eleem.y  t.  lU,  p.  253.  —  Au-usi.,  Enarr.  2  in  Ps.  36,  §  13, 
l.  IV,  p.  203.  —  Aoïbr.,  De  off.,  1.  Il,  c.  15,  g  73,  t.  II,  p.  87. 

2polyc.,  Ep.j  c.  6,  p.  i88.  —  Ignat.,  Ad  Folyc.^  c.  4,  p.  40.  — 
Const.  apoit.f  i.  U,  c.  25  ei  soiv.,  p.  23S.  —  Cypr.,  ep.  5  et  36, 
p.  40.  49. 

suieron.,  ep.  53, 1. 1,  p.  m, 

*  0.  0.,  p.  250. 

^Polye.,  Bp.f  c.  6,  p.  188. 

^CotuHt,  apotL,  h  II,  e.  5,  p.  M. 

'^nGtoHa  Episeopi  9it  paiÊpmm  inùpim  pro9id$r$.  IgnonUiUa  om- 
nium taetrdoium  ui,  propHii  audtrê  OivtUit,»  Hieroh.*,  ep.  52,  t.  î, 
p.  261. 
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gens  qui  désirent  se  marier  ;  procurez  de  l'ouvrage  à  rarli- 
saû  et  ayez  de  la  miséricorde  pour  l'invalide  ;  recevez  les 
étrangers  aous  votre  toit  ;  donnez  à  boire  et  à  manger  ^  ceux 
qui  ont  soif  et  faim ,  et  des  vêtements  b  ceux  qni  sont  n%$y 
visitez  les  malades,  el  venez  en  aide  aux  prisonniers'.» 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  sur  la  bienfaisance  chré- 
tienne en  général  fiourralt  suffire  ponr  caracténaer  sons  ce 
rapport  Tesprit  nouveau  qne  ie  ebrîttianisme  tendait  k  mettre 
àla  piacêde  l'égoïsme  auiique.  (^f-pLiidani  il  est  encore  quel- 
ques traits  que  nous  devons  ajouter  pour  marquer  plus  vi* 
Toment  la  différence  entre  la  çbarité  cbrélienne  et  l'esprit 
du  paganisme.  An  païen ,  on  apprenait  k  repousser  le  pauvre 
avec  un  mépris  qu'on  prenait  pour  de  la  grandeur  d'àme  ; 
s'il  lui  arrivait  d'accorder  un  secours,  il  le  faisait  avec  une 
seerète  répugnance  et  presque  toujours  par  quelque  motif 
égoïste  ;  le  chrétien ,  au  contraire,  devait  donner  avec  joie, 
sans  murmure  et  sans  regret ,  il  devait  se  sentir  heureux  de 
pouvoir  apporter  un  soulagement  à  un  frère ^.  Le  païen,  s'il 
donnait,  ne  donnait  que  ce  dont  il  pouvait  se  passer  sans 
nuire  ^  ses  propres  intérêts;  le  chrétien  devait  donner,  non- 
seulement  de  son  superflu,  mais  même  de  sou  nécessaire'. 
Le  païen  ne  donnait  qu'à  ceux  dont  il  pouvait  espérer  quelque 
avantage  ponr  lui-même,  ou  qui  avaient  besoin  de  secours 
pour  relever  leur  position  devant  le  monde;  tons  les  autres, 
ceux  surtout  qu'il  jugeait  inutiles  à  TÉlat ,  étaient  indignes 
de  sa  bienfaisance  égoïste  et  politique.  Le  chrétien ,  au  con- 
trairè,  devait  donner  k  tous  ceux  qui  lui  tendaient  la  main, 
sans  distinction ,  sans  se  demander  s'ils  en  sont  dignes,  quel 
usage  ils  en  feront ,  ou  s  ils  sont  encore  utiles  à  la  société^. 

i  L.  iV,  c.  %  p.  295. 

>BiTD.,  e.  20,  p.  S3.  —  Glem.  Alëx.,  Pœdag.,  l  lil,  e  0,  1. 1,  p.  275. 
Chi^Mt.,  Hom.  de  eîeem.,  t.  III,  p.  254. 
SAiMir.,  P/^iT./K     c.  2S,  f  436^  1. 11,  p.  102. 
^Btifii.,  0.  ie,  p.  52.     I  Omniàmi  tnojfibui  âa  timptteiter,  nUM  d»- 
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Le  pâîea  eofin  ne  doonail  le  plus  souTeot  que  par  ostenUT 
lion  00  par  ambition  ;  ponr  gagner  les  faveurs  de  la  popu- 
lace ,  il  lui  faisait  des  largesses  qui  le  ruinaient  lof-méme, 
sans  profiler  ni  à  la  foule  dont  la  misère  augmentait  avec  sa 
paresse ,  ni  aux  ?rais  malheureux  qui  périssaient  abandonnés 
de  tous.  Les  Pères  de  rÉglises*éle?aîent  avec  énergie  contre 
ces  excès  de  la  bassesse  el  derorgueil  païens*;  ce  n'est  pas 
\k  de  ia  bienfaisance  inspirée  par  la  compassion  pour  les 
maux  du  prochain  ;  c'est  presque  un  sacrilège  de  donner  ce 
qui  doit  revenir  aux  pauvres  k  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ;  il  n'y 
a  qu'une  seule  vraie  bienfaisance,  c'est  de  noiin  ii  par  amour 
ceux  qui  manquent  de  tout,  quand  même  ils  ne  peuvent 
plus  rendre  service^.  Lorsque  des  chrétiens  encore  imbus 
de  Torgueil  païen  croient  paraître  pins  saints  devant  les 
hommes  en  disiribuaiU  des  largesses  aux  pauvres,  ou  en  fai- 
sant pour  eux  des  agapes  ou  des  repas  en  mémoire  des 
morts,  les  Pères  le  leur  reprochent  sévèrement;  ils  leur 
rappellent  que  Tasmône  n^est  rien  sans  la  grâce  de  la  eh»^ 

bitant,  eui  des.  Omnibus  da.  Qui  ergo  accipiunt ,  reddent  rationem 
Deo ,  quare  acceperunt,  et  nd  quid.  Qui  autem  accipiuni  ficià  nécessi- 
tâtes reddent  rationem;  qui  autem  dat^  innocens  erit.nUevniJS.  Lib.  Il, 
mand.  2,  p.  86;  —  L.  I,  vis.  3,  c.  9,  p.  81 .  —  Lactanco  dit,  en  réfu- 
tant Cic/ron  :  aEi  potissimum  tribue,  a  quo  nihtl  sprrcs.  Quid  perso- 
nas  eliyis  '  ijuiti  membra  inspiris^  Pro  homine  tibi  habendus  eut  ^  quis- 
guis  ideo  precatur^  quia  te  hominem  putet..,  Largite  cœcis,  debilibus, 
elaudiSy  destitutit;  quibus  ^  nisi  largiare ,  moriendum  est.  Inutiles 
nmt  hominibusj  swd  utiUs  Deo,  qui  90$  rêtinet  mvità,  qui  sfiritu  do- 
iMf ,  qtU  lueê  dignatur,»,  Qtsi  suceurrere  perituro  potestj  §i  mh  êisê- 
êmrerU^  neoMtf...»  M.  liuKe.,  L  VI,  e.  1i,  t.  i,  p«  46S, 

^Le  riche  pàlen  «iqumrit  honam  ab  komihUèuê  «onot;  ut  tnsttm 
isêijfiscttturf  $xhiàetilli$  ludieramaim  ctipWraKt;  ludof  9t  unot  êmU, 
éonat  rit  tua$  bêsUtHiUf  êiwrimttt  Ckriêio  in  pmiptri^,»  Aaswt., 
5«nM  32,  $10»  t.  V,  p.  116. 

'Lacunt.,  Dto.  fiiffi».,  I.  TI,  e.  II.  18, 1. 1,  p.  464. 466.  — ffieroa., 
ep.  66,  t.  I,  p.  399.  —  Anbr.,  De  off.,  l  II,  e.  SI,  $  109,  t.  II,  p. 96. 
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rité^  Dans  le  royaume  de  Diea,  l'oBuvrc  extérieure  n'a  pas 
de  valeur  par  elle-même;  l'amour  pur  doit  être  mis  à  la 
place  de  Tégoïsme  ;  on  aura  beau  renoneer  h  ses  biens ,  les 
distribuer  aux  pauvres,  affranchir  ses  esclaves  :  si  ou  ne  le 
fait  que  pour  élre  honoré  des  hommes,  ce  ne  sera  pas  de  la 
cbarilé.  Il  esi  plus  facile  de  se  dépouiller  de  ses  richesses  que 
de  Torgoeil;  rbomme  régénéré  par  la  foi  en  Jésus-Christ 
sait  seul  éire  charitable,  car  lui  seul  sait  être  humble  et 
désintéressé  ^. 

Dans  la  société  chrétienne ,  cette  charité  n'est  pas  demeu- 
rée ^  rétat  d'une  théorie ,  belle  mais  stérile  ;  elle  est  passée 
dans  les  faits ,  elle  a  animé  les  fidèles  et  les  pasteurs  ;  les 
communautés  et  les  individus  ont  rivalisé  d'amour  et  de 
biënfaisance  envers  les  pauvres.  Dans  la  misère  des  temps 
de  la  décadence,  les  chrétiens  ont  trouvé  mille  occasions 
d'exercer  leur  charité  ^  jamais  période  de  TEglise  n'a  mon- 
tré d'aussi  nombreux  et  d'aussi  touchants  exemples  de  l'a- 
mour le  plus  dévoué.  Ce  qu'on  n'avait  jamais  vu  dans  l'anti- 
quité ,  parce  que  cela  était  profondément  incompatible  avec 
son  esprit,  fut  réalisé  par  ie  christianisme.  Les  Églises 
créèrent  une  administration .  spéciale  pour  Tentretien  de 
leurs  pauvres;  elles  régularisèrent  la  bienfaisance,  tout  en 
laissaitl  a  la  cliaiilc  iiidividuelle  sa  libre  sponlanéilé. 

De  bonne  heure,  la  coutume  s  introduisit  de  faire  des  obla- 
lions  pour  les  pauvres  ;  c'étaient  des  ofiTrandes,  déposées  sur 
l'autel  après  les  services  religieux,  ou  apportées  tous  les 
mois  au  prêtre^  elles  élaieni  louLà  l'ait  voloulaires,  chacun 
y  contribuait  dans  la  mesure  de  ses  ressources^.  Quand 
celles-ci  n'y  suffisaient  pas ,  on  s'imposait  volontiers  des 

*  Ambr.,  De  ponif.,  I.  II,  c.  9,  $  83,  t.  Il,  p.  434. 

*Augost.,  Traet,  51  4nJoh,,  $i%U  III,  P.  Il,  p.  463.  —  Hieron., 

op.  77,  1. 1,  p  458.  "  Hacarios,  ffom.  27,  §  14,  p.  383. 
»Jusl.  Mari.,  Apol.  i,  c.  67,  p.  83.  —  Terlull.,  ApoL,  c.  39,  p.  120. 
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privations  que  nul  règiemenliie  prescrivait;  Justin  Martyr 
a  déjà  pu  dire  que  ceux  qui ,  avant  leur  conversioo ,  avaient 
aimé  les  rîchessi'^,  faisaient  avec  joie  des  sacrifices  pour  les 
pauvres ^  On  consacrait  a  Toffrande  ce  qu'on  aurait  dépensé 
un  jour  de  jeùne^;  beaucoup  de  chrétiens  se  soumettaient 
même  à  cet  effet  à  des  jeûnes  volonuires'.  Après  la  monde 
quelque  membre  d'une  famille,  les  survivants  continuaient 
d'apporter  des  oblations  ou  de  faire  des  aumônes  au  nom  du 
mort;  celui-ci  n'était  pas  considéré  comme  absent,  il  faisait 
toujours  encore  partie  de  la  communauté  spirituelle  du 
royaume  de  Dieu  ^. 

Toutefois  l'Eglise  n'acceptait  fjas  les  utïiaïKles  de  tout  le 
monde;  elle  refusait  celles  qui  ne  partaient  pas  d'un  cœur 
pur,  elle  voulait  que  contribuer  à  rentretien  des  pauvres,  fût 
autant  un  honneur  qu'un  devoir;  elle  repoussait  par  consé- 
quent les  oblations  et  les  auniùncs  des  hommes  qui  avaient 
acquis  leurs  biens  par  des  moyens  injustes,  ou  qui  étaient 
connus  pour  la  dureté  de  leur  caractère;  elle  refusait  celles 
des  excommuniés  ou  des  pénitents^. 

Parles  oblations,  se  rornia  un  fonds  spécial^,  augmenté 
bientôt  par  des  legs  en  laveur  des  églises^,  et  destiné  à  se- 
courir les  pauvres.  Selon  les  anciens  Pères,  ce  fonds  était  le 
patrimoine  des  indigents  et  des  malheureux*.  Le  spolier  ou 

*  Âpol.  1,  c.  44,  p.  51. 

^Constit.  apost.y  I.  V,  c.  20,  p.  331. 

^Origène  cîIr  et  approuve  le  passaL^o  apocryphe  :  uBeatus  est  qui  etiom 
jejunat  pro  eo  ut  alat  pauperem.o  Ifom.  ]0  in  l.evit.,  t.  II,  p. 

*TertuU.,  De  coronà^  c.  3,  p.  ^0à;  — Demonog.^  c. -10,  p.  531. 

^Constit.  apott.^  l.  IV,  c.  6  et  siiiv  ,  p.  297.  —  ÂagusL,  Sermo  HS, 
S  4,  t.  V,  p.  591. 

^CùHtHi,  apotr.,  K  ID,  c.  4,  p.  279. 

^Gng.  Nat.f  ep.  80^  1. 1,  p.  833. 

*tPotMfi<o  SeeteHm  nmptus  nt  effwontm,»  Âmbr.,  Sp,  48  ad  Va-* 
tenHnianwn,  t.  II,  p.  837. 
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le  dilapider,  était  considéré  comme  un  sacrilège ,  c'était  sur- 
passer en  cruauté  les  voleurs  de  grand  chemin ,  c'était  tuer 
les  pauvres^  Aussi  TÉglise  prononçait-elle  l'anathème  contre 
le  prêtre  infidèle  ou  rbomme  puissant  coupables  de  ce 
crime ^.  Pour  soustraire  le  patrimoine  des  pauvres  aux  exi- 
gences et  aux  déprédations  de  seigneurs  rapaccs  ,  elle 
demanda  et  obtint  des  empereurs  chrétiens  des  avocats  par- 
ticuliers, chargés  de  défendre  les  intérêts  des  biens  ecclé- 
siastiques^. L'administration  suprême  de  ces  biens  apparte- 
nait aux  évéques,  tuteurs  nés  des  pauvres^  j  sous  leur  sur- 
veillance, les  dons  étaient  reçus  et  distribués  par  les  diacres, 
chargés  de  tenir  des  registres  des  indigents ,  de  les  visiter, 
de  s'informer  de  leurs  besoins  et  de  surveiller  leur  conduile^. 
Le  service  des  Icmmes  pauvres  était  coniié  à  des  diaco- 
nesses, Institution  touchante,  conforme  au  génie  bienfaisant 
et  sympathique  de  la  femme  cbrétienne  et  dictée  alors  par 
une  grande  délicatesse  :  on  ne  pouvait  pas  envoyer  le  diacre 
chez  les  fenunes,  afin  de  ne  pas  fournir  de  prétexte  aux 
calomnies  des  païens }  la  diaconesse  seule  entrait  librement 
au  gynécée  pour  porter  des  secours  et  des  consolations  ^  ses 
sœurs^.  D'ordinaire  et  conformément  a  un  usage  aposto- 
lique, on  choisissait  ces  servantes  de  Jésus-Christ  parmi  les 
veuves  d'un  seul  mari ,  âgées  au  moins  de  soixante  ans  ;  on 
avait  fixé  cette  double  condition ,  ^  cause  de  l'expérience  et 

«ffîeron.,  ep.  52,  1. 1,  p.  209. 

2Cone.  Vasense,  442,  can.  4-,  Maiist,  l.  VI,  p.  440. 

3  Couc.  de  Carihage,  404  el  407 }  Can.  Eccl.  AfHc,  can.  75;  Manu, 
t.  lU,  p.  773. 

^Comtit.  apost.,  I.  U,  c.  25,  p.  238.  -~  AugiisU, /^rf i^om/.,ep.  185, 
c.  9,  t.  Il,  p.  .^00. 

i^Coustit.  apost.,  l.  II,  c.  25.  31.  32i  1.  m,  c.  19,  p.  238.  246.  292. 
—  Cypr.,  ep.  4,  p.  9. 

^Constit.  apnxf.,  I,  III ,  c.  15,  p.  290.  —  Epiph.,  Adv.  hœr.,  î.  lll, 
t.  H,  hmr,  79,  §3,  p.  4060.  —  Expotit,  fidH  eath.^  §21^  p,1163. 
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(lu  caractère  plus  sérieux  des  veuves ^  ayant  éprouvé  d  ail- 
leurs la  douleur  de  perdre  le  compagnou  de  leur  vie ,  elles 
étaient  plus  portées  k  sympathiser  avec  les  afflictions  d'ao- 
iftti  Cependant ,  comme  le  dévouement  et  la  compassion 
ne  sont  pas  seulement  le  privilège  de  veuves  â|[!:ées,  on  pre- 
nait aussi  pour  diaconesses  des  femmes  non  mariées  et  plus 
jeunes^;  il  arrivait  même  qu'on  confiait  ce  ministère  k  des 
femmes  mariées ,  encore  du  vivant  de  leurs  époux  Il  pa- 
raît en  général  qu'il  n'y  avaii  pas,  k  ce  snjt;u  dans  lotîtes 
les  églises  une  règle  unilornie^.  Nous  ignorons  quels  motifs 
ont  pu  déterminer  les  conciles  de  la  Gaule  à  supprimer  les 
premiers  une  fonction  aussi  utile  h  TÉglise ,  et  aussi  con- 
forme h  Tespril  de  douce  ciiarilé  que  le  Sauveur  communique 
à  la  femmes 

Si  les  laïques  devaient  pratiquer  la  charité  indistinctement 
h  regard  de  tous  ceux  qui  venaient  Timplorer,  Févêque  et 

le  diacre,  respoij^aLles  du  patrimoine  des  pauvres,  ne  de- 
vaient Texercer  qu  avec  discernement.  Ils  étaient  tenus  de 
refuser  les  aumônes  aux  personnes  qui  avaient  de  quoi  vivre, 
et  notamment  k  ceux  qui  étaient  dans  Findtgence  par  leur 
propre  faute.  Ceux  que  leur  âge  ou  leurs  inlirmiles  empê- 
chaient de  travailler,  ou  qui,  par  des  maladies  temporaires 

*TertnH.|  D«  virg*  velandtg,  c.  9,  p.  178.  —  FMtia,  x^P*'*  ^ 
queuent synoDynies de  diaconesse.  Hieron.,  ep.  123,  t.  I,  p.  904. 

•Con*rtf.  apost.j  I.  VI,  c.  17,  p.  350.  —  Comp.  Ignat.,  iidSmym., 
c.  13,  p.  38. 

30n  a  trouvé  à  Vérone  l'épitaphe  d'une  diaconesse  mariée,  morte  à  l'âge 
de  «juaj  .mte-cinq  ans.  Urelli ,  t.  II,  p.  302,  n'^  4872. 

*  Kn  390,  Théodose  et  Vaientinien  lixent  l'âge  des  diaconesses  à  soixante 
ans-,  Jusliuien  le  fixe  h  quarante.  Corp.  Jur.,  1  ï ,  lit.  3,  1.  9.  —  Cad, 
rAcorf.,1.  XVI,  lit.  2,  1.  27.  —Ju.stin.  Novella  ^23,  c.  13. 

^Conc.  d'Orange,  441 ,  can.  26;  d'Ëpaooe,  517,  eau.  21;  d'Orléans, 
553,  can,  IS.  Cependant  il  parait  qu'encore  après  celle  époque  il  y  eut 
des  diaconesses  dans  les  Gaules  ;  Radegonde ,  femme  de  Lothaire  I ,  fui 
consacrée  diaconesse  par  Médard  (icia  SS.f  Aug.j  t.  III)  p.  70). 

11. 
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OU  par  le  graiiJ  nombre  de  leurs  enfanls,  éiaient  rëduiis  an 
déouemeui,  devaient  seuls  recevoir  des  secours  ^  Lenombre 
de  ces  pauvres  élait  très-considérable  ;  les  chiffres  qifi  nous 
soni  connus,  en  montrant  la  grandeur  de  la  misère,  té- 
nooigneni  en  même  temps  de  la  grandeur  de  la  charité  des 
cbréliens  de  ces  temps.  Sous  Tevéque  Corneille,  vers  le  mi- 
lieu du  troisième  siècle ,  TÉglise  de  Rome,  célébrée  déjà  par 
Ignace  pour  sa  bonté  et  son  humanité^,  entretenait  plus  de 
1500  pauvres^;  celle  d'Anlioche,  du  lenips  de  Chrjsosiorae, 
en  nourrissait  plus  de  3000^.  La  chanté  des  Églises  ne  se 
bornait  pas  à  leurs  propres  pauvres;  unies  entre  elles  parle 
lien  spirituel  d'une  foi  et  d'un  amour  communs,  celles  qui 
étaient  plus  prospères  cnvoyaietu  d'abondanls  secours  à 
d'autres  plus  malheureuses.  L'Église  de  Rome,  sousrévéque 
Soter,  dans  la  seconde  moitié  du  deuxième  siècle,  comme 
cent  ans  plus  tard  sous  l'évéque  Etienne,  envoyait  de  riches 
coliecies  dans  des  provinces  éloignées,  tantôt  pour  secourir 
les  populations  éprouvées  par  des  famines,  tantôt  pour  adou- 
cir le  sort  des  Églises  et  des  fidèles  persécutés.  £usèbe  ra- 
conte que  de  son  temps  elle  suivait  encore  cet  usage  ^  Âu 
cinquième  siècle,  Atlicus,  évêque  de  Constauiiuople ,  en- 
voya 300  pièces  d'or  à  TÉglise  de  Micée  pour  venir  en  aide 
à  sa  pauvreté^.  Dans  des  cas  pressants,  quand  le  fonds  ec- 
clésiastique était  épuisé ,  les  évêques  s'adressaient  aux 
fidèles  pour  laire  des  collectes  qui  manquaient  rarement 
d'être  abondantes^.  Des  prélats  pieux  allaient  souvent  ]us- 

*  Comiit.  apost.,  \.  Il,  c.  4,  i.  IV,  c.  3,  p.  217.  296. 

ad  nom.,  e.  3,  p.  26. 
3Euseb.,  Nist.  eccl.,  1.  VI,  c.  43,  p.  2i4. 
^Chrysost.,  Hom.  66  m  Matth.,  g  3,  l.  VII,  p.  OiiS. 
^Hist.  eccL,  1.  IV,  c.  23,  1.  VU,  c.  5,  p.  143,  252. 
«Somt.,  Hist.  eccl.,  1.  VII,  c.  25,  p.  365. 

'Jost.  U9tn.,Apol.  4,  c.  14,  p.  51.  —  Cypr.,  ep.  4,  p.  9.~Possidiaa| 
rUa  Àugutt.^  c.  4,  {  48;  in  Àet,  SS.^  Aug,^  i.  VI,  p.  435. 
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qu'^  vendre  les  vases  et  les  ornements  de  leurs  églises;  c'est 
ce  que  lirent  Cyrille  ,  lors  d'une  disette  à  Jérusalem  Aca- 
cios,  évéque  d'Âmide^;  Déogratias,  évéque  de  Carthage^-, 
Augustin  Âmbroise^,  ponr  racheter  des  captifs  emmenés 
en  esclavage  soit  par  les  barbares ,  soit  par  les  Romains  eux- 
mêmes.  Des  chrétiens,  plus  soucieux  de  la  splendeur  exté- 
rieure du  culte  que  du  sort  de  leurs  frères ,  blâmaient  ces 
actes  que,  suivant  eux,  la  nécessité  même  ne  justifiait  pas. 
Ambroise  en  prit  la  défense  avec  toute  l'ardeur  de  sa  clia 
rite  :  «  Si  l'Église ,  dit-il ,  possède  de  l'or,  ce  n'est  pas  pour  le 
conserver,  mais  pour  s'en  servir  dans  les  nécessités  de  ses 
membres  ;  à  quoi  bon  garder  ce  qui  en  soi-même  n'est  bon 
à  rien  ?  Le  Seigneur  ne  dira-l-il  pas  un  jour  :  pourquoi  avez- 
vous  laissé  périr  de  laim  tant  d  indigents?  Vous  aviez  de  l'or, 
pourquoi  ne  leur  av^vous  pas  fourni  de  quoi  se  nourrir? 
Pourquoi  avez* vous  laissé  emmener  tant  de  captifs  sans  les 
racheler,  alia  de  les  préserver  de  rcsc!ava<^c  ou  de  la  mort? 
r<i'eùi-il  pas  été  plus  charitable  de  conserver  les  vases  vi- 
vants plutôt  qne  ceux  qui  sont  faits  d'un  métal  périssable? 
Il  n'y  aura  pas  de  réponse  à  ces  reproches.  Ou  bien  direz- 
vous  :  j'ai  craint  que  le  lemplc  de  Dieu  ne  tûl  dépourvu  d  or- 
nemenis?  Le  Seigneur  vous  répliquera  :  mes  sacrements 
peuvent  se  passer  d'or,  car  ce  n'est  pas  avec  de  For  qu'on 
les  achète.  Ce  qui  les  orne,  c'est  la  rédemption  des  captifs. 
Il  n'y  a  de  vases  précieux  que  ceux  qui  servent  ii  arracher 
des  âmes  a  la  mort  ;  c'est  là  de  Tor  qui  résiste  à  l'épreuve^ 
de  l'or  utile,  de  Tor  de  Jésus-Christ^.»  Jérôme  dit  k  son 
tour  qu'avant  d'embellir  les  églises,  il  faut  soulager  les 

*Sozom.,  Hist.  eccl.,  1.  IV,  c.  25,  p.  583. 

«Socr.,  lUst.  eccL,  1.  VU,  c.  21,  p.  359. 

SVictor  Vil.,  1. 1,  c.  8,  p.  \\, 

*Possidius,  Yita  Aug.,  l.  c. 

SAmbr,  De  o/f.,  1.  II,  c.  28,  g  436,  l.  II,  p.  102. 

•De  off,,  1.  U,  c.  28,  §  136  et  suiv.,  t.  11,  p.  102. 
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pauvres;  car,  après  lool,  si  le  temple  est  sans  parure,  oh 

est  le  mal?  celle  pauvreté  a  été  consacrée  parcelle  de  Jésus- 
Christ  lui-même^. 

A  la  bieDfaisanGe  exercée  par  les  commaoautés  chré- 
tiennes, il  faut  ajouter  celle  que  pratiquaient  les  associations 
monastiques.  Les  couvents  de  celle  période  étaient  des  foyers 
de  charité,  surtout  dans  des  contrées  pauvres  et  désertes. 
On  raconte  des  moines  de  TÉgypte  que,  partageant  leur 
temps  entre  la  prière  et  les  travaux  de  Tagriculture .  ils  se 
procuraient  les  moyens  de  nourrir  les  nombreux  indigents 
des  pays  d'alentour^.  Ih  envoyaient  des  secours  dans  les 
contrées  stériles  de  la  Lybie,  et  faisaient  partir  des  navires 
chargés  de  vivres  pour  les  provinces  visitées  par  les  famines 
si  Iréquentes  dans  ces  siècles  malheureux^. 

Cette  charité  collective  des  Eglises  et  des  monastères  n'é- 
tait possible  que  par  la  charité  individuelle  des  fidèles.  Nous 
n'aurions  donc  pas  besoin  d'autres  preuves  pour  montrer 
combien  celle-ci  était  dévouée^  cependanl  on  nous  permet- 
tra de  citer  encore  quelques  exemples  atin  de  faire  voir  aussi 
sous  ce  rapport  la  difiérence  entre  Tesprit  qui  animait  les 
citoyens  du  royaume  de  Dieu  et  celui  des  païens  h  Tépoque 
où  le  paganisme  et  toute  sa  civilisation  s'approchaieiu  à 
grands  pas  de  leur  chute.  Nous  devrions  citer  à  la  rigueur 
tous  les  noms  dont  Taotiquité  chrétienne  nous  a  transmis  le 
souvenir;  tous  les  Pères,  illustrés  par  la  science,  tous  les 
martyrs,  laïques  ou  prêtres,  hommes  ou  femmtjs  ,  ont  été 
des  modèles  de  charité.  Nous  n'en  ferons  ressortir  qu'un 
petit  nombre )  ils  rendront  témoignage  pour  tous  les  autres; 
ils  feront  voir  qo*en  Orient  comme  en  Occident,  en  Afrique 

*Ep.52,  t.  I,  p.  265. 

^Chrysost.,  Jlom.  8  in  Matlh.,  §  G,  l.  VH,  p.  128.  —  Augusi.,  De 
monbus  ceci,  cath  ,  1.  I,  c.  31,  t.  I,  p.  529. 
3Palladius,  Hist.  Lau*.,  c.  76,  p.  479. 
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comme  en  Italie  el  en  Gaule,  un  même  eisprit  aDÎmait  les 

membres  et  les  clicis  de  l'Église.  Cyprien  consacra  une  large 
part  lie  son  palrimoine  au soulagemenl des  pauvres:  sa  mai- 
soo  n'était  fermée  pour  persoDoe  «  nul  malheoreaK  n*ea  sor- 
tait sans  être  consolé  ou  seconro  ;  dans  un  cas  extraordinaire 
où  le  fonds  ecclésiaslique  se  trouva  iasullisant,  il  écrivit, 
du  fond  de  sou  exil ,  k  ses  prêtres  de  combler  la  lacune  au 
moyen  de  ses  revenus  personnels ^  Le  martyr  Laurent, 
lorsque  le  gouverneur  païen  lui  demanda  les  trésors  de  son 
église,  lui  monlra  ses  pauvres^.  Basile-le-Graud,  voulaiu 
se  retirer,  encore  jeune ,  dans  la  solitude,  distribua  son  hé- 
ritage paternel  aux  indigents;  plus  lard,  lors  d'une  grande 
famine  en  Cappadoce ,  il  parvint,  parsesexbortationset  par 
son  exeuipie,  îi  engager  les  riciics  a  ouvrir  leurs  greniers 
aux  pauvres^  pendant  toute  sa  carrière,  la  simplicité  aus- 
tère de  cet  homme,  célèbre  par  son  éloquence  et  par  son 
grand  savoir ,  égalait  Fabondance  magniâque  de  ses  au- 
mônes^. Son  contemporain,  Ëpbrem,  qui  avait  préféré  la  vie 
solitaire  h  Fépiscopat,  quitta  sa  retraite  lors  d'une  disette  et 
d'uue  épidémie  qui  désolaient  fklesse;  il  fit  un  appel  à  la 
bienfaisance  des  membres  plus  aisés  de  cette  Église  :  k  Taide 
de  leurs  dons,  il  disposa  un  liospice  sons  un  portique  de  la 
ville;  il  exhorta  les  pauvres  encore  valides  à  servir,  sous  sa 
direction,  leurs  frères  malades,  fournissant  ainsi  un  salaire 
aux  uns  pour  se  garantir  de  la  famine,  et  aux  autres  un  sou- 
lagement a  leurs  maux^.  Il  est  inutile  de  parler  de  la  citai  ité 
bien  connue  des  Cbrysostome,  des  Augustin,  des  Ambroise^ 
ces  éloquents  apôtres  de  Taumôue  n'auraient  pas  exercé 

^Ep.  36,  p.  49.  —  PoBtius,  VUa  Cypr.,  S  3;  in  Opp,  Cypr.) 
p.  CXXXVf. 

«Ambr.,  De  off.,  \.  Il,  c.  28,  J  440,  i.  Il,  p.  404. 

^Greg.  iNaz.,  or.  20,  t.  ï,  p.  340  et  suiv. 
'^Sozoui.,  UUt.  eccl  ,  l.  111,  c.  10,  p.  527. 
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loote  leiir  influence,  s'ils  n'avaient  pas  sooteno  leur  parole 
par  la  puissance  de  leur  eiemple.  Paulin  de  Noie  et  Hilaire 

d'Arles  vendirent  leurs  vastes  domaines  fiour  les  pauvres  ^, 
Marlin  de  Tours  se  dépouillait  de  ses  habits  sacerdotaux^, 
l'évêque  Ëxupère  de  Toulouse  souffrait  la  faim  et  renfermait 
le  pain  et  Le  vin  de  TEucharistie  dans  des  vases  d'osier  et  de 
verre ^,  pour  venir  au  secours  de  leurs  indigents.  ' 

Ces  nobles  exemples  des  évéques  étaient  suivis  par  des 
laïques,  pénétrés  comme  eux  de  Tamour  de  Jésus-Christ.  A 
Pépoque  du  déclin  du  monde  romain ,  il  y  a  eu  dans  les  classes 
les  plus  élevées  de  la  société  chréiienne  des  hommes  et  des 
femmes,  vivant  simplement  avec  leurs  familles,  afin  de 
pouvoir  répandre  plus  de  bienfaits  autour  d'eux.  Nous  avons 
cité  plus  haut  les  noms  de  quelques-unes  de  ces  femmes 
modèles  \  nous  nous  bornerons  h  ne  mentionner  ici  que  deux 
ou  trois  hommes  d'un  rang  illustre,  distingués  par  leur  îné- 
puisable  charité.  Pammachius,  après  avoir  été  proconsul, 
dépensa  sa  grande  fortune  en  aumônes  et  voulut  que  sa  mai- 
son fût  considérée  comme  un  hospice  ouvert  à  tous  les 
pauvres^;  Nébridius,  fils  du  préfet  du  prétoire  de  TËmpire 
d'Orient  et  d'une  sœur  de  l'épouse  de  Théodose ,  profita  de 
sa  position  a  la  cour  pour  protéger  les  opprimes  ,  et  cou.sa- 
cra  son  revenu  à  secourir  les  indigents  et  à  racheter  des  prî- 
sonuiers^i  Pierre  le  collecteur,  de  l'époque  de  Juslinien, 
expia  la  dureté  que,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  il  avait 
montrée  envers  les  pauvres,  eu  se  livrant  lui-même  à  leur 
profit  k  un  marchand  d'esclaves^. 

*  Prosp.  Pomerius,  De  vité  eonlflmp^,  1,  H,  c,  9,  p.  5f .  Gennad., 

c.        p*  32. 

*Sulp.Sev6ra8,IKai.<bvi<4lB.  irarf.,i}.2$  in  0pp. ^  Le^delBM,  p.  488. 
Sffiefon.,  ep.  124,  t.  i,  p.  947. 

^Paulin.  IjoU,  ep.  13,  p.  73.  «Hierou.,  ep.  C6,  i.  I,  [>.  395. 
^Hieron.,  ep.  79,  t.  I,  p.  501. 
^Acla       Janv.,  l.  II,  p.  î>UG. 
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Ces  faits,  qu'il  serait  facile  de  multiplier,  prouvent  mieux 
que  tons  les  raisonnements,  la  puissance  du  nouvel  esprit 
que  JésQS-Christ  communique  ^  ceux  qui  se  donnent  k  lui 
de  toute  leur  âme. 

S  3.  Les  V0wm  et  Us  orphelins* 

Tous  lesmalheureai,  sans  distinction,  devaient  être  Tob- 
jet  de  la  charité  des  chrétiens.  S'il  y  avait  des  personnes 

qu'on  leur  recommandai  d'nne  manière  plus  spéciale,  c'est 
qu'elles  avaieol  besoin  d'uu  genre  particulier  de  secours  et 
de  protection.  C'étaient  d'abord  les  veuves  et  les  orphelins. 
Par  un  effet  du  sentiment  d'union  fraternelle  entre  tons  les 
hommes,  h  peine  pressenti  par  Tanliquité,  la  veuve,  privée 
de  son  mari ,  renfant,  privé  de  ses  parents,  devaient  retrou- 
ver une  famille  dans  celle  de  la  communauté  chrétienne.  Sé- 
parés de  leurs  soutiens  naturels,  ils  étaient  entourés  de  plus 
de  soins  que  les  autres  malheureux  auxquels  suirisaicuL  le 
plus  souvent  des  secours  matériels  ou  temporaires  ;  ils  de- 
vaient, selon  Texpression  des  Constitutions  apostoliques, 
occuper  une  place  élevée  dans  le  temple  de  Dieu*.  Peu  de 
préceptes  sont  répétés  plus  souvent  et  d'une  manière  plus 
pressante  que  celui  d'avoir  soin  des  veuves  et  des  orphelins 
et  de  se  consacrer  il  leur  protection^.  Pendant  les  persécu- 
tions ,  on  ajoutait  aux  motifs  généraux  la  considération  que 
répoux  ou  les  parents  peuvent  subir  le  martyre  avec  plus  de 
courage ,  sachant  que  ceux  qu'ils  aiment  ne  seront  pas  aban- 
donnés^. Les  fidèles  qui  admettaient  dans  leurs  maisons  des 

a.  II,  e.  26,  p.  212. 

*  Bara,,  e.  20,  p.  53.—  Hermas;  1.  Il,  numd,  8, 1. 111,  iimiL  i,  p.  96. 
103.  Laetant.,  J>|o.  in$tU,,  I.  VI,  c.  12,  t.  I,  p.  466. 
^Lactant..,  I.  c. 
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orphelins  étaient  exhortés  à  les  marier  avec  leurs  propres en- 
faols  plutôt  qu'avec  d'autres,  afiode  leur  créer  plus  facilement 
une famille  nouvelle  ^  C*est  aus  prêtres  et  aux  évéques  sur- 
tout que  s'adressait  la  recommandation  de  s'occuper  des  or- 
phelins et  des  veuves  j  ils  devaient  les  entretenir  au  moyen 
du  fonds  des  Églises  ou  du  produit  des  collectes^.  L'évéque 
veillait  11  ce  que  les  enfants  privés  de  leurs  parents  fussent 
élevés  dans  la  foi  chrétienne  et  instruits  dans  des  arts  utiles, 
atin  de  pouvoir  gagner  un  jour  leur  vie  ou  de  pouvoir  se 
marier  honorablement,  sans  rester  plus  longtemps  à  charge 
aux  Églises'.  Il  prenait  la  défense  des  orphelins  et  des  veuves 
qui  avaieiU  de  la  lot  lune;  il  les  protégeait  soit  conii  c  les 
préteulious  de  leurs  familles,  soit  contre  des  adversaires 
puissants,  tentés  de  profiter  de  leur  position  pour  empiéter 
sur  leurs  droits*.  «Votre  ministère,  dit  Ambroise  aux  membres 
du  clergé,  votre  miiiislère  brillera  d  un  Ixl  éclat,  si,  par 
vos  efforts,  vous  empêchez  un  homme  haut  placé  d'oppri- 
mer une  veuve  ou  un  orphelin ,  si  vous  faites  voir  que  les 
préceptes  de  Dieu  valent  plus  chez  vous  que  la  faveur  des 
hommes.»  Il  leur  rappelle ,  pour  les  encourager,  les  luttes 
qu'il  a  soutenues  lui-même  contre  Tempereur,  pourdéleudre 
les  dépôts  que  des  veuves  lui  avaient  confiés^.  Les  moines 
étaient  tenus  de  recevoir  dans  les  monastères  les  orphelins 
pauvres,  de  les  nourrir  et  de  les  élever  gratuitement,  en 
les  considérant  comme  les  enfants  communs  de  tous  les 

^Constit.  apost.,  I.  ÎV,  c.  i,  p.  295. 

îpolyc,  c.  6,  p.  188.  —  Just.  Mart.,  Apol.  I  ,  c.  67 ,  p.  84.  — 
Turtuil.,  ApoL,  c.  39,  p.  120.  —  Cypr.,  ep.36,  p.  49.  —  Constit. 
apost.,  \.  UI,  c.  1  elsuiv.,  p.  277.  —  ChrysosL,  Uom.  d8  viduis,  1. 111, 
p.3H. 

^Constit.  apost.,  I.  IV,  c.  ^  et  2,  p.  205 

^Conc.  de  Sardique,  347,  can.  10}  Mftosi,  L  lil,  p.  28.  —  AugusI., 
Sermo  176,  §2,  t.     p.  584. 
«Deo/f.,  I.  U,  c.  29,  g  149,  t.  II,  p.  106. 
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frères^  A  partir  du  quatrième  siècle,  la  charité  ctirétieniie 
créa  des  établissemeots  publics  pour  ces  membres  de  TEgiise 
dignes  de  tant  de  sympalbie;  l'évéque  Eleusîus,  de  Cyzique, 
est  cité  pour  avoir  établi ,  avec  les  rlépouilles  des  temples 
païens,  des  iiospices  pour  des  veuves  pauvres^^  les  premières 
maisons  d'orphelins  paraissent  dater  de  la  même  époque  ; 
elles  étaient  sous  la  direction  de  prêtres,  chargés  plus  tard 
légalement  d'être  les  tuteurs  et  les  curateurs  des  enfants 
contiés  à  leurs  soins  ^. 

« 

§  à»  Les  opprimés  et  les  captifs. 

Parmi  les  personnes  malheureuses ,  recommandées  à  la 
sollicitude  des  Eglises  et  des  fidèles ,  il  faut  mentionner  en- 
suite les  captifs  et  les  hommes  injustement  opprimés.  Sous 
ce  rapport ,  les  occasions  n*ont  pas  manqué  à  la  charité 
chrétienne  dt  s  [)reiniers  siècles.  Malgré  des  lois  protectrices, 
malgré  les  tentatives  faites  pour  rendre  plus  de  vigueur  à 
l'administration  de  TEmpire,  la  liberté  personnelle  était  sans 
garantie  ;  elle  était  livrée  au  bon  plaisir  des  empereurs  et  de 
leurs  officiers ,  li  \d  cupidité  des  soldais  et  des  agents  du  lise, 
au  caprice  tyraunique  des  hommes  puissants  et  riches  ou  à 
la  rudesse  brutale  des  barbares;  jamais  peut-être  Tarbitraire 
et  la  violence  n'ont  régné  sous  autant  de  formes  et  n'ont  fait 
autant  de  victimes  que  dans  ces  temps  de  di.ssoiuiiun  so- 
ciale; mais  jamais  aussi  la  Lientaisance  chrétienne  n'a  dé- 
ployé une  plus  ingénieuse  persévérance. 

Pendant  les  persécutions ,  les  chrétiens ,  jetés  dans  les 
cachots  ou  envoyés  aux  carrières,  étaient  visités  par  leurs 

<  Basil.,  Beg»  fut,  iraei,^  interr,  ^15,  t.  li,  p,  355. 
^XvipoTp^ta.  Sozom.,  Bitt.  «ce/.,  I.     c.  15,  p.  615. 
^Orphanoiraphi.  Lois  de  Léon  et  AotbémiuSy  469  j  Corp.  Jur,,  L  \, 
lit.  3, 1 32  el  35. 
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amis  qui  leur  apporlaieut  des  secours  ou  qui  priaient  avec 
eox.  Od  faisait  pour  eox  des  collectes  spéciales  ;  les  pauvres 
se  privaient  d*un  jour  de  nourriture  aGn  de  pouvoir  y  con- 
lribiier*5  ou  j)roiiait  sur  le  fonds  des  Eglises  de  quoi  rache- 
ter les  frères  coodamués  aux  travaux  publics  ou  au  cirque 
on  s'exposait  à  tous  les  dangers  pour  venir  à  leur  aide'.  La 
loi  du  tyran  Licinius  infligeant  \  ceux  qui  visitaient  les  pri- 
sonniers chrétiens  la  rnênie  peine  qu'à  ces  derniii  s ,  n'em- 
pêchait pas  les  femmes  elles-mêmes  de  braver  tous  les  pé- 
rils^ pour  les  consoler  et  pour  panser  leurs  plaies^. 

Pour  les  victimes  du  despotisme  et  de  la  cupidité  des 
glands  ou  de  la  lureur  populaire,  sMntroduisit  peu  a  peu  le 
droit  d'asile  dans  les  églises ,  d  après  l'analogie  des  temples 
païens.  Des  ministres  ou  des  fonctionnaires ,  proscrits  par 
les  empereurs  ou  chassés  par  la  foule^;  des  veuves  nobles, 
exposées  aux  obsessions  d'hommes  |inissanls  el  avides^^  des 
pauvres,  poursuivis  par  leurs  créanciers^;  des  esclaves, 
maltraités  par  leurs  maîtres  ou  menacés  dans  leur  foi^,  trou- 
vaient dans  les  églises  ou  dans  les  monastères  des  asiles 
coQtre  les  premières  violences  de  leurs  persécuteurs.  Etait- 

*Conff/f.  apost.,  1.  V,  c,  1,  p.  304.  — Just.  Mari.,  Apol.  I,  c.  G7, 
p.  84.  —  Teriull.,  Apol.,  c.  39,  p.  i20;  —  4d  marL^  c.  t,  p.  136.  — 

Luciau.j  De  morte  Peregr  ,  l.  Il,  p.  567. 
^Constit.  apost.,  i.  IV,  c.  9,  p.  300. 
3/6.,  1.  V,  c.  3,  p.  305. 

■♦Eusel).,  Hist.  eccl.,  l.  X,  c.  8,  p.  396;  —  Vita  Const.,  1.  I,  c,  54, 
p.  435.  —  Comp.  Terluil.,  Ad  uxorem ,  1.  II,  c.  8,  p.  472. 

^Eutrope,  le  ministre  d'Arcadius  ;  comp.  M.  Villemain,  Tableau  de 
Véloq*  ckrét.y  p.  197.  —  La  femme  el  la  fille  de  Rufin,  Zosim.,  1.  V, 
«.  S,  p.  t>5G  ;  voy.  aussi  I.  IV,  c.  40,  p.  —  Arom.  HarceU.i  1.  XXVI, 
c.  3,  t.  II,  p.  74. 

«Greg.  Nax.,  or.  20, 1. 1,  p.  353. 

^Augiist.,  ep.  968,  t.  II,  p.  683. 

8 Basil.,  R^g»  fut,  tract. ^  tnKrr.  Il,  1. 11,  p.  383.— Isid.  Pdos.,  Efip., 
1. 1,  ep.  142,  p.  36. 
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ce  un  pauvre  qui  cherchait  à  se  soustraire  à  la  dureté  d'un 
usurier,  on  le  libérait  eu  payant  sa  dette  au  moyen  d'une 
collecte  parmi  les  fidèles^  ;  était-ce  un  esclave,  on  Teshor- 
lait  h  la  patience,  en  même  temps  qu'on  engageait  son  maître 
k  moQlrer  plus  d'humanité^  on  ne  ie  retenait  que  lorsqu'en 
le  rendant  à  la  servitude,  on  eût  exposé  sa  conscience  h  des 
périls  graves^.  Les  barliares  eux-mêmes  respectaient  ce 
droit  d'asile^  a[)rès  la  prise  de  Rome,  Afaric  épargna  les  ha- 
bitants qui  s'étaient  réfugiés  dans  les  églises^. 

Outre  cet  asile  qu'ils  trouvaient  dans  les  maisons  reli- 
gieuses,  les  opprimés  de  toute  espèce  avaient  un  refuge  non 
moins  bùr  auprès  dos  évê(iiies,  dont  la  cliarlii'  prolectrice 
n'élait  jamais  implorée  en  vain  par  un  innocent.  Au  milieu 
de  l'anarchie  universelle,  eux  seuls  élevaient  encore  la  voix 
pour  protester  en  faveur  de  Thumanité  outragée.  Cétait  un 
de  leurs  devoirs  [larticuliers  d'arracher  des  mains  d'oppres- 
seurs puissants  les  hommes  qui  manquaient  de  défenseurs, 
d'intercéder  pour  eux  auprès  des  empereurs  et  des  magis- 
trats, de  faire  h  cet  effet  des  voyages  lointains  et  de  braver 
toutes  les  colères ,  pourvu  que  la  cause  de  ceux  auxquels  ils 
s'intéressaient  fût  jusle^.  La  personne  de  la  condilion  la 
plus  humble  était  sûre  de  trouver  son  évéque  prêt  à  Ten- 
tendre  et  b  se  consacrer  k  sa  défense.  Tantêt  ce  sont  des 
hommes  injustement  condamnés  qu'Arabroise  délivre  de 
i'exil,  de  la  prison  ,  du  supplice^;  tantôt  c'est  un  soldat  dé- 
serteur que  Grégoire  de  Naxianze  recommande,  à  cause  de 
son  repentir,  au  pardon  de  son  chef^;  tantôt  ce  sont  des«es- 

^  Voy.  note  7,  p.  284. 
*Voj.  notes,  p. 

'AogQSt.,  D9  civit.  Dei,  i.  I,  C.  4,  l.  VII,  p.  3. 
«Aœbr.,  De  off.y  i.  II,  c.  â1,  §  102}  c.  29,  g  149,  l.  il,  p.  94.  406. 
Gopc.  deSardique,  347,  can.  10;  Haiisi,  t.  UI|  p.  96. 
41,  ad  ThwOotimn^  §  25,  t.  II,  p.  933. 
<Ep.  78, 1. 1,  p.  832. 
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claves  révoilés,  en  faveur  desquels  Basile  inlerccde  auprès 
de  leurs  maîtres  ^  Le  plus  souTenI  c'étaieDt  des  habitanu 
des  campagnes,  exposés  à  la  rapacité  des  agents  fiscaux,  h 
l'avai  icc  ruineuse  des  usuriers  et  surtout  a  l'oppression  des 
grands  propriétaires.  Ces  derniers,  représentés  par  les  pré- 
dicateurs du  temps  comme  pires  que  les  barbares,  quoique 
chn^tiens  de  nom ,  laissaient  périr  dans  la  misère  les  paysans 
qui  cuUivnient  leurs  vastes  domaines.  Aussi  indifférents  à  h 
destinée  morale  de  ces  malheureux  qu  a  leur  sort  terrestre, 
ils  les  retenaient  à  dessein  dans  le  paganisme,  parce  qu^ils 
levaient  un  impôt  sur  les  temples^.  En  plusieurs  circons- 
tances .  Chrysostome  et  Augustin  ont  parlé  avec  énergie  en 
faveur  des  coions  opprimés  \  ils  ont  iait  aux  hommes  riches 
qui  les  exploitaient  les  remontrances  les  plus  sévères ,  en 
leur  rappelant  combien  leur  dureté  était  indigne  de  chrétiens 
qui  craignent  la  colère  de  Dii  ii  et  qui  désirent  obtenir  sa 
gràce^.  Quand  des  populations  entières .  poussées  à  bout 
par  des  exactions  intolérables  •  se  révoltaient  contre  les  offi- 
ciers impériaux ,  les  évéques ,  sans  se  faire  les  défenseurs  ni 
deîa  sédition  ni  de  la  tyrannie,  savaient  se  placer  assez  haut 
pour  rappeler  au  peuple  son  devoir  d'obéissance  et  aux 
agents  de  Taotorité  celui  de  Thumanité.  Grégoire  de  Na- 
zianze ,  dans  un  discours  prononcé  en  présence  d^un  gou- 
verneur romain  venu  pour  châtier  une  émeute,  commence 
par  apaiser  le  peuple  et  donne  ensuite  au  gouverneur  des 
conseils  d'indulgence  et  de  pardon^.  Lorsque  la  population 
d'Aniioche,  exaspérée  par  une  taxe  nouvelle,  eut  maltraité 
les  officiers  de  Théodose  et  lenveisé  ses  statues .  et  que  ce- 
luî-ci  eut  envojfédes  commissaires  pour  sévir  coutre  les  cou- 

*Ep.73,t.lII,p.  W. 
^ZeaoVeroD.,  1. 1,  frocf.  15,  p.  i30. 

^Augost.,  ep.  S47,  t.  il,  p.  663.  —  Chrysost.,  ffom.  60  in  Mati,,  $8, 
t.  VU,  p.  614. 
*0r.  17,  t  I,p.265. 
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pables ,  ràrehevéqoe  FiaTien  partit  malgré  son  grand  âge 
pour  fléchir  la  colère  de  l'empereur.  Pendant  son  absence, 

Clirysoslome  prononça  des  discours  célèbres  pour  raDimer 
le  peuple  aussi  conslerné  mainlenanl  qu'il  avail  été  prompt 
à  la  révolte;  des  ermites  du  voisinage  accoururent  pour  im- 
plorer la  clémence  des  commissaires;  k  Gonstantinople,  Fia- 
vicii  adressa  a  Théodoso  des  exhortations  si  chaleureuses 
que  1  empereur,  ému,  conseulil  k  pardonner  à  la  foule ^ 

Si  les  intercessions  demeuraient  sanseflét,  l'Église,  jus- 
tement affligée  de  voir  les  efforts  de  sa  charité  méconnus, 
n'hôsitnit  pas  a  déclarer  les  honmies  durs  ei  violents  in- 
dignes de  Ja  communion  chrétienne.  Allianase  excommunia 
le  gouverneur  de  la  Lybie  à  cause  de  ses  cruautés  et  de  ses 
débauches^.  Aux  empereurs  eut-mémes,  on  rappelait  de 
celle  manière  solennelle  que  la  possession  du  [louvoir  su- 
prême ne  dispense  pas  de  i'bumanilé.  Tbéodose  ayani  fait 
massacrer,  dans  un  mouvement  de  colère ,  7000  habitants 
de  TItessalonique,  Ambroise  lui  adressa  une  éptire,  inspirée 
par  la  douleur  de  voir  un  empereur  chrélien  ordotnitr  la  mort 
de  lant*d'hommes ,  sans  discerner  les  innocents  d^avec  les 
coupables;  il  lui  annonça  que,  souillé  de  ce  sang,  il  ne 
pourrait  plus  se  présenter  devant  les  autels;  aussi ,  lorsque 
Théodosc  voulut  entrer  dans  l'église  de  Milan,  le  courageux 
évéque  rarrêta-t-il  sur  le  seuil  en  lui  imposant  une  pénitence; 
Tempereur,  reconnaissant  son  crime,  n'hésita  pas  à  se  sou- 
mettre*. Il  est  vrai ,  comme  dit  H.  VUlemain ,  que  Fambi- 
lion  a  souvent  abusé  de  cet  exemple*;  mais  ce  qui  est  vrai 

*Chrysost.,  Homiliœ  21  de  statuis,  l.  U,  p.  i  et  3.  —  Ambr.,  Ep.  41, 
ad  TheodoHum,  §  32,  i.  li,  p.  955.  — Villemain,  Tabl.  de  l'éloq,  ehrét., 
p.  ^164  et  SOIT. 

sfias.,  ep.  B1,  t.  in,  p.  155. 

^Âmbr.,  Ep.  5i  ad  rAaocMum,  a. 390,  t.  It,  p.  998.  —  Tbeodoret, 
F<tf.  Mel.,  I.  V,  e.l7,  p.  219.  — Sosom.,  Bitt,  fcef.,  I.  VII,  c.  28,  p.  743. 
*Tabl»au  dt  Véioq.  ekrit.t  p.  3S7. 
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aussi,  c'est  qu*k  la  fin  du  quatrième  siècle,  c'était  ud  grand 
spectacle  de  voir  uo  évéque  chrétien  défendre  seul  contre 
le  matlre  dn  monde  les  droits  de  la  justice  et  de  la  charité. 

Les  guerres  qui  ont  rempli  toute  la  durée  de  l'Empire  ro- 
main, les  troui)les  civils ,  les  luttes  entre  les  compétiteurs  à 
la  couronne ,  et  surtout  les  invasions  des  peuples  barbares, 
ont  souvent  mis  la  charité  cbrétienne  k  l'épreuve.  Outre  les 
prisonniers  faits  dans  les  batailles,  des  populations  ciiiicres 
étaient  emmenées  en  captivité,  après  avoir  vu  ruiner  leurs 
demeures  et  dévaster  leurs  champs.  Racheter  ces  malheu- 
reni  était  représenté  par  les  Pères  comme  une  preuve  de 
charité  suprême  ,  comme  une  grande  œuvre  de  justice,  pour 
laquelle  il  fallait  être  prêt  à  tous  les  sacri6ces  j  car  il  s  agis- 
sait d'arracher  des  frères ,  non-seulement  k  la  mort  ou  k  Ve&- 
clavage,  mais  au  danger  de  retomber  dans  Tidolàtrie;  il  s'a- 
gissait de  rendre  des  enfants  à  leurs  parents  et  des  citoyens 
à  la  patrie,  ou  de  soustraire  des  femmes  chrétiennes  aux 
passions  brutales  des  barbares*.  Les  sommes  nécessaires 
étaient  fournies  par  des  chrétiens  riches ,  ou  prises  snr  les 
fonds  des  Églises;  souvent  aussi  on  faisait  des  collectes  spé- 
ciales dans  ce  but.  Il  arriva  mv'^me  que  des  hommes ,  animés 
d^une  charité  ardente,  sacrifièrent  leur  propre  liberté  pour 
rendre  h  sa  famille  in  époux  ou  un  dis.  De  bonne  heure  déjà 
il  y  eut  des  exemples  de  ce  dévouemeiii  sublime.  Clément 
de  Rome  écrit  k  TÉglise  de  Corinthe  :  «  Nous  connaissons 
beaucoup  parmi  nous  qui  se  sont  mis  en  servitude  pour  que 
d'autres  fussent  rendus  k  la  liberté^.»  L'évêque  Denis  en- 

^Lacianl,,  Div.  imtit.,  1.  VI,  r.  12,  t.  I,  p.  466.  —  Ambr.,  De  off.^ 
I.  II,  c.  ^5,S  70.  7t,  C.28,  g  ^38,  t.  II,  p.  86. 103. 

^£p.  I  od  Cdr.,  c.  83,  p.  17S.  —  La  iradiiion  a  rapporté  uo  fail  ana- 
iogoe  Bor  Panlio  de  Noie.  Grégoire-le-Graod  rafionle  (daaa  ses  tMatogi  de 
vità  et  miraeuiii  Patrum  UaUeanm,  I.  III,  e.  Ai  Opp.,  ed.  Bened., 
Par.  1705,  fol.,  1. 11,  p.  187)  qu'ayant  ^niaé  toutes  ses  ressources  pour 
racheter  des  habitants  emmenés  eu  Afrique  par  les  Vandales ,  Paulin  s'est 
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voya  t  aa  nom  de  TÉglise  d&  Rome,  de  Targeot  eo  Gappa- 

doce,  pour  racheter  des  caplifs  destinés  a  l'esclavage  ^  Des 
hordes  de  Kumidieus  ayant  envahi  l'Afrique  romaine  et  em- 
mené beaucoup  de  prisonniers,  les  ëvéqnes  de  la  province 
s'adressèrent  à  l'Église  de  Garthage  pour  implorer  des  se- 
cours j  Cyprien  fit  alors  une  collecte .  a  laquelle  les  pauvres 
comme  les  riches  s  empressèrent  de  contrihuer^.  Les  captifs 
que  les  Golhs  faisaient  en  Italie,  étaient  rachetés  par  les  com< 
.munautés  chrétiennes  du  pays;  Ambroise  employa  k  cet  ef- 
fet les  vases  sacrés  de  sou  église,  convaincu  qu'il  était  plus 
évangélique  d'arracher  des  malheureux  à  la  mort,  à  la  mi- 
sère, à  la  honte,  quedeconseryer  quelques  ornements^.  Au- 
gustin donna  le  même  exemple^;  il  fut  suivi  k  son  tour,  vers 
le  milieu  du  cinquième  siècle,  ])ar  l'évêquc  de  Carthacre 
Déogratias  qui ,  lors  des  invasions  des  Vandales ,  racheta  les 
prisonniers  en  consacrant  k  cette  œuvre  le  prix  de  ses  vases 
sacrés  ;  lorsque  ces  malheureux  furent  rentrés  b  Carthage  et 
que  la  place  manqua  pour  les  loger,  il  fit  mettre  a  leur  dis- 
position deux  églises,  où  il  présida  lui-même  aux  soins  que 
réclamait  leur  état^.  Ajoutons  que  ce  n'étaient  pas  toujours 
des  frères  seulement  que  Ton  rachetait  ainsi  de  la  captivité  ; 

livrt>  lui-méffle  k  une  pauvre  veuve  qui  lui  demandait  une  rançou  pour  son 
fils  ;  la  veuve  accepta,  et  tous  les  deux  se  rendirent  en  Afrique,  où  Pau- 
lin ,  après  s*étre  concilié  TesUme  du  roi  des  Vandales,  obtint  de  lui  la 
grâce  de  tous  ses  compatriotes  capliis.  Ce  fait  n'est  constate  par  aucun 
«  document  historique  contemporain.  «Tout,  dans  les  écrits  de  Paulin,  lé- 
moîsoe  qtt'H  ne  quitta  pas  l'Italie;  et  Augustin,  qui  célèbre  sa  vertu  et 
l*ioviie  pluàeurs  fois  k  venir  en  Afrique ,  n'auiait  pas  oubHé  un  dévoue- 
ment sétaBblaUe.»  Villenuûn ,  Tabl.  de  filoq.  eàréf p.  371 . 

«BasU.,  ep.  70,  i.  III,  p.  164. 

«Cypr.,  ep.  60,  p.  -100. 

3Voy.  notes  9  et  6,  p.  277. 

^Possidius,  Vita  àugust.f  c.  4,  $  4t^y  in  Aet,  SS.,  Aug,,  t.  VI, 
p.  435. 

5 Victor  Vit.,  I.  I,  c.  8,  p.  10. 
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compatiâ^aql  à  tous  les  maux,  respeclant  ia  liberté  de  tous 
les  hommes,  tes  cbréiiens  savaieut  simposer  les  mêmes  sa- 
crifiées pour  rendre  li  leur  pairie  des  étrangers ,  des  païens^ 

laits  prisonniers  par  les  Romains  eux-mêmes.  Acacius, 
évéque  d'Amlde ,  y  ers  420,  vendit  des  vases  sacrés  pour  ra- 
cbeter  et  renvoyer  libres  h  peu  près  7000  Perses,  tombés  an 
pouvoir  de  Tarmée  romaine^ 

%  5.  Les  malades. 

Le  païen ,  attaché  k  la  terre  et  n'espérant  pas  ane  vie  fo- 

ime,  leiloulailla  maladie  et  éyilait  les  malades^  c'est  a  peine 
s'il  soignait  les  membres  de  sa  famille^  dans  les  épidémies, 
saisi  de  frayeur,  inqniet  pour  sa  propre  existence ,  il  se  sé- 
parait d'eux  sans  scrupule.  Quant  aux  malades  pauvres ,  ils 
étaient  abandonnés  des  particuliers  comme  de  la  société,  la 
maladie  était  pour  eux  une  incapacité  de  plus  de  rendre  des 
services  à  TÉtat;  elle  les  rendait  plus  inutiles  encore  qu'au- 
paravant ,  elle  était  comme  un  surcroît  d'opprobre  ajouté  au 
déshonneur  de  la  pauvreté.  Dans  la  société  chrétienne,  rien 
de  pareil  ;  la  maladie  n'est  pas  considérée  comme  étant  un 
malheur  par  elle-même,  on  l'envisage  comme  une  éprçuve 
pour  celui  qu'elle  atteint,  et  comme  un  avertissement  pour  ses 
frères  de  redoubler  de  charité  et  de  compassion.  Jésus-Christ 
avait  nommé  parmi  les  bénis  de  son  Père  qui  posséderont 
en  héritage  le  royaume  des  deux ,  qeux  qui  le  visiteraient 
quand  il  se  trouverait  malade  dans  ta  personne  d'un  des  plus 
petits  de  ses  frères'^;  rÉglise  en  lii  un  devoir  impérieux  non- 
seulement  aux  évéques  et  aux  prêtres ,  mais  ^  tous  les  chré- 
tiens, aux  hommes  comme  aux  femmes^.  Ce  devoir  était 

iS04mit.,  Hist.  eccl.,  l  VU,  c.  24,  p.  359. 
tHatth.  XXV,  36. 40. 

3<i'EvtoX)iç  Y^P  ^^"^^  '^^^  F^^Y^^C»  ^  ^oOfivouvxmv  lirioxc^K.» 
Basil,  ep.  263,  t.  HT,  p.  40S. 
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représenlé  comme  d'autaiiL  plus  grand,  quVrapêchésde  tra- 
vailler, les  malades  pauvres  ëlaient  encore  moins  en  état 
qa*anparavaDt  de  pourvoir  à  leur  subsistance^  Outre  les  re- 
mèdes et  les  aliments  pour  le  corps ,  on  leur  donnait  les  mo- 
tifs les  plus  propres  h  relever  leur  courage  ou  à  leur  inspirer 
la  rësiguauon  ^  on  leur  parlait  de  Tamour  de  Dieu  qui  ne 
veut  pas  qn*nne  seule  âme  se  perde,  de  la  soumission  à  sa 
volonté  aussi  sage  que  bienveillante ,  du  bonheur  d'être  dé- 
livré  par  l;i  mort  des  maux  de  la  lej  re,  de  l'espoir  d'une  vie 
meilleure  où  l'on  retrouve  ceux  qu'on  a  chéris  ici-bas'^. 

Il  y  avait  une  classe  de  malades  pour  lesquels  la  sollici- 
tude chrétienne  devait  être  particulièrement  vive;  c'étaient 
les  lépreux,  si  nombreux  surtout  dans  les  pays  de  l'Orient. 
Ces  malheureux,  chassés  de  tous  les  lieux  habités,  délaissés 
même  de  leurs  familles,  forcés  de  se  retirer  sur  des  mon- 
tagnes ou  dans  des  cavernes,  n'osant  se  montrer  nulle  part 
de  peur  d'être  iiupiiophlenitMil  lapidés,  ëlaient  bien  plutôt 
des  objets  de  terreur  et  de  haine  que  d'uoe  pitié  secourable^. 
Basile  recommande  avec  chaleur  de  ne  pas  les  abandonner, 
afin  de  ne  pas  attrister  Jésus-Christ  dont  eux  aussi  sont  les 
membres^  il  veut  qu'on  les  aime  d  autant  plus  qu'ils  sont 
plus  misérables  dans  leur  abandon^. 

Les  grandes  épidémies ,  où  les  païens  fuyaient  saisis  de 
terreur,  étaient  pour  les  chrétiens  des  occasions  de  mettre  à 
l'épreuve  leur  charité;  le  Seigneur,  dit  Cyprien  ,  veut  s'as- 
surer si  ceux  qui  sont  en  santé  servent  les  malades,  si  les 
membres  d'une  même  famille  s'aiment  entre  eux,  si  les 
maîtres  ont  pitié  de  leurs  esclaves ,  si  les  médecins  ne  se 

*Epiit.  ad  Zenam  et  Seremtm^  c.  17,  p.  416.  —  Commodianus , 
V.  1120  et  suîv.,  p  647.  .  ' 

*Cypr.,  De  mortalitate ,  p,  !229  et  suiv. 

^Greg.  Naz.,  or.  20,  i.  1,  p.  3u9.  —  Nilus,  Fmrist.,  secl.  9,  c.  7, 
p.  148. 
*Greg.  Naz.,  /.  c. 

19. 
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soostraîeoi  pa$  à  leur  devoir,  si  le  danger  de  la  mort  ne  mei 
pas  un  frein  à  la  dureté  des  hommes  violents  et  li  la  cupidité 
des  avares  ^  Il  faut  du  courage  sans  doute  pour  vaincre  le 
dégoût  et  la  crainte  de  ta  contagion  ^  mais  la  cbariié  chré- 
tienne ne  se  laisse  pas  rebuter  :  que  personne  ne  s'excuse, 
s*écrie  un  auteur  du  deuxième  siècle ,  que  nul  ne  se. refuse 
au  service  des  malades,  sous  prétexte  qu'il  n'a  pas  appris  a 
les  soigner  ou  qu'il  ne  peut  pas  supporter  leur  vue^  que  ce- 
lui qui  tient  ce  langage,  sache  que  lui  aussi  peut  devenir  la 
proie  de  la  maladie  et  désirer  les  secours  de  ses  frères^.  La 
même  idée  a  été  développée  en  termes  louchants,  deux 
siècles  plus  tard ,  par  Grégoire  de  ^aziauze  et  Grégoire  de 
Nysse^  Si  le  pauvre,  disait-on  d'un  autre  côté,  succombe 
il  son  mal  faute  d'assistance,  c'est  pour  lesdirétîensunedes 
accusations  les  plus  graves*. 

Ces  préceptes  de  charité  étaient  observés  par  les  indivi- 
dus comme  par  les  Églises.  Partout,  dans  les  premiers 
temps,  les  fidèles ,  surtout  les  femmes,  allaient  visiter  les 
malades  pour  les  assister  et  pour  prier  avec  eux^  Nous  avons 
cité  déjà  les  Fahiola ,  les  Placilla  ,  les  Ephrem  ^  rien  ne  se- 
rait plus  facile  que  de  grossir  la  liste  de  ces  héros  de  dé- 
vouement chrétien.  Le  soin  des  malades  était  d'ailleurs  une 
des  charges  particulières  du  diacre  et  de  la  diaconesse  ;  ils 
leur  apportaient  des  secours  prélevés  sur  le  produit  des  col- 
lectes ou  des  oblations. 

Lors  de  la  peste  de  Carthage ,  vers  250,  les  chrétiens  de 
cette  ville  s'empressèrent  d'obéir  aux  exhortations  de  leur 

*De  mortal.,  p.  233. 

^Ep.  ad  Zenam  et  9çr.,  c.  17,  p.  416.  —  Lactaot,  JKt>.  imHt,^ 
1.  VI,  c.  12,  1. 1,  p.  467. 

^Grag.  Naz.,  or.  16, 1. 1,  p.  244.^  6r«g.  Nyss.,  Or.  1  êt  Itdepauptr, 
aHumdi$,  t.  II,  p.  SS6.  238. 

4Coinmod.,  v.  il32,  p.  647. 

'CoDip.  TettnU.,  i4  «sorvnt,  t.  H,  c.  8,  p.  ÎTf, 
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évêque  (^yinien  .  les  uns  en  allant  eux-mêmes  soigner  les 
malades  pauvres ,  les  autres  en  apportant  des  dons  pour 
eux'.  La  même  abnégation  se  manifesta  pendant  la  peste 
d'Alexandrie;  les  prêtres,  les  diacres,  des  laîqaes  riches  et 
considérés,  visiiaicul  les  malades  ou  portaient  les  morts  au 
cimetière;  les  vides  laissés  par  la  mort  de  beaucoup  de  ces 
hommes  dévoués,  victimes  de  leur  charité,  étaient  aussitôt 
remplis  par  d'autres  frères,  malgré  le  péril  presque  certain 
auquel  ils  s'exposaient^. 

La  sollicitude  de  1  Église  pour  le  pauvre  accablé  parla 
maladie  ou  la  misère  créa  de  bonne  heure  des  institutions 
dont  ridée  ne  s'était  jamais  présentée  k  l'esprit  des  païens. 
Loin  de  repousser  de  son  sein  l'homme  incapable  d'être  utile 
à  rÉtat  et  a  lui-même,  la  société  chrétienne,  sachant  que 
si  un  membre  souffre^  tout  le  corps  est  en  souffrance,  prit  le 
malade  pauvre  â  sa  charge  et  lui  ouvrit  des  asiles  de  toute 
espèce.  C'est  dans  les  premiers  temps  du  quatrième  siècle 
que  paraissent  avoir  été  fondés  les  premiers  de  ces  établisse- 
ments qui  sont  un  des  effets  et  une  des  gloires  du  christia- 
nisme^. A  partir  de  la  seconde  moitié  de  ce  siècle ,  ils  de- 
viennent nombreux,  en  Orient  comme  en  Occident;  partout 
on  voit  s'élever  des  maisons  de  refuge  pour  les  pauvres  in- 
firmes ou  invalides,  des  hôpitaux  pour  les  malades,  des  hos- 
pices pour  les  voyageurs  indigents^.  Les  uns  sont  fondés  par 
des  particuliers ,  d'autres  par  des  évéques  k  l'aide  des  fonds 
des  Églises  ou  à  l'aide  de  collectes;  d'autres  s  établissent 
près  des  monastères.  Le  plus  grandiose  de  ces  hospices  a  été 
celui  de  Basile,  dans  la  ville  de  Gésarée,  où  ce  grand  théolo- 
gien a  rempli  les  fonctions  épiscopales  depuis  370  jusqu'à 

ipontius,  VitaCypr.,  §9,  in  0pp.,  p.  CXXXIX. 
«Etiseb.,  BUt.  eeei.,  1.  Vil,  c.      p.  269. 

'August.,  Traet.  97  m/oA.,  g  4,  l.  III,  P.  Il,  p.  m  —  Juliao., 
ep.  49,  p.  89. 
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l'époque  de  sa  mort  en  379.  Il  le  fonda  moyennant  les  dons 
des  tidèles  de  son  Église,  stimulés  par  son  éloquence  autant 
que  par  son  propre  exemple^.  Cet  hospice  ^  qui,  au  dire  de 
Grégoire  de  Nazianze,  s'élevait  comme  une  ville  nouvelle 
aux  portes  de  Césarée,  réunissait  des  demeures  ponr  les 
voyageurs ,  des  salies  pour  les  malades  qui  y  irouvaienl  des 
médecins  et  des  gardes ,  des  ateliers  pour  les  pauvres  qui 
pouvaient  travailler^.  Un  asile  spécial  y  était  destiné  aux  lé- 
preux^. L'ami  de  Basile,  Grégoire  de  Nazianze ,  appelle  celle 
iuslilulion  ie  trésor  de  la  piété,  où  la  maladie  devient  une 
école  de  sagesse,  où  la  misère  se  change  en  félicité,  où  la 
charité  des  chrétiens  trouve  sa  confirmation  la  plus  écla* 
tante*.  Elle  portail  encore  au  cinquième  siècle  le  nom  do 
JUasilias,  en  mémoire  de  son  fondateur^.  L  infatigable  évéque 
de  Gésarée  fit  établir  de  semblables  hospices  dans  chaque 
diocèse  de  campagne  ;  il  les  recommanda,  surtout  pour  ce  qui 
concernait  les  lépreux,  aux  soins  des  curés,  et  les  plaça  sous 
la  surveillance  des  cborévéques^.  Il  demanda  aux  gouver- 
neurs civils  d'exempter  des  impôts  ces  mmsons  consacrées 
k  la  charité;  il  les  engagea  k  les  visiter  eux-mêmes,  dans 
l'intenlioii  d  )  iulcrcsser  Félémenl  laïque  de  la  société  cliré- 
tienne  j  il  eut  le  bonheur  de  trouver  chez  eux  l'assisiauce  la 
plus  empressée^. 

Chrysostome,  si  ardent  h  prêcher  Taumône,  suivit 
l'exemple  de  Basile^  dans  ses  différentes  Eglises,  il  fonda 
lui-même  des  hôpitau!^  ou  en  provoqua  rétablissement  par 
ses  appels  à  la  charité  des  fidèles^  il  préposa  à  ces  maisons 

• 

«Greg.  Naz.,  or.  20,  i.  1,  p.  359. 

«Basil.,  ep.  94,  i.  III,  p.  487. 

n.  c. 

^Sozotn.,  Hist.  ecct.j  1.  Vi,  c.  34,  p.  693. 
«Basil.,  ep.  ^43,  l.  III,  p.  235. 
<id.,  ep.  142,  p.  235. 
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des  prùu  es ,  y  allaclia  des  médecins  ,  et,  pour  procurer  une 
retraite  et  une  occupation  à  des  pauvres  âgés  sans  famille  et 
sans  travail,  il  choisit  parmi  eux  les  employés  chargés  des 
sotDs  intérienrs*.  C'est  k  son  initiative  sans  doute  qu'est 
due  la  création  de  l'hospice  d'Antioche^ ,  ainsi  que  de  ceux 
de  CoDStaotinopie ,  dont  la  fondation  a  été  attribuée  plus 
tard  à  un  certain  Zoticas^.  Du  temps  de  l'empereur  Théo* 
dose,  la  plupart  des  Églises,  surtout  dans  les  grandes  vîllés, 
possédaient  de  ces  maisons  charilables^.  Macu  iiis  en  avait 
fondé  et  dirigé  une  à  Alexandrie^;  Termite  Tiialassius,  ha* 
bitant  près  d'un  village,  sur  les  bords  de  TEuphrate,*  avait 
bâti  un  asile  pour  les  aveugles  de  la  contrée  et  s'était  dévoué 
à  leur  service*. 

En  Occident ,  les  premiers  hospices  connus  ont  été  fon- 
dés par  de  riches  particuliers.  Gallican ,  ancien  patrice  et 
consul  sous  Constantin,  en  établit  nnkOstîe''^;  dans  les  der- 
nières années  du  quatrième  siècle,  Pammachiuset  sa  femme 
Pauline,  de  la  famille  des  Faul-Émile,  fondèrent  celui  de 
Porto,  près  de  Borne et,  vers  le  même  temps ,  Fabiola, 
de  la  race  des  Fabius,  b&tit  un  hôpital,  oà  elle  soignait  elle* 
même  les  malades  pauvres^. 

Les  hospices  fondés  par  des  particuliers  furent  générale- 

^Palladius,  DiaL  4t  vUa  Chrysost.,  m  0pp. ^  t.  XUI,  p.  19. 

»Chry80St.,  Hom.  66  in  Matth,,  $  3,  t.  VII,  p.  658. 

3«*Ë9Tiv  iU-niut  xoivov  { ne  faut-U  pM  lire 'nj  f )  ixath^ioL.,.  M 
lxxXr,9(aç  àcpMptaixsvov,  t  (evûva  x«Xqw{Uv.ii  Chryaost.,  Hom,tô 
in  Act.,  §  3,  t.  IX,  p.  346.  —  Voy.  aussi  Ad  Stagirum,  1.  III,  c.  i3, 
t.  I,  p.  223.  —  Loi  de  Léon  et  Ântbémiiis,  469;  Corp.  Jwr.,  1. 1,  tit.  3, 
1.  35. 

♦Theodorel.,  Hist.  eccL,  l.V,  c.  49,  y.  223. 

sPallad.,  Hist.  Laus.j  c.  G,  p.  24.  '  * 

^Theodoret.,  ïïîst.  relig.,  c.  22,  t.  III,  P.  U,  p.  1256. 

Baronius ,  Martyroi.  Rom.,  p.  267. 
^HieroD.,  ep.  66,  aon.  397}  ep  77,  1. 1,  p.  401. 465. 
^Id.,  ep.  77,  p.  461. 
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ment  adoptés  par  les  Églises,  et  régis  comme  ceux  qu'elles 
avaient  fondéselles-mémes.  L'administratioii  élaitpkicéesous 
la  surveiliaoce  des  évéques  :  on  ponrvoyaii  aux  dépenses  au 
moyen  des  revenus  soil  du  fonds  de  dotation,  soit  du  do- 
ijjaine  des  Églises  ^  Les  maisous  elles-mêmes  étaienl  sous 
la  direction  de  clercs  spéciaux^  j  du  temps  de  Théodose-ie* 
Grand ,  TÉglise  d'Alexandrie  avait  un  prêtre  particnlier, 
chargé  des  fonctions  de  xenodùekw*'^  les  in(irmier;S  mêmes 
avaient  un  caractcic  clérical^  ils  étaient  uouinitis  par  les 
évéques  cl  formaient  un  des  ordres  inférieurs  de  la  liiérar- 
chie*.  L'Ë^llise  imprimait  ainsi  son  caractère  k  tout  ce  qui 
se  rapportait  ë  rexercice  de  la  charité;  elle  revendiquait 
comme  un  de  ses  plus  lîeaiix  privilèges  le  droit  de  donner 
de&  soins  à  la  partie  souihante  de  la  société  ;  asile  des  âmes 
chargées  et  faiiguées ,  elle  voulut  Téire  en  même  temps  pour 
les  douleurs  et  les  misères  physiques.  Mais,  en  se  chargeant* 
de  ce  soin  ,  elle  n'en  déchargea  pas  les  sinïj)los  fidèles;  la 
charilé  de  la  société  chrétienne  n'a  été  et  ne  peut  être  un  . 
effet  de  la  charité  individuelle;  celle-ci  estlibre,  elle  ne  sau- 
rait jamais  être  commandée  par  des  lois ,  elle  n*est  possible 
que  par  le  nouvel  esprit  qui  U  austorme  et  anime  les  indivi- 
dus ,  et  qui  leur  apprend  à  s'aimer,  parce  qu'il  leur  apprend 
à  se  respecter. 

Dès  les  premiers  temps  de  TÉglise,  ce  respect  pourFhomme 
s'éleudii  jusqu'aux  morls.  Dans  le  cadavre  même,  les  chré- 
tiens retrouvaient  l'œuvredeDieu;  il  était  pour  eux  une  de- 
meure, passagère  il  est  vrai,  mais  annoblie  par  Fàme  qui  y 

«Ghrysost.,  Hom.  66  in  Mattk,,  $  3,  l.  VII,  p.  6S8. 
'^nOl  xXy)pixot  Twv  Trtojjç^eiwv.»  Conc.  Cbalced.,  451,  can.  Sj  Maosi, 
l.  VII,  i>.  3GI . 

3pallad.,  Hist.  Loris.,  c.  1,  p.  M. 

^ilapapoXavoi  (;iaf,a^a>Ji£cOai  iriv  Cw/jv),  «' gui  ad  curanda  debilium 
f  orpora  deputantur.u  Corp,.Jur.,  1.  1,  lit.  3,  1.  18.  —  Cod.  Tbeod., 
1.  XVi,  Ut.  2, 1.  42.  43. 
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avait  habité^  L'usage  romain  de  brûler  les  morts  leur  ré- 
pugnait comme  eûtaciié  de  pagaoisme^^  ce  qui  leur  parais- 
sait plus  cruel  eocore,  c'était  la  coutume  de  jeter  aux  chiens 
ou  i)e  livrer  aux  oiseaux  de  proie  les  cadavres  des  pauvres 
et  des  esclaves.  Dans  les  persécutions,  on  traitait  ainsi  les 
corps  des  martyrs;  ce  mépris  insultant  affligeait  les  chré- 
tiens autant  que  les  supplices  qu'oo  faisait  souffrir  h  leurs 
confesseurs'.  Ils  revinrent  à  Tancien  usage  dlnhumer  les 
morts,  pratiqué  par  les  Israélites  et  les  Romains  eiix-mêmes^^ 
les  funérailles  devinrent  un  acte  religieux ,  auquel  on  inté- 
ressait Ja  communauté  tout  entière.  Gomme  elle  ne  devait 
former  en  quelque  sorte  qu*une  seule  famille ,  elle  ne  pouvait 
rester  indifférente  à  la  perle  d'un  de  ses  membres;  elle  ac- 
compagnait le  mort  au  cimetière ,  avec  des  prières  et  des 
chants  f  et  le  prêtre  prononçait  la  bénédiction  sur  Tàme  qui 
venait  de  quitter  la  communauté  terrestre  pour  entr^  dans 
la  coiiiniiiiiauté  spirituelle  du  royaume  céleste^.  Dès  le  qua- 
trième siècle ,  il  y  eut  des  clercs  particuliers  chargés  des 
soins  de  Tinhumation;  ils  formaient,  sous  le  nom  de  fos- 
soyeurs ,  le  dernier  ordre  du  clergé^. 

Les  pauvres  étaient  enterrés  avec  les  mêmes  prières  que 
les  riches  j  le  fonds  ecclésiastique  ou  des  particuliers  chari- 
tables supportaient  lesfrais  matérielsdeiacérémonie^.Rendre 
les  derniers  devoirs  h  un  pauvre  était  considéré  comme  uo 

• 

'Âugust.^  De  eivit.  Del,  1. 1,  c.  13,  t.  VU,  p.  11. 
SNÎD.  Fdix,  c.  41,  p.  39. 

3  Les  chréiiens  de  Vienne  ei  de  Lyou  à  ceux  d'Asie  j  Euseb,,  Uisi.  eccl., 
1.  V,  c.  1,  p.  1(35. 

*Min.  Félix,  c.  3^,  p.  ^30.  —  Comp.  Plin.,  UUt.  nat.,  1.  VU,  c.  SU, 
t.  ni,  p.  218;  -  Macrob.,5a«Mrn.,  l.  VII,  c.  7,  l.  H,  p.  ^233. 

'^Constit.  apost.,  I.  Vr,  c.  30;  1.  VHI,  c.  41,  p.  301.  423. 
KoTTiaxai,  fossarii.  De  VII  ordin.  Ecclesiœ^  in  Opp,  Uierou.,  t.  V, 
p.  100.  -  Cod.  Theod.,  1.  XUI,  lit.  I,  I.  1. 

'Terloil.,  Apoi ,  c.  30,  p.  120. 
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des  plus  grands  devoirs  de  U  charité*  ;  car  la  mort  rétablit 

l'égalité  nalurelle  entre  ceux  qm  .  pendaiiLla  vie,  étaient  sé- 
parés par  leur  condition  extérieure  j  la  même  terre  est  de^ 
lÎDée  à  les  recouvrir,  et  le  même  salot  attend  les  âmes  si 
elles  ont  cru  au  Sauveur  et  marché  sur  ses  traces.  Parmi  les 
vertus  chrétiennes  qui  éioimaient  les  païens,  cette  piété 
pour  les  morts  et  surtout  pour  les  pauvres ,  était  une  de 
celles  qu'ils  comprenaient  le  moins  elle  était  en  effet  la 
manifestation  d*nn  esprit  profondément  différent  de  celui  du 
paganisme;  et  quand  nous  verrons  Sénèque  compter  parmi  ■ 
le&  œuvres  de  la  vraie  bieulaisance  la  sépulture  des  corps 
mêmes  des  criminels ,  ce  sera  une  preuve  de  plus  qu'il  n'est 
pas  resté  étranger  h  l'influence  de  ces  idées  nouvelles^. 


CHAPiTRË  Vi. 

LBS  ENNEMIS. 

§  1 .  Les  enmmis  personneU.  —  Les  malfatteurs^ 

m 

Après  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  l'amour  et  la  frater- 
nité entre  les  chrétiens  comme  citoyens  du  l  oyaumedeDieu, 
il  serait  presque  superflu  d'ajouter  quelque  chose  sur  leurs 
principes  de  conduite  à  l'égard  de  ceux  qui  leur  font  du  mal, 
et  contre  lesquels  la  morale  antique  permettait  et  comman- 
de (/iimum  </ii4d  9i  maximum  pietatis  ofjicium  est,  peret/rinorum 
et  pauperum  $epultura.9  LacUàot.,  Div,  tfw(i(.,  1.  VI,  c.  i2,  t.  i,  p.  467. 
^Julïaa.,  ep.  49,  p.  90. 

^•.,.Ut  cadaver  etiam  noaHvm  Mp^ltftl.i  Dê  cton.,  1.  Il,  c.  t.  H, 
p.  40. 


» 
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(lait  même  le  talion  dans  toute  son  étendue.  Dans  le  royaume 
de  Dieu,  la  colère,  l'offense  préméditée,  laveogeaDce,  doiveat 
èire  choses  inecDDoes  ;  coDiment  un  homme,  aimaot  et  res* 
pectant  son  prochain ,  pourrait-il  se  laisser  aller  vis-à-yis  de 
lui  à  des  mouvements  de  rancune  ou  de  haine?  Sous  ce  rap- 
port, comme  sous  tous  les  autres,  le  cbristiaDisme  a  mis 
daDS  le  monde  un  esprit  nouYean  que  les  plus  sages  même 
parmi  les  anciens  avaient  à  peine  pressenti.  Non-seulement 
les  chrétiens  étaient  sans  cesse  exhoriés  a  ne  pas  se  donner 
les  uns  aux  autres  des  occasions  d'irritation  et  à  éviter  Ten- 
vie,  la  présomption ,  le  mépris,  comme  contraires  à  la  cha- 
riié  et  a  I  humilité:  mais,  s'il  arrivait  k  Tun  d'entre  eux  d'ou- 
blier ses  devoirs  en  offensant  un  frère ,  on  engageait  celui- 
ci  ,  par  Texemple  et  les  préceptes  de  Jésus-Christ ,  k  pardon- 
ner et  ï  oublier,  au  lieu  de  rendre  le  mat  pour  le  mal  ; 
l'olfenseui  elail  exhorté  k  chercher  par  tous  les  moyens,  et 
sans  délai,  k  se  réconcilier  avec  son  adversaire.  L'amour 
n'est  completque  lorsqu'il  embrasse  aussi  les  ennemis,  lors* 
qu'il  va  jusqu^k  leur  rendre  des  services ,  afin  de  les  con- 
vaincre (]u  ou  est  sans  haine  cl  qu'on  leur  a  sincèrement 
pardonné.  Si  quelqu'un  faisait  du  tort  à  un  chrétien  en  lé- 
sant ses  intérêts  légitimes,  les  Pères  voulaient  que  ce  der- 
nier sacrîAât  même  ses  droits  plutôt  que  d'engager  une  con- 
testation qui  laisse  toujours  de  la  rancune  après  elle;  c'est 
pour  celte  raison  que  les  premiers  chrétiens  devaient  éviter 
les  procès,  et  surtout  s'abstenir  de  porter  leurs  plaintes  de- 
vant un  juge  païen ,  afin  de  ne  pas  lui  fournir  un  prétexte  de 
douter  de  leur  amour  de  la  paix^  fis  devaient  éviter  plus 
soigneusement  encore  la  défense  personnelle  en  cas  d'attaque 
ouverte,  parce  qu'elle  peut  conduire  à  verser  le  sang  de  Ta- 
gresseur,  et  que  tuer  un  homme,  même  en  se  défendant, 

*CofuKf.  apott.,  l  II,  c.  45  61  46,  p.  256.  —  Atbeiiag.,  Ug.^  c.  i 
et  a,  p.  280.  288.  —  Cypr.,  Te$Hm.  aâo.  M  ,  1. 111,  c.  44,  p.  318. 
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est  toujours  un  meui  Li  e^  Celui  qui  se  rendait  coupable  d'an 
fait  pareil ,  était  exclu  pendant  sept  ans  de  la  communauté 
de  l'Église^.  On  reprochera  peut-être  k  ces  principes  d'être 
empreints  d^un  rigorisme  excessif;  mais  on  en  comprendra 
la  nécessité,  e»  soogeant  au  besoin  de  TÉglise  de  faire  con- 
traste en  toutes  choses  au  relâchement  des  mœurs  et  des  lois 
païennes;  les  chrétiens  devaient  se  distinguer  du  monde, 
lenr  vie  devait  être  en  quelque  sorte  une  manifestation  écla- 
tante et  continue  d'un  amour  sans  bornes ,  en  face  de  Té- 
goïsme  et  de  la  haine  qui  divisaient  la  société  antique.  D'ail- 
leurs, après  les  temps  de  persécutions ,  an  quatrième  siècle, 
Augustin  déclara  que  le  chrétien  n^est  pas  coupable  si ,  en 
se  défendant  contre  un  agresseur,  il  lui  arrive  de  le  tuer,  at- 
tendu que  la  cause  du  crime  ne  doit  être  attribuée  qu'à  celui 
qui ,  par  son  attaque  violente,  nous  force  à  le  commettre^. 

Il  semblerait  naturel  que  la  haine  des  païens  eât  dâ  les 
faire  paraître  aux  yeux  des  chrétiens  comme  des  ennemis 
avec  lesquels  une  réconciliation  était  impossible.  Cependant 
les  chefs  et  les  prédicateurs  de  l'Église  savaient  réprimer 
chez  les  fidèles  tout  sentiment  hostile.  Pendant  les  persécu- 
tions ,  au  milieu  des  tortures  morales  et  des  soulfrances  phy- 
siques, ils  trouvaient  mille  occasions  solennelles  de  prati- 
quer la  vertu  suprême  que  Jésus-Christ  leur  avait  enseignée 
et  dont,  du  haut  de  la  croix,  il  leur  avait  donné  le  divin 
exemple^;  ils  la  pratiquaient,  quoique  méprisés  pour  cela 
même  comme  des  lâches.  Ils  n'ignoraient  pas  combien  il  eu 
coûte  de  pardonner  ^  des  persécuteurs  qui  veulent  forcer  (es 
consciences;  ils  savaieul  que  cesi  plus  diUiule  peul-éue 

^Cypr,,  ep.  57,  p.  95.  —  LactanU,  Div.  instit,,  1.  Vï,  c.  48,  t.  I, 
p.  486.  —  Âmbr.,  De  off,,  1.  iil,  c.  4,  i  27,  t.  U,  p.  144.  —  BasiL, 
ep.  i09,  cw.  43,  t.  III,  p.  296. 

<Gouc.  d'Ancjre,  315,  caD.  22.  23;  Ifansiy  t.  Il,  p.  219. 

'Ep.  153,  g  17,  t.  Il,  p.  402. 

^TertnU.,  De  patiwaià,  c.  ^  p.  441. 
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qoe  de  mourir  pour  ceax  qu'on  aime*  :  mais  ils  savaient 
aussi  que  Jésus-Christ  n'exige  pas  de  ses  disciples  des  ver- 
tus faciles  et  ordinaires  ;  ils  s'élevaient  avec  Inî  jusqu'à  cette 
hauteur  de  la  charité,  où  Ton  prie  pour  ceux  qui  vous  mau- 
dissent et  oik  Ton  meurt  sons  leurs  coups  en  leur  pardon- 
nant'. Tertnilien  a  pu  dire  avec  raison  que  si  tous  les 
hommes  aiment  leuis  aiais  .les  chrétiens  seuls  savent  aimer 
leurs  ennemis^  \  Tbistoire  de  tous  les  martyrs  est  une  con- 
firmation de  cette  parole. 

Les  Pères  étaient  convaincus  que  cet  amour  prêt  k  par- 
donner serait  ^lus  efficace  pour  apaiser  leurs  adversaires  et 
pour  les  amener  à  la  vérité ,  que  la  force  matérielle  ou  que 
la  puissance  logique  déployée  dans  une  discussion.  Bien  des 
exemples  leur  avaient  montré  que  la  charité  est  plus  triom- 
phante que  les  raisonnements.  Les  persécuteurs  étaient  pour 
eox  des  frères  aveuglés ,  infiniment  plus  à  plaindre  qu'eux- 
mêmes  ;  ils  allaient  avec  amour  au  devant  d'eux ,  et ,  loin  de 

les  raauJire,  ils  désiraient  qu  eux  aussi  pussent  arriver  à  la 
conversion  et  au  salut  en  Christ;  l'exemple  d  une  vie  douce, 
humble,  résignée,  bienfaisante,  leur  paraissait  le  moyen  le 
plus  sûr  pour  atteindre  ce  but  Les  effets  ont  prouvé  qu'ils 
ne  se  sont  pas  trompés,  en  conipiaut  sur  1  influence  mysté- 
rieuse de  l'amour  que  Jésus-Christ  éveille  daos  le  cœur  de 
ses  disciples. 

<Polyc.,  G.  i2,  p.  iOI.  —  Theoph  ,  Ad  itifol.,  1.  ID,  c.  U,  p.  389. 
—  Ladant.,  DIv.  inOit,,  I.  TI,  c.  40,  t.  I,  p.  486.  —  Just.  Mari., 
Apol.  I,  c.  !S7,  p.  236. 

<Âugust.,  Sermo  90,  §  9,  t.  V,  p.  344. 

^  «  Ira  enim  êi$eiplinà  Ji^emur  êUigere  inimkos  quoque  et  orare  pro 
wi»  qui  no»  protequantur,  ut  hme  Ht  perfeeta  tt  propria  honita*  no»- 
tra,  non  communis.  Amicos  enim  diligere  omnium  est,  inimicos,  au- 
tem,  solorum  christianorum.»  ÀdScap.y  c.  4  ,  p.  69.  —  Voy.  aussi 
Arnob.,  1.  ï,  c.  3<,  t.  I,  p.  21. 

^Just.  Mart.,  Apol  1,  c.  57,  p.  77. 
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Si  le  chrétien  devait  pardonner  personnellement  à  ce- 
loi  qui  i'altaquail  daas  sa  vie  ou  dans  sa  propriété,  la  so- 
ciété cependant  ne  devait  pas  être  désarmée  en  prteence 
de  rinjure  ou  du  dommage  fait  ^  Ton  de  ses  membres  ;  elfe 
avait  le  devoir  de  la  protection ,  et  c'est  à  elle  par  conséquent 
que  revenait  aussi  le  droit  de  la  répression.  Seulement  oo 
voulait  que  Tinfluenee  de  la  charité  s'étendit  aussi  sur  cette 
partie  des  devoirs  sociaux.  Dans  leur  respect  profond  pour 
la  vie  de  l'homme,  les  Pères  se  prononcent  unanimement 
contre  la  peine  de  mort;  la  société,  suivant  eux,  n'a  pas  le 
droit  d*ôter  k  un  de  ses  membres  la  vie  dont  Dieu  seul  est  le 
maître;  de  plus,  ils  ne  croient  pas  h  la  justice  d'un  cbiti- 
ment  qui ,  en  abrégeant  les  jours  d  un  homme,  lui  enlève  la 
possibilité  de  se  repentir  et  de  s'amender ^  La  nécessité,  où 
se  trouvaient  les  juges  de  prononcer  quelquefois  des  sen- 
tences de  mort,  élaii,  dans  les  premiers  temps,  une  des 
causes  pour  lesquelles  on  conseillait  aux  chrétiens  de  ne  pas 
accepter  des  fonctions  publiques^  \  le  conciled'Ëlvire,  de305, 
exclut  même  les  magistrats  de  la  participation  au  culte  pen- 
dant i  année où,  comme  duiunvirs,  ils  étaient  appelés  a  ju- 
ger des  causes  entraînant  des  condamnalioos  capitales^. 
Lorsque  Tadministration  de  l'Empire  fut  devenue  chrétienne, 
les  officiers  impériaux  hésitaient  souvent  b  prononcer  la 
peine  de  mort;  ils  exposaient  leurs  scrupules  aux  docteurs 
de  l'Église  qui  s'accordaient  a  leur  conseiller  rindulgeoce^ 
C'est  ainsi  qu'Augustin  répondit  à  Macédonios ,  vicaire  du 
diocèse  d'Afrique,  que ,  pendant  la  vie  terrestre  seulement, 
les  hommes  peuvcni  corriger  leuis  inn'nrs,  que  par  consé- 
quent il  ne  convient  pas  de  terminer  cette  vie  par  un  sup- 

t  Uetant.,      «mNf.,  L  VI,  e.  20»  1. 1,  p.  491. 
STertuU.,  De  4dol.,  c.  17,  p.  96. 
3Gao.{$6;  NaDsi.t.  II,  p.  U, 

Umbr.,  Ep.  25,  aâ  Studium,  l,  II,  p.  892.  -  Avgnst.,  Bp.  152, 

Uacedonius  ad  Aug.^  l.  U,  p.  397. 
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plice,  afio  qii'eD  se  eorrigeant  ë  lemps  le  criniiDel  puisse 
échapper  aui  peines  éternelles^.  Dans  quelques  eas ,  ce  zèle , 

poussé  à  l'excès,  donna  lieu  a  des  émeutes  ;  des  lois  impé- 
riales durent  intervenir  pour  empêcher  qu'on  ne  délivrât 
par  la  violence  des  coupables  conduits  à  la  mori^.  Àmbroîse, 
tout  en  intercédant  lui^éme  pour  les  condamnés ,  Toulaît 
qu'on  ne  sollicitât  leur  grâce  qu'auianL  (|ue  cela  pouvait  se 
faire  sans  troubler  Tordre  ^  Augustin  déclara  lui-même  qu'on 
ne  pécbait  pas  en  tuant  un  bomine  dès  que  c'était  ordonné 
par  les  lois  ou  par  une  autorité  légitime^.  Sous  ce  rapport, 
l  intluence  de  l'esprit  chrétien  ne  s'est  exercée  que  lente- 
ment^ il  lui  reste  encore  bien  des  conquêtes  à  làire. 

§  2.  Les  étrangers*  —  La  guerre. 

Dans  le  royaume  de  Dieu,  qui  tend  â  unir  tous  les  hommes 

et  qui  les  convie  Ions  à  un  salut  égal,  il  n'y  a  plus  d'étran- 
ger, de  barbare,  d'ennemi  naturel;  le  méchant  seul  en  est 
exclu ,  mais  c'est  Dieu  qui  prononce  l'exclusion  ;  l'homme, 
qui  ne  peut  pas  sonder  les  consciences ,  doit  regarder  comme 
frères  tous  ses  semblables:  le  chrétutn  surlouL  doit  se  sentir 
uni  à  tous  ceux  qui  portent  comme  lui  le  nom  de  Christ  ; 
pour  lui ,  it  D'y  a  plus  de  barrières  nationales  ;  au  delà  des 
frontières  de  la  patrie,  il  ne  voit  pins  des  ennemis  qu'if  doive 
haïr  et  combattre,  mais  des  frères  auxquels  il  doit  lendio  la 
main.  La  charité,  dit  Cbrysostome ,  unit  les  chrétiens  mai- 

ê 

*  «Ifomiii  eorriffêndiorum  ftuUui  aUu$,  quâm  in  hae  9iid  lo€v#  ett... 
id90  eompelttmur  htmtmi  gmeHs  eariiatt  itU9rven§r$  pro  nU  ne  iHam 
vitam  tU  finiant  ptr  tuppUsiim  «d  fimUà  non  pottint  flnbn  suppli- 
eium.»  Ep.  153,  t..  II»  p.  398..—  £p.  133,  ad  MareelHwtm,  i.  11, 
p.  300. 

^En  39i  et  398.  Cod.  Thtod.,  I.  IX,  tit.  40,  1.  ^5.  16. 

'^Ambr..  î)e  o/f.,  l.  il,  c.  21,  §  402,  t.  U,  p.  94.  —  Augusl.,  ep.  204, 
l.  H,  p.  ^83. 
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gré  Ir^s  distances^;  elle  no  s  informe  pas  d'oft  Ton  vient,  elle 
s'étend  à  tous  indistinctement;  de  là  le  devoir  de  l'hospita- 
lité pratiqué  an  nom  de  Tamoar  fraternel  et  recommandé  si 
souvent  par  les  Pères  aux  fidèles  et  aux  Éii;lises^. 

L'hospitalité  des  anciens  ne  s'exerçaiujue  dans  des  limites 
étroites;  on  recfierrhail  l'hôte  illustre  pour  s'en  gloritier  et 
pour  honorer  Ja  République ,  mais  on  repoussait  le  pauvre 
dont  on  n'espérait  rien.  La  maison  do  chrétien,  au  contraire, 
ne  devait  pas  seulement  s'ouvrir  aux  personnages  distingués^ 
mais  surtout  aux  étrangers  pauvres  et  de  condition  humble; 
les  premiers,  dit  Lactance ,  n'ont  besoin  de  rien ,  les  autres 
ont  besoin  de  tout'.  Lorsque  les  fidèles  Youlaient  se  dispen- 
ser de  ce  devoir,  en  alléguant  qu  on  s'expose  h  lu'berger  des 
hommes  indignes,  ou  que  ce  serait  faire  double  emploi  avec 
les  secours  fournis  par  les  Églises,  on  leur  représentait  qu'il 
vaut  mieux  supporter  un  hôte  maoTais  que  d'en  exclure  un 
bon,  et  que  les  Églises  ne  peuvent  jamais  toul  laire,  qu'en 
tout  cas  le  devoir  de  la  charité  individuelle  n'est  pas  sup- 
primé pour  cela^. 

Cette  hospitalité  exercée  parles  communautés  chrétiennes 
est  un  beau  témoignage  de  la  communion  spirituelle  de  foi 
et  d'amour  entre  les  citoyens  du  royaume  de  Dieu  ;  elle  est 
une  preuve  de  cette  vraie  solidarité ,  fondée  sur  Famoor,  et 
qui  existe  entre  la  société  chrétienne  et  chacun  de  ses 
membres.  Les  Eglises  consacraient  une  partie  du  fonds 
formé  par  les  oblations  et  des  collectes  à  Tentretien  des  étran- 
gers pauvres;  nous  avons  vu  déjh  qu'elles  envoyaient'des 

*  Hom.  in  KaUndas         t.  I,  p.  697 , 

^Tertull.,  De  prœscript.  hœret.,  c.  20,  t.  I,  p.  209.  —  Hermas,  \  Al, 
mand.  8,  p.  96.  —  Jast.  Mart.,  Apol,  4  ,  c.  67»  p.  84.  -~  Qem.  Alex., 
Strom.,  1.  Il,  c.  9,  1. 1,  p.  480.  —  Gfeg.  Nu.,  or.  43, 1. 1,  p.  70i. 

3Dj«.  imHt,,  1.  VI,  c.  4S,  t.  I,  p.  46S. 

^AugvsL,  ep.  38,  t.  n,  p.  63.  —  Chrysost.,  Hom.  45  M  Act.,  g  3, 
t.  IX,  p.  344. 
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secours  k  des  cooimuoaQlés  éloigoées  qui  se  trouvaient  en 

détresse  ;  elles  n'étaient  pas  moins  charitables  envers  les  pas- 
sagers dénués  de  ressources;  Clément  de  Rome  louait  TÉ- 
glise  de  Coriothe  pour  son  hospitalité  envers  les  étrangers^. 
Les  prêtres  et  surtout  les  évéques  étaient  exhortés  k  tourner 
de  ce  côlé  leur  sollicitude;  c'était  un  de  leurs  principaux 
devoirs i  pareils  à  AugusUo,  à  tant  d'autres,  dont  la  table 
n'était  modeste  que  pour  y  pouvoir  admettre  journellement 
un  plus  grand  nombre  d'indigents ,  ils  devaient  considérer 
leurs  maisons  comme  les  hospice^  communs  do  tous  les 
voyageurs  pauvres;  le  laïque,  dit  Jérôme,  remplit  son  de- 
voir en  recevant  autant  d'hétes  qu'il  peut,  mais  Tévéque 
est  inhumain ,  s'il  ne  les  reçoit  pas  tous^. 

Les  monastères  éLiieiU  également  des  asiles  pour  les 
voyageurs,  qui  y  étaient  reçus  et  traités  souvent  avec  une 
largesse  que  les  moines  se  refusaient  à  euxHmémes;  la  ri- 
gueur de  la  règle  s'adoucissait  pour  ceux  qui  venaient  im- 
plorer l'hospitalité  des  frères^.  Près  de  la  plupart  des  cou- 
vents, il  y  avait  un  hospice  pour  les  étrangers,  placé  sous 
la  direction  d*un  des  moines^.  Un  des  plus  célèbres  de  ces 
asiles  était  celui  du  mont  Nitria,  en  Egypte,  au  milieu  d'une 
contrée  déserte;  l'étranger  pouvait  y  rester  deux  à  trois  ans 
de  suite-,  pendant  les  premiers  huit  jours,  on  lui  laissait  sa 
liberté ,  mais  s'il  voulait  demeurer  plus  longtemps,  il  devait 
s'engager,  conformément  k  une  règle  empreinled'one  grande 
sagesse ,  à  partager  les  travaux  des  moines  dans  la  maison 
ou  dans  les  champs^.  !Nous  avons  vu  plus  haut  que  succes- 
sivement on  établit  de  pareils  hospices  près  des  églises  des 

*Ep  1  ad  Cor.,  c.  1,  p.  t47. 

^PosMd.,  Vita  Ai'ijusr.,  c.  4,  §  47,  m  Act.  SS..  Àug.^  l.  Vi,  p.  435 j 
—  liieron.,  Comment,  tn  TU. y  C.  4,  t,  lU,  p. 

•"^Hieron.,  Apol.  in  Ru/inum,  1.  lit,  t.  tlï,  p.  455. 
^Gassian.,  De  instit.  cœnob.,  \.  IV,  c.  7,. p.  52. 
sPallad.,  flttl.  Laus.,  c.  7,  p.  26. 
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principales  villes  ;  deslinés  avaiil  loul  aux  pauvres  infirmes 
de  la  commuoaulé,  ils  recevaient  aussi  les  voyageurs  iudi- 
geoU.  De  boDDe  heure  il  y  avait  des  gens  qui  se  faisaient  on 
métier  d'exploiter  Thospitalîté  des  fidèles  et  dés  Églises; 
pour  parer  k  ces  abus,  doul  les  vrais  pauvres  auraient  fini 
par  devenir  les  victimes ,  les  évéques  donnaient  aux  voya- 
geurs des  certificats ,  constatant  leur  origine  tout  en  les  re- 
commandant aux  fidèles^  ;  cet  usage  utile  subsista  longtemps 
dansTÉglise;  il  devint  un  sujet d'étonnementpourles  païens; 
ils  essayèrent  de  l  imiter  k  l'époque  où,  pour  restaurer  le  pa- 
ganisme, ils  adoptèrent  quelques-unes  des  mesures  qne  .la 
charité  avait  inspirées  k  la  société  chrétienne,  et  qui,  en 
réalité,  n'étaiem  possibles  que  par  elle^. 

Comme  pour  le  chrétien  il  n'y  a  plus  de  barbare  ou  d'en- 
nemi naturel,  comme  il  doit  respecter  la  vie  de  son  sem- 
blable et  ne  jamais  repousser  le  mal  par  le  mal ,  il  est  évi- 
dent que  les  docteurs  de  l'Église  ont  dû  condamner  la  guerre. 
Â  la  vérité,  cette  question  ne  rentre  pas  directement  dans  le 
cadre  de  notre  travail ,  qui  n*a  pour  objet  que  les  relations 
intérieures  de  la  société  civile-,  aussi  nous  abstiendrons-nous 
de  traiter  ce  sujet  avec  toute  1  étendue  qu'il  comporte  j  ce- 
pendant, comme  tes  principes  de  TÉglise,  sous  ce  rapport, 
contribuent  k  caractériser  le  nouvel  esprit  mis  dans  le  monde, 
et  qu'une  société  civile  qui  réaliserait  l  idéal  du  royaume  de 
Dieu  ne  pourrait  plus  guère  se  laisser  entraîner  à  une  viola- 
tion du  droit  des  gens,  on  nous  piermettra  d'exposer  briève- 
ment Topinion  des  Pères  sur  ce  point. 

Les  plus  anciens  écrivains  de  l'Église,  au  milieu  d  une 

^Epistolœ  formatœ,  Constit.  apost.,  t.  U,  c.  58,  p.  26â.  -  TertuU., 
Dê  prcescript,  karet,.  c.  SO»  p.  209,  dit:  neonteamtio  haipUalita- 
iii d'oCi  il  résulte  qu'on  donnait  aux  voyageurs  des  tetterœ  hotpêîali- 
tatU. 

*Sozom.,  EUU  ac«l.,  1.  V,  c.  16»  p.  618.  -  Greg.  Nas.,  Or.  \  in»tet, 
aêo,  JuUamm,  1. 1,  p.  102. 
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époque  de  guerres  et  de  troubles ,  lâchaient  d'éloigner  les 
chrétiens  de  la  carrière  des  armes  ;  ib  prouvaient ,  par  les 
raisons  les  plas  simples  et  les  plus  fortes,  que  la  guerre  est 
une  injustice,  une  violation 'de  la  loi  de  Dieu  qui  défend  de 
verser  le  sang*^  et  de  celle  qui  commande  d'aimer  jusqu'à 
son  adversaire^  Tertuilieu ,  pour  engager  les  chrétiens  à  ne 
pas  rechercher  la  gloire  militaire ,  leur  représente  que  les 
lauriers  du  triomphe ,  ce  sont  les  cadavres ,  et  les  parfums 
de  la  victoire,  les  larmes  des  épouses  et  des  mères'^.  Toutefois 
Gibbon  a  eu  tort  d'accuser  les  Pères  d'avoir  conseillé  aus 
soldats  chrétiens  de  déserter  les  drapeaux^  ;  TertuUien ,  que 
le  célèbre  historien  a  particulièrement  en  vue,  se  borne  à 
demander  qu'ils  se  surveillent  pour  ne  rien  faire,  pendant 
leur  temps  de  service ,  de  contraire  à  la  loi  divine  \  qu'ils 
souffrent  la  mort ,  plutôt  que  de  consentir  k  des  actes  réprou- 
vés par  leur  foi;  ou  qu'ils  renoncent  au  service,  s'ils  en  ont 
la  faculté^.  Il  est  vrai  que  beaucoup  de  chrétiens  se  sont  re- 
fusés à  porter  les  armes,  préférant  la  dégradation  et  la  mort 
k  une  carrière  que  leur  conscience  condamnait.  Les  Actes 
des  martyrs  nous  rapportent  plusieurs  faits  de  ce  genre.  Ce- 
pendant, sous  Tiniluence  des  circonstances,  cette  opinion 
absolue  ne  tarda  pas  à  se  modifier.  Il  y  eut  même  de  bonne 
heure  des  chrétiens  d'un  avis  différent  ;  considérant  le  ser- 
vicc  militaire  comme  un  devoir  a  remplir  envers  l  Elat,  ils 
ne  croyaient  pas  pouvoir  s'y  soustraire,  pourvu  que  leur  foi 
restât  libre.  Déjà  du  temps  de  Tertullien ,  les  armées  rou- 
maines comptaient  beaucoup  de  chrétiens  dans  leurs  rangs; 
l'ardoiU  apologiste  du  clirisiiciiiisme  s'en  glorifie  même,  pour 
marquer  les  progrès  rapides  de  1  Evangile  dans  toutes  les 

^TertuU.,  De  eorond,  c.  11 ,  p,  107.  —  LaclaDi.,  Div,  imiit.,  1.  VI, 
c.  18,  l.  1,  p.  iOl. 
*Dê  cor.,  c.  42,  p.  108. 
^Cbap.  XV;  trad.  de  H.  Gaizot,  t.  III,  p.  93. 
eor,f  c.  11,  p.  107. 
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classes  de  la  société^  Sous  DiociéUen|  ces  progrès  'étaient 
tels  que,  lorsque  cet  empereur  eut  résolu  de  persécuter  VÈ* 

glise,  il  somma  les  nombreux  officiers  chréiiens  de  ses  lé- 
gioiis,  de  choisir  eolre  le  paganisme  ou  la  dégradation  ;  la 
plupart  d'eatreeux  n'hésitèrent  pas  à  sacrifier  leurs  grades^. 

Quoique  l'Église  tolérât  qu^on  restât  soldat  même  en  em  • 
brassant  le  chrisliaaisme,  Tidée  chrétienne  sur  rinjnslice 
de  la  guerre  n'eu  i'ut  point  altérée^  aucun  des  Pères  n'oublia 
le  caractère  doux  et  pacifique  de  l'Évangile.  Cependant,  tout 
en  déplorant  les  malheurs  des  guerres  et  en  exhortant  le 
peuple  chrétien  à  s'en  abstenir,  ils  reconnaissent  qu'il  peut 
y  avoir  des  cas  où  l'on  peut  légitimement  prendre  les  armes. 
Origène  s'exprime  sur  cette  matière  avec  autant  de  chaleur 
que  de  sagesse;  Jésus^Christ,  dit-il,  est  venu  portar^aux 
houHiiesIa  paix;  sous  ce  chef,  plein  d'amour,  ils  ne  doivent 
plus  combattre  les  uns  contre  les  autres ,  mais  convertir  les 
épées  en  socs  et  les  lances  en  faucilles;  ils  gardent  leurs 
mains  pures  de  sang,  et  ne  combattent  pour  l'empereur 
t^u  en  faisant  des  prières  pour  sa  prospérité-,  par  leurs  senti- 
ments de  paix,  ils  sont  plus  utiles  à  la  République  que 
ceux  qui ,  par  leurs  haines^  suscitent  des  troubles  et  pro- 
voquent les  luttes  sanglantes^.  Malgré  cela,  Origène  ne 
peut  pas  s  empêcher  de  déclarer  qu'il  y  a  aussi  des  guerres 
nécessaires  et  justes,  quand  elles  sont  entreprises  pour  la 
répression  de  l'iniquité  et  pour  h  défense  de  la  patrie  atta- 
quée^  ChrysostonKî  lui-même  ne  se  piouoiice  pas  contre 
l'état  militaire,  mais  il  déplore  que  les  soldats  soient  expo- 
sés à  commettre  plus  d'injustices  et  h  se  laisser  entraîner 

<  0.  c,  c.  1,  p  100;  —  Àpol.y  c.  37,  p.  i-IS.  Les  traditions  sur  les 
légions  thébaine  et  fulminante  prouvent  égalemenl  que  ropinion  génécale, 
parmi  les  chrétiens ,  n'était  pas  contraire  au  métier  des  armes. 

2Euseb.,  Ihst.  eccl.,  I.  VIU,  c.  4;  1.  X,  c.  8,  p.  295.  396. 

^Contra  Cehum,  i.  V,  c.  33;  1.  VIU,  c.  73,  1. 1,  p.  602.  797, 

*0.c.,  1.  IV,  c.  82,  p.564. 


LB»  BNN81IIS.  309 

par  ia  passion  plus  facilement  que  les  autres  chrétiens^  il 
les  exhorte  k  se  préserver  des  dangers  qui  menacent  leurs 
àmes^. 

A  Fépoque  des  grands  déchiremenls  de  l'Empire,  lors  des 
invasions  des  barbares ,  lorsqu'il  fallut  défendre  la  société 
menacée  de  toutes  parts,  tes  Pères  n'ont  plus  que  des  plaintes 
sur  les  maux  que  les  guerres  civiles  et  extérieures  avaient 
déchaînés  sur  le  monde;  ils  en  parlent  avec  une  douleur 
profonde,  mais  qu*eo8sent-ils  pu  faire  pour  arracher  les 
armes  aux  mains  des  combattants^?  Leur  devoir  était  plutôt 
de  justifier  la  défense,  car  il  ne  s'agissait  pas  seulement  de 
TEmpire,  mais  de  la  civilisation  et  de  la  société  chrétienne 
elle-même.  Augustin  désirait  ardemment  qu'il  n'y  eût  plus 
de  guerres,  mais  jusqu'h  cette  heureuse  époque  où  une  paix* 

durable  s'cialilir.nl  sur  la  base  d'un  amour  mutuel ,  il  voulait 
au  moins  que  1  Etal  chrétien  ne  fit  plus  de  guerre  injuste, 
qu!il  n'imitât  pas  Rome  païenne  qui  n'avait  dû  sa  grandeur 
qu'il  ses  copquétes  impies ,  quMI  se  born&t ,  en  un  mot ,  k  se 
déleudre  contre  les  agresseurs  du  deiiors^^  ces  guerres  défen- 
sives ,  écrit-il  dans  une  de  ses  lettres ,  sont  les  seules  justes 
et  légitimes,  ce  n'est  que  dans  elles  que  le  soldat  pent  tuer, 
sMI  ne  peut  pas  autrement  protéger  sa  cité  et  ses  frères*, 
l^ais  ce§  guerres  elles-mêmes  ne  sout  toujours  que  de 
cruelles  nécessités,  auxquelles  les  bons  ne  se  résignent  qu'a- 
vec une  vive  douleur^;  la  gloire  du  soldat  chrétien  ne  con- 
siste pas  h  conquérir  des  provinces,  mais  à  repousser  des 
attaques  injustes  et  à  donner  la  paix  à  IaKépubhquej  ce- 
pendant, comme  il  ne  peut  y  atteindre  qu'en  versant  du  sang, 
il  se  couvrirait  d'une  gloire  pins  pure  s'il  pouvait  dompter 

<  Hom.  61  in  Matth,,  §  2,  t.  Yll,  p.  613. 
SHîeron.,  ep.  60  et  77,  t.  I,  p.  344.  461. 

3Ep.  138,  §  U,  i.  II,  p  315. 

^Ep.  47;  ep.  153,  I       t.  II,  p.  85.  402. 

^De  eivit.  Dei,  l.  iV,  e.  45,  t.  VII,  p.  78. 
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i'ennemi  par  la  puissance  spiriuielle  delà  parole,  et  assurer 
à  sa  pairie  la  paix  par  la  paix^  Plût  à  Dieu  que  ce  vœu  du 
pieux  évèqoe  pût  se  réaliser  un  jour!  A  Tépoque  où  îl  »  été 
manifesté,  TEmpire  romain  avait  encore  II  soutenir  des  lattes 
formidables;  le  temps  n'élait  pas  venu  de  remplacer  h  ja- 
mais le  glaive  de  fer  par  celui  de  la  parole;  mais  Dieu  s'est 
servi  de  ces  luttes  elles-mêmes  pour  propager  Tesprit  nou- 
veau qui  devait  régénérer  le  monde,  et  qui ,  daos  un  avenir 
encore  éloigné,  doit  seul  lui  assurer  la  paix. 


CONCLUSION.  • 

Nous  n  ajouterons  rien  au  tableau  que  nous  venons  de  tra- 
cer des  principes  et  des  mœurs  de  l'Église  des  premiers 
siècles.  Quelque  imparfeit  qu'il  soit,  on  reconnaîtra,  en  le 
comparant  avec  celui  de  la  société  païenne,  la  diiiérencc  pro- 
fonde entre  Tesprit  de  Tantiquité  et  le  nouvel  esprit  de  Jésus- 
Christ.  Tout  ce  que  Tanliquité  ne  connaissait  pas,  Tégalité 
naturelle  des  hommes ,  le  respect  deFindividualité,  Tamour 
universel  el  prêt  au  sacrilice,  tout  cela  est  enseigné,  mis  en 
lumière,  et  mieux  encore,  réalisé  dans  la  société  chrétienne. 
Nous  pouvons  répéter  avec  Ëpipbane,  sans  crainte  d'être 
démenti ,  que  l'humanité  et  la  charité  envers  tous  ceux  qui 
sonl  pauvres,  sont  les  fruits  et  les  marques  de  l'Église^.  îl 
n'y  a  plus,  comme  dans  le  monde  païen,  un  État  égoïste, 
absorbant  toutes  les  forces  des  citoyens  et  pldn  de  dureté 
et  de  mépris  pour  ceux  dont  il  n*attend  pas  de  services  di- 
rects :  il  y  a  le  royaume  de  Dieu  qui  se  forme  par  l'aceession 
libre  d'hommes  animés  des  mêmes  sentiments,  el  dont  les 

*£jp.       ad  Iktrium  comlfmi,  wn.  420, 1. 11,  p.  634. 

«  A4»,  kmr,,  l  III,  t.  Il,  Exporir  fidH  catk.,  %  24,  t.  I,  p.  1107. 
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membres  n'ont  une  valeur  que  par  leurs  qualités  person- 
nelles. Une  seule  classe  privilégiée,  ne  tirant  sa  gloire  que 

(le  sa  force  et  de  ses  richesses,  ne  lient  plus  le  reste  des 
hommes  dans  une  dépendance  oppressive  :  toutes  les  classes 
sont  également  honorables ,  car  tous  les  hommes ,  le  libre 
comme  Fesclave,  Thomme  comme  la  femme,  le  riche  comme 
le  pauvre,  le  fori  comme  le  faible,  sont  également  capables 
de  marcher  sur  les  traces  de  Jésus-Christ  et  d'aspirer  au  vrai 
bonheur,  à  celui  de  l'âme.  La  femme  n'est  plus  la  servante 
des  plaisirs  de  Tbomme  ou  des  besoins  de  l'Ëtat ,  d'autant 
plus  exposée  à  se  pcrvcrlir  qu'elle  est  moins  respectée  :  elle 
devient  l'égale  de  l'homme  en  dignité,  et  le  surpasse  sou- 
vent par  sa  vertu  et  son  dévouement.  Le  mariage  n'est  plus 
une  institution  purement  civile  ou  politique:  il  est  une  union 
des  âmes,  saiiclitice  par  la  religion.  L'enfant  n'est  plus  la 
chose  du  père ,  dont  celui-ci  peut  disposer  à  son  gro  ;  il  est 
une  âme ,  confiée  aux  parents  pour  qu'ils  i'élèvent  pour  le 
royaume  de  Dieu.  L'esclave  n'est  plus  un  être  inférieur,  créé 
par  la  nature  pour  servir  d  iusiruineni  h  son  maître  :  il  est 
un  frère,. intérieurement  libre,  et  destiné  à  l'affranchisse- 
ment extérieur.  L'artisan  n'est  plus  un  citoyen  méprisable, 
parce  qu'il  s'occupe  de  travaux  indignes  d'un  homme  libre  : 
le  travail  est  réliai>ililé ,  et  ceux  qui  s'y  livrent  sont  déclarés 
plus  honorables  «{ue  Thomme  passant  sa  vie  dans  I  inaction. 
Le  pauvre,  l'infirme,  le  malheureux,  ne  sont  plus  abandon- 
nés comme  inutiles  h  la  société:  ils  deviennent  les  objets  de 
la  sollicitude  la  {)lus  sympathique.  L'étranger,  le  barbare  lui- 
même  n'est  plus  un  ennemi  naturel,  mais  un  frère  digne 
d'autant  d'amour  que  lé  compatriote,  et  si,  dans  la  société 
civile,  les  inégaliLcs  ei  les  causes  de  haine  sont  suppiinit  es, 
la  guerre  entre  les  nations  doit  également  devenir  impos- 
sible. Ces  transformations  ne  se  sont  pas  opérées  par  un  bou- 
leversement brusque;  les  chrétiens  ont  su  tout  respecter, 
non-seulement  le  vrai  droit  et  la  propriété  légitime  ,  bases 
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ëicrneiles  de  la  société,  mais  il  n'y  a  pas  même  eu  de  mani- 
festations Tiolentes  contre  des  faits  injustes ,  auxquels  des 
usages  séculaires  avaient  donné  uneconsécralion  légale  ;  le 
reiiouvellement  des  relations  et  des  lormes  de  la  suciëié  ne 
s'est  fait  que  par  la  donce  influence  de  la  charité,  «agissant 
par  persuasion ,  à  titre  de  venu  religieuse.» 

Lorsque  donc  on  disait  au  quatrième  siècle,  ce  qu^on  ose 
même  répéter  encore  aujourd'hui ,  que  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ  est  contraire  aux  intérêts  des  États  et  insuffisante  pour 
la  société^  Augustin  a  pu  répondre  avec  raison,  en  s'ap- 
puyant  sur  les  faits  :  a  que  ceux  qui  prétendent  que  la  reli- 
gion chrétienne  est  hostile  à  la  République,  nous  doniient 
des  militaires,  des  provinciaux ,  des  époux ,  des  parents,  des 
fils,  des  maîtres,  des  serviteurs,  des  rois,  des  juges,  des 
administrateurs  pareils  h  ceux  que  forme  le  christianisme  ; 
au  lieu  de  combattre  cette  doctrine ,  qu  ils  avouent  plutôt 
que  ,  si  elle  était  obéie,  elle  serait  pour  la  République  la 
cause  la  plus  puissante  de  sa  prospérité^-»  A  la  même  époque, 
Ambroise,  l'éloquent  cvêque  de  Milan,  pénétré  de  la  diffé- 
rence entre  Tégoïsme  de  la  société  païenne  et  la- charité  de 
l'Église,  s'écrie  :  «  Que  le  paganisme  nous  montre  des  effets 
semblables  à  ceux  de  l'Évangile ,  qu'il  compte  les  captifs 
qu'il  a  rachetés  du  revenu  de  ses  temples  ,  les  pauvres  qu'il 
a  nourris,  les  exilés  qu'il  a  secourus^.  »  En  Orient,  Aihanase, 

^§Qui  doetrinam  Christi  adversam  dieunt  esse  Beipublicœ^  dent 
exereitum  taUm  gwUe»  dœtrina  ChrMi  este  mUitee  juetit,  dent  taies 
pravineiaieà,  taies  maritos  t  taies  eon§uges  ^  taies  parentes^  taies  filios, 
taies  dominas,  taies  nrvoSy  taies  reges^  taies  judiees,  taies  denique 
décorum  ipsius  redêUores  et  ecsaetores ,  quales  esse  prmdpît 
doetrina  ekristiOMi,  et  audeasa  easn  ékere  adversam  esse  Beipublieœ, 
immà  verà  non  dubitent  eam  eonfiteri  magnam,  si  obfempereiur,  sa- 
httem  esseJteipubHeœ.9  Ep,  438,  ad  Mareellinum,  $  15,  t.  II,  p.  318- 

^  «  Numerent  quos  redemerint  templa  captivas,  quœ  eontulerint  alf- 
mtnia  pauperibus ,  quitus  erulibus  Vivendi  subsidiaministra^etint. 9 
Ep,  48,  ad  Valentiniauum ,  <j       aiin.  381,  l.  Il,  p.  837. 
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iransporié  d'an  saint  entiiousiasme,  voyani  réalisés  daos  son 
esprit  les  changements  qne  l'Évangile  doit  produire  chez 
toutes  les  nations  de  la  terre,  décrit  ainsi  Pélat  dn  monde 
converli  à  Jésus-Christ:  «les  peuples  païens,  reniplis  de 
haine,  vivaient  entre  eux  dans  un  état  d'hostilité  perma- 
nente; personne  ne  pouvait,  sans  crainte,  aller  d'un  paysli 
Tautre;  toute  la  vie  se  passait  en  armes;  il  u  y  avait  d'autre 
soutien,  d'autre  appui  que  le  glaive.  Jésus-Christ  nous  a 
appris  k  nous  dépouiller  de  ces  haines ,  k  délester  la  guerre, 
k  aimer  la  concorde  et  la  paix.  Les  nations,  dont  Texistence 
était  unf^  iuUe  perpétuelle,  se  tournent  vers  les  travaux  pai- 
sibîes  de  l'agriculture^  les  mains,  jadis  armées,  ne  s'é- 
tendent plus  que  pour  prier  Dieo  ;  si  les  dirétiens  combattent 
encore ,  ce  n'est  plus  que  contre  les  passions  et  les  démons, 
avec  les  armes  de  la  foi.  N'est-ce  donc  pas  une  preuve  de  la 
divinité  de  Jésus- Christ,  que  les  peuples  ont  pu  apprendre 
de  lui  ce  qu'ils  n'auraient  jaoïais  appris  des  dieux  du  paga* 
nisme*?»  Nous  ajouterons  que  leurs  safjes  eux-mêmes  n'au- 
raient pas  pu  leur  enseigner  les  principes  des  mœurs  nou- 
velles, et  nous  terminerons  ce  livre  en  répétant  ce  que  noos 
avons  dit  en  le  commen^t  :  Dieu  a  pris  pitié  des  hommes 
ei  leur  a  envoyé  sou  i  ils  pour  les  sauver,  en  leur  communi- 
quant un  nouvel  esprit  d'amour  et  de  foi. 

«  D«  inemmMtone  VttH,  gg  Ht  el  M,  1. 1,  P.  I,  p.  74. 
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TRANSFORMATION  DE  LA  SOCIÉTÉ  CIVILE  PAR  lWlUENCG 

DE  l'esprit  CHRETIEN. 


CHAPITRE  L 

LUTTE  DB  L*BSPRiT  CHRÉTIEN  ET  DE  L'ESPRIT  PAÏEN. 

$  I.  Caraetère  gii/Urûl  de  Vinfiuenee  eh^Hienn$  sur  la  sacièié 

païenne. 

Drds  notre  second  livre,  nous  avons  essayé  de  moolrer 
commentia  charité  était  enseignée  et  réalisée  dans  TÉglise, 

avec  ses  différentes  applications  aux  coniliuons  sociales  et 
aux  relations  de  la  vie  civile.  A  côté  de  1  Eglise,  la  société 
antique  subsistait  avec  ses  mœurs,  ses  lois,  ses  vices;  en  on 
mot,  avec  tout  son  esprit  égoïste.  La  société  chrétienne ,  peu 
nombreuse  d'abord,  grandissait  au  sein  du  monde  païen  qui 
Tenveloppait  de  toutes  parts  ;  elle  préservait  ses  membres 
de  la  participation  aux  cérémonies  et  aux  usages  honteux 
ou  barbares  du  polythéisme,  mais  elle  ne  les  empêchait  pas 
de  se  mêler  aux  païens  dans  les  rapports  journaliers  de  la 
vie.  Lorsque,  répandu  dans  tout  l'Empire,  h;  chrislianisme 
eut  fini  par  s'asseoir  jusque  sur  le  trône  des  Césars,  la  so- 
ciété païenne ,  réduite  en  nombre  et  privée  de  sa  force,  pro- 
longeait encore  son  existence  au  milieu  du  monde  christia- 
nisé. Les  deux  sphères  se  touchaient  et  se  croisaient  do 
mille  manières ,  et  de  même  qu'après  le  triomphe  de  l'Église, 
nous  verrons  des  chrétiens  se  corrompre  au  contact  des 
mœurs  antiques,  la  société  païenne,  dans  les  temps  où  la 
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puissance  el  le  gouvernemeDt  loi  apparieDaienl  encore,  sn- 

bissait  1  inlluence  fies  idées  et  des  mœurs  du  chi  isiiauisme. 

Cesl celle  loilueuce  que  nous  devons  maiulenaui  con^la- 
ter.  Nous  Favouons,  c'est  là  la  partie  la  plus  difficile  et  la 
plas  délicate  de  noire  tâche  ;  car  il  ne  s'agit  pas  de  Taction 
visible  et  complète  exercée  directement  swi  les  païens  qui  se 
convertissaient  à  I  Évangile  :  il  s'agit  de  rinilu|înce  plus  se- 
crète k  laquelle  obéissaient  les  partisans  mêmes  des  anciens 
cnites  ;  il  importe  surfont  de  montrer  la  transformation  lente  ' 
et  progressive  de  Fesprit  qui  présidait  au  règlement  des  rap- 
ports de  la  société  civile.  Cette  influence  a  été  conlestéa, 
de  même  qu'elle  peot  être  exagérée;  nous  posons  dès  main- 
tenant en  principe ,  qu'elle  nous  paraît  très-réelle  et  peut* 
être  pluseflicace  que  ne  le  pensent  beaucoup  de  ceux  qui  ne 
la  nient  pas  absolument.  A  partir  des  premiers  temps  du 
christianisme, :des  païens  éclairés,  philosophes,  empereurs, 
jurisconsultes,  -manifestent  des  idées  profondément  oppo- 
sées h  régoïsme  antique*,  ils  proclament  des  principes  aussi 
contraijres  à  rorgoeilteu^  d^eté  qii'au  patriotisme  exclusif 
'des  anciens  citoyens;,  selon  nouia ,  ces  idées  et  ces  principes 
ne  peuvent  être  attribués  qu'à  Taction  viviûante  du  dogme 
nouveau  de  la  charité,  jeté  comme  un  germe  fécond  danç 
les  sillons  du  nionde.  Sans  doute,  celte  influence  est  res- 
*  tœiote  et  souvent  p^u  saisissable;  on  la  subit  sans  le  savoir, 
malgré  soi ,  dans  une  mesure  plus  ou  moins  grande  -,  ceux 
qui  s'y  laissent  al|er,,o£rrj&nl  dans  leur  vie  et  dans  leurs  peu-  • 
sées  des  contrastes,  singuliers;  c'est  entre  la  morale. an- 
cienne et  la  nouvelle  une  lutte  dans  laquelle  chaque  principe 
a  tour  à  tour  ses  victoires  el  ses  défaites  ^  on  persécute  les 
chrétiens,  tout  en  acceptant  quelques-unes  de  leurs  doc- 
trines ;  on  parle  un  langage  digne  d'un  disciple  du  Sauveur, 
tout  en  restant  idolâtre  ou  incrédule.  Mais ,  pour  être  tncoro- 
plèle  et  détournée,  cette  influence  n'en  est  pas  moins  effi- 
cace et  iucouicâtabiê  ;  il  en  a  été  aii^i  à  l'époque  de  tout 
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grand  chaogeméDi  dans  l'histoire  du  monde  \  lea  idées  non* 
velles  se  répandent  dans  Tatmosphère,  on  s'en  pénètre  sans 

s'en  rendre  comple ,  elles  saisissent  ceux  mêmes  qui  croient 
y  rébisier  et  qui  les  combaiieni,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elles  im* 
prègneniet  transformeni  la  société  tonl  entière. 


§  %  ObsiMkê  que  rencontre  Vinfhmce  chréUênne. 

Celle  influence  rencontra  dès  1  abord  de  grands  obstacles  ; 
ils  ont  été  tels  ^  que  c'est  en  partie  k  cause  de  leur  puissance 
<ftt*on  a  crn  devoir  contester  une  action  quelconque  des  idées 
de  charité  chrétienné  sur  les  philosophes  et  les  légistes  du 
paganisme.  Le  principal  de  ces  obslacles,  celui  qui  est  h  la 
hase  de  tous  les  autres ,  c'est  l'é^oismc  naturel  du  cœur  hu- 
main ,  principe  de  la  morale  et  de  la  société  antiques,  qui 
avait  amené  cette  corruption  universelle,'  dont  plus  haut 
lious  avons  essayé  de  retracer  les  traits  les  plus  frappants. 
Le  christianisme,  voulant  dompter  ule  vieil  homme»  et 
mettre  h  la  place  de  Tamour  exclusif  du  moi  l'humilité  et  le 
dévouement ,  a  dû  nécessairement  répugner  h  beauconp  de 
païens,  comme  il  répugne  encore  aujourd  bui  h  l'homme  qui 
ne  veut  rien  sacrilier.  Celte  répugnance  s'est  produite  alors 
sous  différentes  formes,  selon  la  position  des* hommes ;eUe 
a  multiplié  ainsi  les  obstacles  h  l'influence  de  l'Évangile. 
D'un  aulre  côlé,  lendanl  à  substituer  le  royaume  de  Dieu  et 
sa  justice  aux  iniquités  de  l'État  païen ,  hi  religion  de  Jésus- 
Christ  mît  contre  elle  Tégoîsme  national  et  toiite  Tancienne 
législation  romaine.  Nous  devons  jeler  un  regard  sur  ces  obs- 
tacles pour  mesurer  à  leur  grandeur,  la  grandeur  du  triomphe 
remporté  par  la  charité  chrétienne  sur  ceux  mêmes  qui  la 
combattaîentdaossa  source.  Nous  verrons  l'hostilité  aveugle 
de  la  populace  s'allier  aux  préjugés  philosophiques  cl  poli- 
tiques des  hommes  éclairés  et  k  I  intolérance  des  lois,  pour 


Digitized  by  Google 


LUTTE  DE  l'esprit  CHRÉTIEN  ,  ETC.  317 

élever  une  digue  impuissaale  contre  le  ilolqui  moûte  et  que 
rien  ne  peut  plus  arréler. 

Attaché  aux  superstitions  de  l'idolâtrie,  le  peuple,  inea- 
pablc  de  s'élevei  a  Tidéed^un  seul  Dieu  invisible,  cl  confon- 
(iaul  la  religion  avec  les  pratiques  d*un  culte  evtéricur,  voyait 
dans  les  chrétiens  des  ennemis  des  dieux,  des  athées,  des 
hommes  irréligieux  et  impies*  ;  ils  n*adorent  ^  disait-on , 
qu^un  homme,  né  de  parents  misérables  ayant  vécu  dans 
une  union  suspecte  ce  Jésus  n'ayant  pour  sectateurs  que 
des  gens  de  condition  basse ,  appelant  à  lui  les  ignorants  et 
les  malfaiteurs ,  ne  peut  avoir  ni  Talenr  ni  autorité.  A  Car^ 
thage,  on  exposait  une  peinluie,  représentant  un  homme 
avec  une  léte  d'âne  et  un  pied  en  forme  de  sabot,  portant 
rinscription  :  le  Dim  des  chrétiens^.  A  cause  de  teor  répu- 
gnance pour  les  affaires  publiques ,  on  les  appelait  des  gens 
ineptes,  impropres  a  tout*:  parce  qu'ils  étaient  lorcés  d'en- 
tourer leurs  réunions  de  mystère,  on  les  poursuivait  de  ca- 
lomnies odieuses  :  non-seulement  ils  étaient  une  race  fuyant 
la  lumière  ^,  mais  iîs  tuaient  les  enfants  pour  faire  des  repas 
de  chair  humaine ,  et  avaient  en  commun  toutes  les  femmes 
de  leur  secte  ^.  Les  calamités  publiques,  les  épidémies,  les 

• 

^  Jusi.  M.,  ApoL  1,  c.  6,  p.  47,  et  Apol.  2,  c.  3,  p.  90.  —  Athcnag., 
Leg.,  c.  A,  p.  282.  —  Arnob.,  I.  III,  c.  28,  1. 1,  p. 

^Ârnob.,  1.  1,  c.  37, 1. 1,  p.  24.  ~  Orig.,  c.  Celi.,  1.  I,  €.  28, 
p.  346. 

^nDeus  chrùtianorum  Onokoitit.9  TertuU.,  ipoi.,  C.  i6|  p.  62.  — 
Mio.  Félix,  c.  9,  p«  2S.  —  On  a  trouvé  une  pierre  gravée,  représenUnl 
on  àne,  enveloppé  d'une  toge,  dressé  sur  ses  pieds  de  demèiei  et  adres* 
saut  on  discours  k  deux  fémines,  dont  roue  est  assise  et  t'antfe  debout. 
Holstenins  suppose  avec  beaneoup  de  vraisemblenoe  <jQe  c'est  une  repré- 
seniatioB  ée  VOnokoiHi,  Toy..  Epittolœ  ad  éHn&rm^  éd.  Boissonade } 
Par.  4817,  p.  473. 

«TennU.,  Apoh,  c.  42,  p.  133. 

8||în.Felii,c.  8,  p.  26. 

«Alhenag.,  Leg.,  c.  3,  p.  282.  —  Tertull.,  Âpol.,  c.  2  et  7,  p.  9.  29, 
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disettes,  les  séciieiesses,  les  inondations,  étaient  mises  sur 
leur  compte  j  c'étaient  des  appels  adressés  au  peuple  de  veo- 
ger  rhoQDeor  outragé  des  dieux  K  La  foule  crédule ,  toujours 
avide  de  prétextes  pour  haïr  ceux  qui  valent  mieux  qu'elle,  « 
passait  des  calomnies  aux  persécutions ,  ol  sacrifiait  à  son 
fanatisme  les  chrétiens  qui  ne  lui  opposaient  pas  de  résis- 
tance* A  la  violence»  elle  joignait  la  raillerie-,  elle  se  moquait 
de  Vétat  d'oppression  de  ses  victimes  :  leur  Dieu  qui  les 
laisse  souffrir,  comment  pourrait-il  être  un  Dieu  puissant  ou 
juste?  k  quoi  sert  une  religion  qui ,  au  lieu  de  préserver  ses 
disciples  du  mal,  les  expose  aux  supplices?  Pareils  aux  Juifs, 
qui  avaient  attendu  un  Messie  politique ,  les  Romains  se 
riaient  d'un  Dieu  qui  u^assurait  pas  à  ses  sectateurs  la  for- 
tune et  la  gloire^. 

Si  Ton  comprend  chez  la  foule  la  bassesse  de  ces  senti* 
ments  ,  on  aurait  dû  s'attendre  k  voir  les  hommes  éclai- 
rés ,  élevés  dans  les  écoles  des  philosophes ,  ou  formés  par 
l'expérience,  plus  accessibles  à  une  religion  d*une  nature 
spirituelle  et  ramenant  l'homme  k  Dieu.  Leurs  méditations 
sur  eux-mêmes  ou  sur  l'étal  du  monde,  auraient  dû  exciter 
en  eux  des  besoins  et  des  doutes,  auxquels  l'Évangile  seul 
pouvait  répondre.  Dès  les  premiers  temps,  sans  doute,  il  y 
avait  de  ces  hommes  qui  apercevaient  dans  le  christianisme 
une  lumière  céleste;  ils  s'en  approchaient  pour  se  laisser 
pénétrer  de  ses  rayons ,  de  mémo  que ,  parmi  te  peu  pie  pauvre 
et  misérable ,  les  consolations  offertes  par  Jésus-Christ  atti- 
raient beaucoup  d'&mes  souffrantes.  Mais  la  masse  des  gens 

—  Min.  Félix,  c.  9  et  30,  p.  27.  H3.  —  Ortg.,  e.  Celt.^  l  VI,  c.  40, 
p.  662.  ^  EuMb.,  Bût,  eccl.,  1.  V,  c.  1,  p.  156. 

*  Tertnll»  ÀpoLyC*  40,  p.  m.— Gjfpr.,  À4  Dmêir,^  p.  S16.  —  Oiig., 
InMatth,  Commmf.,  g  S9,  t,  III,  p.  S57.  —  Afnob.,  1. 1,  c.  I  el3|  1. 1, 
p.  3«  tt. 

'Les  chfélieDs  de  Vieoneet  de  Lyon  à  oenx  d'Asie;  Easeb.,  ff<»r.«wf., 
1.  V,  c.  1 ,  p.  i65.  —  Min.  FeU& ,  c.  12,  p.  36. 
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éclairés  a  marché  loogtemps  à  la  suite  de  la  foule  ^  elle  a  eu 
contre  le  christianisme  et  les  chrétiensdes  préjugés  étranges 
qui  ont  été  autant  d'obstacles  k  son  influence.  Nous  ne  par* 

ierons  pas  ici  des  esprits  frivoles  qui  n'ont  fait  que  répéter, 
saus  examen ,  les  imputations  odieuses  ou  absurdes  de  la 
multitude  :  tels  que  le  rhéteur  Cornélius  Fronton,  précepteur 
de  Mare-Âurèle*,  ou  Tépicurien  Crescens,  aussi  cupide  que 
bonieu  sèment  débauché^,  et  qui,  tous  les  deux,  pour  plaire 
au  peuple^^  ont  reproché  aux  chrétiens  l'athéisme,  Tim- 
piété,  les  repas  de  Thyeste,  les  unions  incestueuses.  Nous 
avons  en  vue  des  hommes ,  en  apparence  plus  graves ,  mais 
chez  lesquels  nous  irouvoiis  la  même  absence  de  profondeur, 
et  surlout  le  même  orgueil.  Fiers  de  leur  savoir  philoso- 
phique ,  ils  méprisent  les  chrétiens  comme  des  gens  gros- 
siers ,  sans  intelligence,  hostiles  aux  lettres^  et  dont  la  re- 
ligion n'est  qu'une  supersûliou  pernicieuse^,  d'autant  plus 
digne  d'être  dédaignée  des  Romains,  qu^ayant  une  origine 
étrangère ,  elle  est  une  doctrine  barbare*.  La  fermeté,  avec 
laquelle  les  chrétiens  restent  inébranlables  dans  leur  foi  à 
celte  doctrine,  est  regardée  comme  un  fanatisme  d  esprits 
égarés,  dont  le  sage  peut  sourire  ou  dont  tout  au  plus  il  peut 
plaindre  les  victimes^.  IVailleurs  cette  foi  est  professée  par 
tant  de  gens  de  bas  étage!  la  société  chrétieune  se  recrute 

^Tâtian.,  Or.  c.  GrœeoB,  c.  25,  p.  265.  —  Min.  Félix,  c.  9  et  31, 

p.  30.  148, 

«Talîan.,  c.  49,  p.  260. 

5Just.  Mart.,  Apol.  2,  c.  3,  p.  90. 

«Ârnob.,  1.  I,  c.  28}  1.  II,  c.  34, 1. 1,  p.  18.  73.  —  Ubaniw,  or.  25, 
1. 1,  p.  591. 

^Tacit.,  ifiit.,  1.  XV,  c.  44,  t.  H,  p.  241.  —  Snetoo^,  ITurv,  c.  16, 
p.  265. 

^cBap^apov  doY(Mt.»  Orig.,  e,  Cêk.f  1.  I,  c.  2,  p.  320. 
7£pict.,  IKfffarf.,  1.  IV,  c.  7,  t.  I,  p.  648.  —  M.  Aur.,  c.  34,  g  51, 
p.  246.  —  Galenus,  De  differentiis  puUuum,  I.  II ,  c.  4j  in  0pp. ^  ed. 

Ren.  CharUru^  Par.  4679,  fol.,  t.  VHl,  p.  43. 


Digitized  by  Google 


320  CHAPITRE  i . 

parmi  des  classes  si  peu  dignes  de  TaUention  d'an  philo- 
sophe! elle  appelle  h  elle  les  pauvres,  les  simples,  les 
artisans,  les  esclaves,  les  femmesl  Ces  gens  veulent  spé- 
culer sor  les  ehoses  diviqes  !  eux  qui  ne  compreoDent  rien 
aox  affaires  de  la  vie  civile,  s^arrogent  de  parler  de  matières 
qui  doivent  rester  réservées  aux  sagesM  L'orgueil  païen 
s^indigne  de  ces  prétentions^  sans  se  donner  la  peine  de 
demander  ni  d'où  vient  anx  chrétiens  la  £iculté  de  s'oc- 
cuper de  questions  si  hautes,  ni  ce  que  sont  ces  questions 
elles-mêmes.  Ùuand  des  hommes,  connus  pour  être  sages  et 
honnêtes,  embrassaient  une  religion  aussi  insensée  et  en- 
traient dans  une  société  qui  aecueillaît  tant  de  personnes 
d'une  condilioM  inf'érirjire  .  taril  (raaciciis  péclitruis,  tauL  de 
femmes  jadis  fnvoleâ ,  on  s'en  étonnait  un  instant  comme  de 
faits  bizarres ,  mais  on  passait  outre ,  sans  y  attacher  une  im- 
portance partienlîère^.  L'épicurien  Celse  a  été  le  principal 
représentant  de  cet  orgueil  païen  rejetant  le  chrisiianisme, 
parce  qu'il  s'adressait  aux  pécheurs, aux  pauvres,  aux  faibles^ 
Celse  et  les  païens  en  général  ne  comprenaient  rien  à  l'hu- 
milité chrétienneqoi  ne  s'ahalsseque  ponr  retrouver  la  vraie 
dignité  de  l  ame,  ni  h  Tamour  qui  tend  à  embrasser  les 
hommes  de  toutes  les  nations,  comme  étant  des  frères  égaux 
dans  le  royaume  de  Dieu^.  Lucien  raillait  les  chrétiens  non- 
seulement  de  ce  qu'ils  croyaient  h  la  vie  éternelle,  mais  sur- 
tout de  ce  que  leur  législateur  leur  avait  persuadé  de  s'aimer 
entre  eux,  comme  s'ils  étaient  tous  des  frères^.  Comment 
pouvait-on  armer  surtout  les  esclaves ,  ces  hommes  de  na- 

illîD.  Felîz ,  c.  5.  8.  42,  p.  12.  26.  39. 
«Tertutt.»  Apot,,  c.  3,  p.  14. 

SOrig.,  e,  Celi,,  \.  III,  c.  Sj8, 1.  VIII,  c.  72,  p.  486.  7d5.— f.*.!!»»!" 
lira*  qwB  êtipliegi  pagonU»,  und»  nobU  Inmironl.»  A«gi»t.,  Enorr.ln 
F».  98,  $  45,  t.  IV,  p.  780. 

*     morte  F9r99T%ni,  1. 11,  p.  867. 
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tore  inférieure  dont  les  dieux  ne  se  soucient  paa^  !  L*égaKté 

des  esclaves  avec  les  hommes  libres  et  le  devoir  de  les  ai- 
mer ëtaienl  pour  le  paieo  une  doctrine  choquante,  renversant 
Tordre  de  la  nature  et  exposant  à  un  mépris  profond  ceux 
qui  renseignaient  et  la  pratiquaient^.  Surpris  et  jaloux  de 
runioii  (loiiL  ces  hommes  méprisés  donnaient  le  spectacle  an 
milieu  d  un  monde  rempli  de  discorde  et  de  trouble,  les  Ro- 
mains la  leur  reprochaient  comme  une  conspiration  contre 
la  société  et  les  accusaient  de  haine  du  genre  humain  Les 
philosojl[H^s ,  quand  ils  ne  pouvaient  plus  s'empêcher  de  re- 
*  connaître  les  vertus  des  chrétiens ,  assuraient  que  les  prin- 
cipes en  étaient  connus  depuis  des  siècles.  Celse  prétendait 
que  les  préceptes  de  ne  pas  s'attacher  aux  richesses  et  de 
s'abstenir  de  la  vengeance  avaient  été  enseignés  par  Platon 
l>eancoup  mieux  que  par  Jésus-Christ les  néoplatoniciens 
postérieurs  soutenaient  également  qqe  Jésus-Christ  ne  pro- 
cédait que  de  Platon ,  et  que  sa  doctrine,  qui,  dans  sa  pureté 
primitive,  avait  été  conloime  a  la  leur,  avait  été  dénaturée 
par  ses  disciples  fanatiques^.  D'autres  fois,  ces  défenseurs 
impuissants  du  paganisme  se  raillaient  des  controverses  trop 
ardentes  des  chrétiens  sur  les  dogmes ,  qui  ne  leur  parais- 
saient être  que  des  spéculations  arides  ou  des  superstitions 
peu  dignes  d'hommes  éclairés^. 
D'un  autre  côté,  la  répugnance  des  chrétiens  pour  les 

<ll9crob.y  Satum,j  I.  I,  c.  11, 1. 1,  p.  241. 
>Orig.,  e.  C0if,j  1.  01,  c.  44,  p.  475. 

'Tadt.,  ifin.,  1.  XV,  c.  44»  t.  II ,  p.  241.  —  Mio.  Pelix,  c.  31, 
p.  421.  —  Termll.,  Apol ,  c.  39,  p.  125.  —  Orig.,  c.  Cels.,  l.  I,  c/4, 
I.  VIII,  c.  17,  p.  320.  755. 

«Orig.,  c.  Cels.,  I.  VI,  c  1  et  10^  I.  VII,  c.  Cl,  p.  m.  Gil,  738. 

^August.,  De  civit.  Dei,  1.  XIX,  c.  23,  t.  Vfl,  p.  -428;  ~  D'  comensu 
evangel.J.  I,  c.  7,  §  11,  t.  III,  P.  II,  p.  5  ,  —  De  doctr.  christ. ^  i.  H, 
c.  28,  g  43,  i.  III,  P.  l,  p.  28;  —  ep.  31,  §  8,  t.  H,  p.  U 

^Euseb.,  Vita  Con$t,j  1.  Il,  c.  61,  p.  472.  —  Greg.  Naz.,  or.  1,  l.  I, 
p.  34. 
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fondions  publiques  daas  l'État  païen ,  leur  refus  de  sacrilier 
devant  les  statues  des  empereurs ,  la  différence  radicale  entre 

leurs  principes  et  les  lois  et  les  mœurs  romaines,  étaient  aux 
yeux  des  hommes  politiques  des  sujets  de  graves  accusa- 
tions. Par  un  effet  de  cet  étroit  patriotisme  antique,  qui  re* 
poussait  tout  ce  qui  paraissait  s'éloigner  des  coutumes  na* 
tionales,  ils  leur  reprochaient  d'être  des  ennemis  publics, 
des  rebelles  contre  les  empereurs,  contre  les  lois,  contre  les 
mœurs';  on  s'indignait  de  la  liberté  avec  laquelle  ils  s'ex- 
primaient sur  la  corruption  et  la  décadence  de  l'Empire^  ; 
et ,  au  lieu  de  chercher  dans  le  polythéisme  et  dans  Tégoïsme 
antique  les  seules  vraies  causes  de  la  chute  de  la  société  ro- 
maine ^  on  en  rejetait  la  faute  sur  les  chrétiens,  dont  les  doc- 
trines et  le  genre  de  vie  devaient  être  la  cause  de  tous  les 
troubles^.  On  les  persécutait  sous  ce  prétexte-,  on  érigeait  des 
monuments  aux  empereursqui sévissaient  contre  ces  destruc- 
teurs de  la  République^.  Lorsque  la  ruine  de  la  société  antique 
est  consommée,  les  derniers  défenseurs  du  paganisme  natio- 
nal s'obstmeuleucure  k  en  attribuer  la  cause  a  Tabandou  des 
anciens  dieux  et  aux  progrès  de  l'Église^  ;  reproche  fondé 
en  ce  sens,  qu'effectivement  le  monde  romain  a  dû  tomber 
avec  le  polythéisme,  et  celui-ci  disparaître  devant  la  croix. 

L'organe  le  plus  décidé  des  accusations  et  des  reproches 
mentionnés  jusqu'ici  a  été  l'empereur  Julien.  Malgré  son 

^  Tertull.,  ApoL,  c.  2  et  33»  p.  12.  108;  —  Ad  nationes ,  1.  |,  c.  17, 
p.  51.  —  LaclaoL,  P0  morif  iierMent.,  c.  14,  l.  Il,  p.  200. 

s  •  ,„Quihus  prasontia  imnpër  tmapora  ctim  «tiormi  Ubertate  dMpli~ 
CMl.i  Fhv.  Vop.,  ^altifw*;  in  Seriptu  ktit,  aug.,  t.  Il,  p.  233. 

3  0rig.,  e.  Ctfit.,  1.  III,c.4S,  t.  T,  p  4S6. 

^loscription  en  rbonoeiir  de  Diodélien  :  «JVomliM  ekHtHtmorum  dg-^ 
têto,  qui  Bgmpublicam  gvfrHrant,»  Gtée  pv  Havercamp ,  note/ao 
chap.  2  de  Tettull.,  Apolog  ,  p.  42. 

BAugiisl.,  Sermo  81,  g  9;  296,  §  7,  t.  V,  p.  306.  837;  —  eivit, 
M,  1.  II,  c.  %  t.  VII,  p.  27. 
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édncatîoD  chrëtienDe,  maJgrë  son  espril  cuUîYéf  éclairé  par 
la  pbilosopbîe,  malgré  même  ses  réminisceiices  ëvangé- 
liques  dont  nous  parlerons  plus  tard,  ce  petit-neveu  de  Cons- 
tantin résume  louies  les  préventions,  lontes  les  haines  de 
Torgneil  païen  contre  le  christianisme  et  sortout  contre  ses 
préceptes  d'humilité  et  d*amour  universel.  Avec  une  in- 
croyable légèreté,  il  fait  aux  chrétiens  les  reproches  les  plus 
contradictoires!  :  Il  les  appelle  des  ennemis  des  dieux ,  des 
impies^  en  même  temps  qu'il  les  raille  d'être  assez  simples 
pour  placer  la  sngesse  suprétne  dans  la  loi  ^  la  foi  est  poor 
lui  une  folie,  nne  absence  de  raison,  à  laquelle  il  ne  com- 
prend rien^.  Il  attaque  Torigine  peu  glorieuse  du  christia* 
nisme;  Jésus-Christ  est  nn  personnage  peu  illustre ,  qui  n'a 
rien  fait  de  grand ,  car  qu'est-ce  que  la  guérison  de  quelques 
mendiants  boiteux  ou  aveugles?  quel  eslThomme  distingué 
qui ,  dans  les  premiers  temps,  se  soit  converti  k  cette  reli- 
gion ,  dont  les  partisans  croyaient  avoir  fait  beaucoup  en  at- 
tirant des  esclaves  ou  des  femmes  ^.^^  Et  pourtant  Julien  attri- 
bue à  cette  folie  méprisable  le  renversement  de  l'ancien  ordre 
de  choses*.  Il  reproche  aux  chrétiens  leur  doctrine  de  l'é- 
galité naturelle  des  hommes;  selon  lui ,  ils  font  nne  déplo- 
rable confusion  de  toutes  les  classes^  une  religion  qui  con- 
vient auxcabaretiers,  aux  publicains,  aux  histrions,  ne  peut 
pas  manquer  d'être  ignoble^;  et  pourtant  il  n'ignorait  pas 
que,  parmi  ses  contemporains  mêmes,  des  orateurs  comme 
Basile-le-Grand  et  Grégoire  de  Nazianze ,  illustraient  TÉ- 
glise ,  et  que  des  empereurs  comme  Constantin  avaient  de- 

■ 

«Ep.  6,  i>.  9. 

*Greg.  Naz.,  Or.  invect.  1  in  Jul.y  l.  1,  p.  97.  —  Julian.,  ep.  7  el  31, 
p.  ^ 0.52. 

3Cyr.  Alex.,  Contra  /u/.,  1.  VI,  t.  Vî,  P.  I,  p.  491.  206. 

Ep.  7,  p.  iO. 
&Cvr«  Alex.,  Conira  M.,  1.  VH,  I.     p.  238. 
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vandé  ^  ;  éire  reçus.  Il  préieod  eoiin  que  le  ebrisUanisme 
est  impuissant  k  rendre  les  hommes  meilleurs  ^  ;  et  plus  bas 

nous  le  verrons  présenteraux  prêtres  du  paganisme  l'exemple 
de  la  vie  austère  et  cbarilable  des  chrétiens  comme  un  mo- 
dèle k,8ui¥re.  C'est  à  de  telles  inconséquences  que  s'est  laissé 
aller  on  esprit  éminent,  qui  se  consumait  en  Taiqs  efforts 
pour  «  regimber  contre  l'aiguillon.» 

Un  obstacle  non  uaoins  puissant  que  le  fanatisme  popn- 
laire  et  les  préventions  dea  politique^  et  des  philosophes, 
était  le  despotisme  de  l'État  antique  intimement  lié  au  culte 
païen.  Au  premier  coup  d'oeil,  on  devrait  croire  que  la  faci- 
lité avec  laquelle  les  Romains  admettaient  les  cultes  des  n^ 
trons  successivement  soumises  k  TEmpire ,  aurait  dû  s'é- 
tendre au  christianisme,  et  que  cette  espèce  de  tolérance 
qui  donnait  à  [sis  et  à  Mithras  uoe  place  à  côté  de  Jupiter, 
aurait  dû  aussi  en  accorder  une  au  Dieu  des  chrétiens.  Mais 
les  représentants  de  la  société  païenne  sentaient  vaguement 
la  différence  profonde  entre  ce  Dieu  et  les  divinités  du  poly- 
théisme, ils  comprenaient  qu  il  ne  se  contenterait  pas  d'être 
placé  à  c6té  de  Jupiter,  mais  qu'il  devait  le  vaincre,  et  que 
les  nouveaux  principes  proclamés  par  ses  disciples  étaient 
in  compatibles  avec  tout  ce  qui  constituait  la  vie  de  l'anti- 
quité. 

Dans  la  Grèce  et  à  Rome,  où  le  point  de  vue  politique 
prédominait  en  tout,  les  religions  étaient  nationales  et  par 

conséquent  exclusives;  le  culte  était  uueaiïaire  de  rÉlal,  les 
lois  concernant  la  religion  faisaient  partie  de  l'ensemble  de 
la  législation  civile.  On  sait  comment  les  républiques  grecques 
punissaient  ceux  qui  osaient  s'écarter  des  croyances  offi- 
cielles, avec  quelles  précautions  les  philosophes  exprimaient 
leurs  opinions  sur  ces  matières.  A  Rome ,  Gicéron ,  orpne, 
sous  ce  rapport ,  de  l'esprit  de  son  peuple ,  posa  en  principe 

u.c. 
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que  nul  ne  doit  rérérer  desdifinités  particvlières,  ^tran* 

gères  ou  nouvelles,  h  moins  qu'elles  ne  soient  publiciiiemont 
recoouues^  A  Tépoque  où.  les  Romains  commenceot  k  se 
moquer  de  leurs  dieux  «  et  que  Hncrédtililé  fait  des  firogrès 
dans  toutes  les  classes  de  la  société ,  les  hommes  d*Ëtat,  ef- 
frayés de  voir  se  relâcher  ce  qu'ils  appelaient  le  frein  des 
passions  populaires ,  s'efforcent  de  maintenir  et  de  défendre 
le  culte  national;  ils  admettent  pour  eux-mômes  la  théolo- 
gie physique ,  Vraie,  solvant  eux ,  pour  les  philosophes  ;  ils 
veulent  bannir  la  théologie  poétique,  fausse  eu  elle-même 
et  bonne  tout  au  plus  pour  le  théâtre ,  et  ils  demandent  pour 
le  peuple  la  religion  politique,  la  théologie  civile,  c'est-k- 
dire  les  rites  nationaux  primitifs';  ils  vont  jusqu'à  nommer 
ia  législation  pénale  parmi  les  sources  de  celte  religion^.  £n 
songeant  li  ce  caractère  exclusif  du  polythéisme  antique,  on 
comprend  que  les  enfles  étrangers  ont  dû  être  défendus  h 
liome^  c'était  Ik  la  loi  de  la  République  et  des  premiers 
temps  de  TEmpire;  les  divinités  nouvelles  ne  devaient  être 
reçues  qu*en  vertu  de  sénatus- consultes;  mais,  dans  le 
désordre  général,  cette  disposition  ne  fut  plus  ohservée; 
des  superstilions  de  toute  espèce  puieiiL  s  iniroduire  à  Rome, 
sans  que  la  loi  fût  invoquée  contre  elles.  Dans  Torigine,  le 
christianisme  était  une  de  ces  religions  nouvelles  qui  ne  de- 
vaient pas  être  tolérées  ;  les  chrétiens  formaient  une  faction 
illii  iie,  à  laquelle  on  refusait  le  droit  d'existence  légale*.  On 
leur  reprochait  d'être  sortis  d'une  révolte  contre  le  judaïsme 
qu'on  mettait  sur  le  rang  des  religions  anciennes  et  natio- 

«Cicer.,  De  leg.^  \,  H,  c.  8,  t.  XI,  p.  37t. 

*Varron,  chez  Tertull.,  Ad.  nat.,  1.  II.  c.  -1  et  suiv.,  p.  54;  et  chez 
August.,  De  civ.  Vei ,  1  VI,  c.  5,  t.  VII,  p.  ^16.  —  Voy.  aussi  Plut,, 
AmatoTius,  c.  18,  ei  De  j)lacitis  philos.,  \.  I,  c.  6.  l.  XU,  p.  44.  365. 

^Dio  Clirysost.,  Or.  12,  de  dei  cognitione^  t.  1,  p.  370. 

*  tt  Faetio  illicita.o  —  êNon  licet  esse  ro#.i>—  Min*  Fel.,  c.  8,  p.  46. 
—  TertvU.,  Apol.,  c.  4  el  38,  p.  18.  il7. 
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nales^.  Leair  refus  de  participer  aux  cérémoDies ,  leur  aba- 
teution  des  fêtes  el  des  spectacles,  leur  répugnaoce  pour  les 

emplois  publics,  les  rendaieni  suspecls  de  conspirer  contre 
les  lois;  c'était  une  raison  île  plus  de  les  accuser  d'être  les 
eunemis  du  peuple^;  Cyprieu,  entre  autres,  fut  condamné  k 
mort  comme  ennemi  des  lofs  et  des  dieux  de  Rome.  Plus 
lard,  lorsque  le  chrislianisme  eut  conquis  l'Enapire,  ce  fut 
encore  au  nom  de  la  religion  nationale  et  du  culte  des  pères 
que  plusieurs  hommes  distingués  essayèrent  île  relever  le 
paganisme  de  sa  chute;  Torgueil  antique  lutta  jusqu'au  bout 
contre  la  foi  et  la  clunilé  chrétiennes^  il  ne  cessa  de  semer 
sous  les  pas  de  rÉvangile  des  obstacles  qui  auraient  arrêté 
sa  marche,  s'il  n'avait  été  qu'une  œuvre  des  hommes.  Mais 
tous  ces  obstacles  réunis ,  la  haine  du  peuple ,  les  railleries 
des  philosophes,  les  préventions  des  hommes  d'État,  Thos- 
tilité  des  lois,  n'edipècbèrent  pas  son  influence  sur  beaucoup 
de  ceux  mêmes  qui  le  combattaient^  car  il  n'était  pas  nne 
vaine  invention  des  hommes ,  il  était  Tœuvre  de  Dieu. 


CHAPITAE  If. 

MOYËiNb  PAR  LESQUELS  l'influence  CHRÉTIENNES' EST  EXERCÉE. 

§  1.  Les  apologies  et  les  prédications. 

Parce  que  rÉvangile  était  une  œuvre  divine,  les  chrétiens 
ne  combattaient  pas  les  obstacles  par  des  moyens  terrestres  ; 

ils  n'opposaient  pas  la  violence  à  la  haine,  ils  ne  luttaient 
qu'avec  les  armes  spirituelles  de  leur  amour  el  de  leur  toi, 

*Orig.,  C.  CeU.,  1.  ni,  c.  7,  p.  451. 
^Min.  FeUx,  c.  \t,  p.  37. 
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sachant  que  c'est  ainsi  qu'ils  vaincraient  le  inonde.  A  la  per- 
sécution ,  ils  répondaient  par  la  soumission  li  Tordre  établi 

et  par  la  charité  exercée  envers  les  païens,  leurs  persécu- 
teurs. Nous  avons  vu  dans  notre  second  livre  la  position  dans 
laquelle  le  royaume  de  Dieu  se  plaçait  à  l'égard  de  la  so- 
ciété terrestre ,  et  la  manière  dont  l'Église ,  qui  tend  li  réali- 
ser ce  ro^aunio,  pratiquait,  sous  ce  rapport,  les  enseigne- 
ments de  son  fondateur.  Élevé  au-dessus  de  toutes  les  formes 
sociales ,  l'Évangile  veut  que  ses  disciples  se  soumettent  aux 
autorités  humaines  et  h  leurs  lois ,  parce  que  la  foi  et  l'a- 
mour sont  possibles  dans  toutes  les  conditions  et  sous  tous 
les  gouvernements.  C'est  ainsi  que ,  tout  en  étant  déclarés 
ennemis  du  genre  humain ,  les  premiers  chrétiens  ne  sortent 
pas  de  la  société  romaine  qui  les  méprise  ou  qui  les  haiL^  ils 
proclament  devant  les  empereurs  que  Jésus-Christ  n'a  voulu 
ni  quMIs  emploient  la  force  ni  qu'ils  fuient,  mais  qu'ils 
agissent  par  la  douceur  et  la  patience  «  en  excitant  chez  les 
païens  le  désir  de  faire  le  bien  et  en  les  amenant  ainsi  k  la 
foi^  Il  est  vrai  que^  forts  de  la  vérité  de  leur  doctrine,  ils  ne 
craignent  pas  de  rappeler  k  leurs  adversaires  les  droits  de  la 
conscience,  et  de  demander  la  liberté  au  nom  de  la  justice 
naturelle  et  de  la  diviniléelle-méme  qui  ne  peutdésirer  qu'une 
adoration  spontanée'^.  Cependant,  aussi  longtemps  que  cette 
liberté  leur  est  déniée ,  ils  ne  se  révoltent  pas;  ce  n'est  pas 
les  armes  k  ht  main  qu'ils  rfclament  \ear  droit  naturel  ;  s'ils 

<CoiDp.  Just.  liart.,  ApoL  1,  c.  16,  p.  tSi, 

*«  ViâêU  enêm,  ne  $t  hoc  ad  irrêiigiotitatii  etogium  eonourraty  a<fl-> 
mer§  HbertaUm  têtiffioni»,  et  Ifilertfieere...  optiotum  dêvinUatii,  ui 
non  Heêûi  mOkl  eotere ,  quem  veUm ,  ted  eoffor  tolère ,  quem  noHm. 
Nemo  se  ab  invito  coU  volet ,  ne  homo  quidem.»  Tertiill.,  Apologet., 
c.  24,  p.  87.  — »  Humani  Juris  e'  naluralis  poteslatis  esl  unicuique^ 
(juod  putaverit  colère.-  nec  alii  obest,  aut  prodest ,  altcrim  religio. 
Sed  nec  religionis  est  ^  cogère  religionenif  quœ  tponte  suscipi  debeatf 
non  vi.  ,v  Id.,  Ad  Scapulam,  c.  %  p.  69. 
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refusent  de  se  somneitre  aux  lois  conlraires  k  leur  copscience, 
ils  ne  rësîsteoi  pas  par  la  force ,  ils  se  boroënt  k  rendre  po- 

bliquemeni  témoignage  de  leurs  principes  mécoiii) us ,  soit 
par  leurs  prédications,  soit  par  des  apologies  nobles  et 
dignes,  adressées  aux  empereurs  ou  à  des  philosophes .  soit 
en6n  par  rexemple  de  leur  vie  et  par  la  constance  avec  la* 
quelle  ils  subissoni  la  mort.  Comme  il  nous  semble  que  les 
apologies  ont  exercé  une  inliuence  considérable,  elque  c'est 
h  elles  en  partie  qu'iL  faut  attribuer  Teffet  secret  produit  par 
les  principes  de  la  charité  sur  plusieurs  représentants  du 
paganisme,  il  conviendra  d'en  dire  quelques  mois.  Noire  in- 
tention ne  peut  pas  être  d'en  faire  une  analyse  détaillée  -,  il 
suffira  d*en  caractériser  Tesprit  en  faisant  ressortir  de  préfé- 
rence ce  qni  se  rapporte  k  notre  sojet  spécial.  On  sera  frappé 
de  la  conliance  inébranlable  avec  laquelle  les  apologistes, 
anciens  païens,  défendent  le  christianisme  ;  ils  en  appellent 
le  plus  souvent  aux  effets  produits  par  TEvangile  sur  les  in- 
dividus et  sur  les  relations  sociales  ;  rien  ne  montrera  mieux 
comment  l'orgueil  égoïste  du  païen  se  change  par  la  (bi  en 
Jésus^Christ  en  un  amour  humble  et  dévoué. 

Les  principales  apologies  appartiennent  au  deuxième 
siècle,  et  notamment  au  temps  des  Ânionins.  Celles  que 
Quadratus  et  Aristide  ont  présentées  à  Adrien,  n'existent 
plus^  Les  premières  en  date  de  celles  qui  nous  restent,  sont 
celles  de  Justin ,  qu*à  cause  de  sa  mort  pour  gloriOer  Jésus- 
Chrisi,  1  Église  a  nommé  le  Maiivr.  Justin,  que  le  paga- 
nisme ne  satisfaisait  pas,  tiuit  par  trouver  dans  le  christia- 
nisme la  vérité  qu'il  avait  en  vain  cherchée  dans  les  écoles 
philosophiques^.  Il  s'y  consacra  avec  une  ardeur  que  nul 

«Euseb.,  Hist.  eccL,  1.  IV,  3,  |>.  HG;  —  Hieroii..  Catal  ,  c.  19  el20, 
p.  84.  —  L'ap  il  n^ic  de  Quadralus  exislail  encore  au  cuoiinenceinent  du 
septiéiiu' siècle  PLuLius,  Cod.  162. 

-Dial,  cum  iryph.^  c.  2,  p.  102. 
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pliilosoplje  n'aurait  pu  avoir  pour  son  syslome  personnel. 
Douloureusemeoi  affeclé  de  voir  les  chrétiens  opprimés  sous 
des  empereurs  aussi  renommés  pour  leur  justice  qu'Ântonin- 
le-Pleux  et  Mare-Anrèle, il  adressai eeux-ci  successivemeot 
deux  apologies^  qu'il  faut  citer  parmi  les  plus  beaux  mo- 
Dumenis  de  l^ancienne  littérature  chrétienne.  11  demande 
aux  empereurs  de  ne  pas  c&ndamner  les  chrétiens  sans  les 
avoir  entendus ,  c'est-k-dire  de  ne  pas  leur  refuser  ce  que 
la  loi  accorde  a  tous  les  accusés;  il  fait  un  appel  à  leur  équité, 
à  leur  amour  de  la  sagesse,  convaincu  que  des  princes  qui 
cherchent  la  piété  et  la  philosophie  ne  feront  rien  de  con- 
traire à  la  raison.  Avec  le  courage  tranquille  et  respectueux 
que  donne  1  éuergie  de  la  loi ,  il  leur  dit  :  a  Les  faits  doivent 
prouver  que  vous  êtes  ce  qu'on  dit  de  vous ,  pieux  et  sages, 
gardiens  du  droit  et  amis  de  ta  science  ;  examinez  donc  nos 
doctrines  et  notre  vie;»  si ,  malgré  cet  examen  ,  ils  devaient 
persister  dans  leur  hostilité,  il  ajoute:  «vous  pourrez  nous 
tuer,  mais  vous  ne  pourrez  pas  nous  nuire.»  U  jostiûe  en- 
suite les  chrétiens  du  reproche  d^athéisme,  en  exposant  leur 
croyance  à  Dieu  manifesté  en  Jésus-Christ  et  à  l'immortalité 
del'âme^  se  rattachant  aux  vagues  besoins  et  aux  pressep- 
tîments  des  païens,  il  démontre  que  le  christianisme  seul  a 
eu  des  prophéties  vraies ,  et  que  Tidée  d'un  Fils  de  Dieu  n'a 
lieu  qui  doive  répugner  a  Tesprit  de  l'homme.  Comme  les 
plus  éclairés  parmi  tes  païens  demandaient  eux-mêmes  qu'on 
abandonnât  les  cultes  impudiques  et  Mes  fables  immorales, 
il  lui  est  facile  de  prouver  combien  les  divinités  de  l'Olympe 
sont  peu  digues  de  respect,  tandis  que  le  Dieu  des  chrétiens 

*  La  première  est  adressée  à  Anionin-le-Pieux,  eo  138  ou  139  ;  la  se- 
Goode,  plus  courte  >  a  été  écrite  sous  Marc-Aurèle ,  ebtre  161  et  160.  — 
Gomme  il  ne  s'agit  pas  m  de  foire  qdo  analyse,  nous  croyons  pouvoir 
réunir  en  un  seul  cadre  les  idées  qui,  dans  les  deux  apologies,  se  rapportent 
k  notre  sujet. 
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a  tontes  les  qualités  qui  le  rendent  seul  adorable;  si  donc 

les  empereurs  laissent  les  païens  invoquer  en  liberté  des 
êires  donl  on  ue  racooleque  des  vices,  pourquoi  punissent- 
ils  les  chrétiens  qui  adorent  un  Bien  saint  et  pur  ?  «  Vous 
qui  êtes  philosophes,  si  vous  savez  que  les  idoles  faites  de 
maiii  d'iiomme  sont  vaines,  pourquoi  nous  condamner  si 
nous  ies  rejelous  pour  uous  élever  au  vrai  Dieu  qui  est  l'Es- 
prit invisible  et  infini?»  Justin  représente  en  outre  le  chris* 
tianisme  comme  l'accom plissement  de  ce  que  Socrdte  et 
Platon  avaient  pressenti ,  et  comme  la  perfeclion  de  la  mo- 
rale enseignée  par  les  stoïciens  ;  si  donc  on  reconnaît  les 
germes  de  la  vérité  chez  les  sages ,  pourquoi  sévir  contre 
nous,  qui  possédons  celle  vériié  entière  el  parfaite?  Il  n'entre 
pas  dans  noire  plan  de  suivre  sous  ce  rapport  Pargumenta- 
tion  de  Justin  Martyr;  il  nous  importe  de  savoir  comment  il 
lait  voir  Tinfluence  adoucissante  de  la  charité  sur  les  chré- 
tiens, afin  d'engager  les  empereurs  a  traiter  ceux-ci  avec 
plus  d'équité.  Les  chrétiens,  dil-il,  n'aspirent  pas  k  un 
règne  terrestre ,  ils  ne  veulent  pas  la  domination ,  car  ils 
tendent  vers  le  royaume  de  Dieu  ;  les  âmes  pures ,  qui  pra- 
liqueiiL  l'amour  et  qui  luient  le  péché,  peuvent  seules  entrer 
dans  cette  société  spirituelle,  où  Ton  ne  demande  pas  qu'on 
soit  philosophe ,  mais  où  l'on  admet  ies  illettrés ,  les  femmes, 
les  artisans.  C'est  pour  cela  que  les  chrétiens  seraient  les 
meilleurs  auxiliaires  des  empereurs  pour  la  paix  publique. 
Ceux  qui ,  avant  leur  conversion ,  recherchaient  les  voluptés 
de  la  chair,  vivent  maintenant  chastes  et  honnêtes;  ceux 
qui  ne  connaissaient  rien  au-dessus  de  la  possession  des  ri* 
cbesses,  mettent  eu  comuiuu  leur  fortune  pour  soulager  les 
pauvres;  ceux  qui  se  haïssaient ,  parce  qu'ils  n'avaient  ni  la 
même  patrie  ni  les  mêmes  lois,  s'aiment  entre  enz ,  et,  au 
lieu  de  rendre  a  leurs  ennemis  le  mal  pour  le  mal,  ils  prient 
pour  eux  et  cherchent  par  la  persuasion  a  les  ramener  k  la 
foi.  Pleins  d'amour  et  de  respect  pour  l'homme,  ils  con- 
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damnent  les  usages  barbares  du  paganisme,  comme  celui 
d'exposer  les  enfants  el  de  les  livrer  ainsi  soil  à  la  mort, 
soit  à  la  prosiitutioD  ou  k  l'esclavage.  Ils  sool  patients ,  ils 
su  pportent  les  injares  isans  colère  et  se  montrent  prêts  à  ser-  • 
vir  loul  le  monde  -,  par  l'exemple  de  ce  dévouement,  ils  ont 
exercé  déjà  une  ioilueoce  heureuse  sur  beaucoup  d'âmes  ; 
la  vae  de  leur  douceur  et  de  leur  charité  a  changé  déjà  hien 
des  hommes  violents  et  tyranniques.  Ils  se  soumettent  h 
Tordre  établi  el  s'eiïipiessent  de  payer  les  tributs;  ils  n'a- 
dorent, il  est  vrai,  que  Dieu  seul ,  mais  obéissent  à  i'empe- 
reur,'le  reconnaissant  pour  chef  terrestre ,  et  priant  Dieu  de 
lai  conserver,  avec  le  pouvoir,  la  sagesse  nécessaire  pour 
l'exercer.  Pour  leur  loi  cependant,  ils  sont  prêts  a  souf- 
frir, sans  crainte  ni  des  tourments  ni  de  la  mort.  Justin 
ajoute  It  sa  première  apologie  le  tableau  des  services  reli- 
gieux des  chrétiens ,  où  tout  était  simple  et  pur,  et  où  la  fra- 
ternité spirituelle ,  symbolisée  dans  les  agapes ,  était  exercée 
par  les  offrandes  volontaires  que  chacun  apportait  pour  les 
pauvres,  les  veuves,  les  orphelins,  les  étrangers,  les  ma- 
lades ,  en  lia  moi  pour  tous  les  mallieuieux  abandonnés  par 
la  société  païenne. 

L'apologie  d'Athénagore  est  également  adressée  à  Maro- 
Aurèle.  Cet  éloquent  défenseur  dn  christianisme  fait,  comme 
Justin  ,  lin  appel  aux  sentiments  équitables  de  Fempereur, 
dont  il  loue  la  modération  el  l'humanité.  nLes  diverses  na- 
tions, loi  dit-il,  qui  composent  TEmpire,  pleines  d'admira- 
tion pour  votre  bonté,  vivent  chacune  selon  ses  lois ,  et  le 
monde  entier,  par  un  bienfait  de  votre  sagesse,  jouit  d'une 
paix  profonde,  ^ous  seuls,  quoique  ne  faisant  pas  de  mal, 
noussomm<À  persécutés,  pourchassés,  tués,  uniquemont 
parce  que  nous  portons  le  nom  de  chrétiens.  »  Que  l'empe- 
reur s'enquière  donc  de  la  foi  et  de  la  vie  de  ces  hommes, 
pour  juger  s'ils  méritent  ces  traitements^  comme  aucun 
chrétien  encore  n'a- pu  être  convaincu  d'un  crime  réel ,  mais 
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qu'il  D'y  a  contre  eux  que  des  bruits  vagues  et  imaginaires, 

il  n'est  pas  digne  d'un  princi  qui  aime  la  jnslice  et  la  philo- 
sophie^ de  prêter  l'oreiile  a  ces  calomnies  el  de  condamner 
les  chrétiens  sans  les  avoir  entendus,  Athénagore  ne  de- 
mande pour  eux  que  le  droit  commun  ;  ils  le  méritent  an- 
lanl  à  cause  de  leur  doclrine  qu'à  cause  de  leur  vie.  Il  ré- 
sume alors  leurs  croyances  et  leurs  préceptes  moraux  ;  il 
rappelle  les  philosophes ,  notamment  Platon  et  les  stoïciens, 
qui  avaient  eu  quelques  idées  plus  pures,  analogues  èi  des 
idées  chrétiennes;  il  rapporte  les  opinions  des  païens  eux- 
mêmes  sur  la  vanité  et  l'immoralité  des  dieux  et  de  leur 
culte;  il  réfute  les  calomnies  répandues  contre  les  chrétiens, 
en  opposant  leur  chasteté  à  )a  honteuse  licence  des  sectateurs 
du  paganisme ,  leur  amour  fraternel  b  la  haine  qui  divise  le 
monde ,  leur  respect  de  l'àme  humaine  et  leur  pitié  chari- 
table aux  spectacles  sanglants  des  gladiateurs  et  Tusagede 
tuer  on  d'exposer  les  eni\ints  nouveau-nés.  Plein  de  con- 
iiance  dans  la  justice  de  u  l  empereur  philosophe,»  et  après 
avoir  cité  le  précepte  de  Jésus-Christ  d'aimer  ses  ennemis  et 
de  prier  pour  ses  persécuteurs,  il  s'écrie,  dans  le  cours  de 
son  apologie  :  ccParmi  ceux  qui  résolvent  des  syllogismes, 
qui  recherchent  les  origines  des  mots,  qui  expliquent. les 
homonymes  et  les  synonymes  «  qui  enseignent  ce  que  c'est 
que  le  sujet  el  Tatiribut,  et  qui ,  par  de  pareils  discours, 
prétendent  faire  le  bonheur  de  leurs  auditeurs,  parmi  les 
philosophes  où  sont-ils  sont  ceux  qui  mènent  une  vie  si  pure 
et  si  sainte,  que  non-seulement  ils  ne  haïssent  pas  leurs  ad- 
versaires ,  mais  quils  les  aiment  et  les  bénissent  et  prient 
pour  eux?  Leur  sagesse  n'est  que  dans  leurs  paroles;  leur 
vie  ne  la  conûrme  pas.  Chez  les  chrétiens,  au  contraire, 
vous  trouverez  les  hommes  les  plus  simples,  des  ouvriers , 
des  femmes,  qui ,  s'ils  ne  savent  pas  exposer  par  des  dis- 
cours noire  doctrine,  la  prouvent  an  moins  par  leur  con- 
duite; ils  ne  déclament  pas,  mais  ils  offrent  des  faits:  ils  ne 
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frappent  pas  qui  les  frappe,  ils  ne  poursuivenl  pas  le  ravis- 
seur, ils  donneDt  a  ceux  qui  demandeoi,  ils  aiment  leur  pro- 
chaiD  comme  eux-mêmes.»  Cette  pièce  remarquable  se  ter- 
mine pai  la  prièr  e  adressée  à  l'empereur,  de  jeter  un  regard 
bienveillâot  sur  les  clueiiens  qui  supplient  Dieu  de  lui  main- 
leuir  le  pouvoir  et  d'étendre  son  Empire  :  «  accordez-noos 
de  vivre  tranquilles,  a6n  que  nous  puissions  voos  obéir  et 
vous  servir  avec  plus  de  joie.» 

A  la  même  époque ,  Tatien  écrivit  son  Discours  aux  Grecs. 
Après  avoir  visité  beaucoup  de  pays,  étudié  les  lois  et  le^ 
cultes,  cherché  la  sagesse  ii  Athènes  et  li  Rome,  et  trouvé 
partout  de  l'erreur,  de  la  superstition  et  de  Timmoratité,  Ta- 
tien ouvrit  les  livres  des  chrétiens  et  reconnut  la  vérité  dans 
cette  «  philosophie  barbare  Plus  impétueux  que  Justin  et 
qu'Athénagore,  souvent  obscur  et  diffus  dans  son  langage , 
il  blâme  énergiquement  les  mœurs  et  les  idées  de  ses  con- 
temporains, il  prouve  sans  peine  la  vanité  d'une  mythologie 
impudique  et  d'une  philosophie  pleine  de  contradictions ,  et 
y  oppose  la  pureté,  la  moralité  sévère  et  réiévattcfn  des 
dogmes  chrétiens.  II  fait  ressortir  le  contraste  entre  la  douce 
charité  des  disciples  de  Jésus-Christ  et  la  durettî  païenne  qui 
se  repalt  des  spectacles  du  cirque;  quand  de  prétendus 
philosophes  répandent  sur  les  partisans  de  l'Évangile  des 
calomnies  odieuses,  il  les  renvoie  ù  leur  propre  vie  pleine 
de  scandales  et  aux  fables  indignes  dont  les  dieux  étaient  les 
honteux  acteurs;  quand  on  se  moque  des  femmes  chré- 
tiennes, parce  qu'elles  s'occupent  des  choses  divines,  il  de- 
mande si  le  comnnerce  des  hétaïres  avec  les  sages  de  l'anti- 
quité était  plus  honorable  ;  les  doctrines  de  ces  derniers 
enfin  n*étaienl  accessibles  qu'à  un  petit  nombre  de  disciples 
oisifs  et  Juches,  tandis  que  la  condition  extérieure  n'est 

<(iBdtpps^ç  ^tWofta.»  G.  ils.  29.  35,  p.  267.  272. 
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pour  personne  un  motif  d  exclusion  du  royaume  de  Dieu,  la 
foi  et  Tamour  étant  possibles  à  tous  les  hommes. 

Théophile,  contemporain  de  Tatien,  est  pins  fongueux 
encore  dans  ses  attaques  contre  le  paganisme  et  la  philoso- 
phie. Il  défend  avec  beanconp  de  vigueur  le  monothéisme 
des  ciirétiens  et  leur  doctrine  de  l'immortalité  contre  les  ob- 
jections du  païen  Autolycus;  comme  les  autres  apologistes, 
il  insiste  sur  rimmoralité  et  la  fausseté  des  divinités  du  po- 
lythéisme. Ce  qui  donne  un  caractère  particulier  à  son  ou- 
vrage, ce  sont  les  nombreux  extraits  d'auteurs  anciens  qu'il 
fait  intervenir  pour  montrer  ce  qu'il  y  a  dincertain  et  de 
contradictoire  chez  les  philosophes ,  d'absurde  et  de  scanda- 
leux chez  les  poêles,  quand  ils  parlent  des  dieux.  Il  ne  se 
borne  pas  à  réfuter  les  bruits  calomnieux  répandus  sur  les 
mœurs  des  chrétiens,  il  attaque  directement  la  morale  païenne 
comme  une  source  de  corruption  :  Vous  nous  accusez  d'avoir 
introduit  la  communauté  des  femmes ,  mais  c'est  Platon ,  le 
plus  grand  de  vos  philosophes,  qui  l'enseigne,  tandis  que 
nous  la  condamnons  au  moins  aussi  sévèrement  que  vous; 
vous  dites  que  nous  mangeons  de  la  chair  humaine,  mais 
c'est  dans  l'histoire  de  vos  dieux  qu'il  faut  chercher  des 
exemples  de  ce  crime,  tandis  que  nous  professons  un  si 
grand  respect  fiour  la  vie ,  que  nous  n'assistons  pas  même 
aux  combats  de  vos  gladiait  iirs,  afin  de  ne  pas  devenir  com- 
plices du  sang  versé;  vous  prétendez  que  nous  aimons  seu- 
lement les  hommes  de  notre  foi ,  mais  nous  avons  appris  k 
aimer  aussi  nos  ennemis;  vous  faites  de  nous  des  rebelles, 
mais  nous  obéissons  aux  lois  ^  nous  prions  pour  les  empe- 
reurs, nous  leur  rendons  l'honneur  qui  leur  est  dû,  quoique 
nous  n'adorions  que  Dieu  seul.  Théophile  est  plus  faible 
quand ,  par  des  arguments  et  des  calculs ,  il  veut  prouver 
contre  ceux  qui  reprochent  au  christianisme  sa  nouveauté, 
qu'il  est  aussi  ancien  que  le  monde.  Cette  partie  de  son  apo- 
logie est  étrangère  à  notre  sujet. 
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Les  auteurs  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici  ont  écrit  en 
grec;  il  existe  une  apologie  en  langue  latine,  rédigée  sans 
nol  doute  k  la  même  époqae,  c'est-k-dire  pendant  le  règne 
de  Marc-Aurèle.  C'est  le  dialogue  de  Minucins  Félix  entre  le 
cliréticd  Octave  et  le  païen  Cécilius^.  C'est  une  réfutation 
brève,  mais  habile  et  bien  écrite,  des  accusations  populaires 
contre  le  christianisme.  Biinncius  s'étonne  que  des  hommes 
instruits  et  modérés  puissent  ajouter  foi  k  ces  bruits,  démen- 
tis par  la  pureté  de  la  vie  et  de  la  croyance  des  chrétiens  ;  il 
renvoie  d'ailleurs  les  reproches  d'athéisme  et  d'immoralité 
au  monde  romain  lui-même  dont  il  dépeint,  avec  une  vérité 
saisissante ,  la  dureté  égoïste  et  la  mythologie  si  funeste  pour 
les  mœurs.  Vaincu  par  les  arguments  d'Octave,  Cécilius 
adopte  le  christianisme,  il  nous  importe  peu  de  savoir  si  les 
deux  interlocuteurs  ne  sont  que  des  personnages  imaginaires, 
ou  si  Minncius  Félix  a  rattaché  son  apologie  à  un  fait  réel  : 
ce  qu'il  y  a  d'intéressant  dans  ce  dialogue,  c'est  qu  ii  nous 
fait  voir,  k  son  tour,  que,  pour  convertir  les  païens,  les  chré- 
tiens comptaient ,  en  grande  partie  et  avec  raison ,  sur  la  vue 
des  elleu  moraux  produits  par  la  foi  eu  Jésus-Christ.  Cela 
ressort  aussi  d'une  autre  pièce,  empreinte  des  sentiments 
les  plus  purs  et  appartenant  probablement  k  la  même  époque. 
Elle  nous  est  parvenue,  en  langue  grecque ,  sous  le  nom 
d'Kpître  a  Diognèt,  sans  (jne  l  aiiteuren  soit  connu.  Après 
avoir  démontré  la  vanité  du  culie  des  idoles,  Tauteur  cherche 
k  exciter  chez  Diognèt  le  désir  d'embrasser  l'Évangile  en 
lui  présentant  un  tableau  animé  de  la  vie  chrétienne.  «  Les 
chrétiens  ne  se  distinguent  des  autres  hommes  ni  par  la  pa- 

*  Comme  ,  dans  le  Catal.  ill.  vit.  de  Jérôme,  .Min.  Félix  est  cité  après 
Terlullien,  on  a  pensé  qu'it  lui  était  postérieur  eu  date;  mais  plusieurs 
raisoDS ,  comme  par  exemple  la  mentioo  de  FroatoD  comme  d'un  homme 
vivaot  encore,  nous  font  admettre  Topioion  de  ceux  qui  plaoeDt  cet  ou- 
vrage k  l'époque  de  Mare-Aoïèle. 
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trie,  ni  parle  langage,  ni  par  les  iustilulions  politiques.  Ils 
n'habiteut  pas  des  cités  parliculières ,  ils  ne  parlent  pas  de 
langue  à  pari,  ils  D*oot  pas  de  genre  dévie  qui  leur  soit 
propre;  ils  habitent ,  les  uns  les  cités  grecques ,  les  autres 
des  cités  élraugères;  dans  leur  costume  et  dans  leur  nourri- 
ture, ils  auivent  les  usages  de  leurs  compatriotes,  et  cepen- 
dant ils  offrent  le  spectacle  d*une  vie  eitraordinaire  et  presque 
incroyable.  Ils  restent  dans  leurs  pays,  mais  comme  s'ils 
n'y  étaient  que  passagers^  dans  la  commune,  ils  participent 
à  tout  comme  des  citoyens,  et  supportent  tout  comme  ails 
ne  Tétaient  pas.  Dans  chaque  terre  lointaine,  ils  retrouvent 
une  pâli  ic ,  et  chaque  patrie  terrestre  leur  est  comme  un 
pays  étranger.  Ils  se  marient  comme  les  autres  hommes, 
mais  ils  n'exposent  pas  leurs  enfants.  Ils  ont  une  table  com- 
mune, mais  non  un  lit  commun.  Ils  sont  dans  la  chair,  mais 
ne  vivent  pas  selon  la  chair;  ils  sont  dans  le  monde,  mais 
ont  leur  héritage  au  ciel.  Ils  observent  les  lois  établies,  et 
triomphent  des  lois  par  leur  vie.  Ils  aiment  tous  les  hommes, 
quoique  tous  les  persécutent;  on  ne  les  connaît  pas,  et  on 
les  condamne;  on  les  lue ,  mais  ils  renaissent  h  la  vie.  Ils 
sonlpauvres,  el  pourlaolilsenricbissentbeaucou  p  d'hommes; 
ils  manquent  de  tout,  et  ont  abondance  de  tout.  On  les  couvre 
de  honte ,  et  à  travers  l'opprobre  ils  arrivent  k  la  gloire. 
Leur  réputation  est  déchirée,  et  on  est  forcé  d'attester  leur 
justice;  on  les  poursuit  de  malédictions  et  d'injures,  et  ils 
ne  rendent  que  de  bonnes  paroles  et  du  respect;  ils  font  le 
bien,  oi  sont  punis  comme  des  malfaiteurs;  au  milieu  des 
supplices,  ils  se  réjouissent  parce  qu'ils  les  traversent  pour 
arriver  à  la  vie;  Juifs  et  Grecs  les  persécutent,  et  nul  de 
leurs  ennemis  ne  peut  dire  pourquoi  il  les  hait.  En  on  mot, 
ce  que  Tâme  est  dans  le  corps ,  les  chrétiens  le  sont  tJans  le 
monde.»  Plus  bas,  pour  montrer  la  conueiion  entre  1  amour 
de  Dieu  et  celui  des  hommes,  Tauteur  ajoute  :  «Quand  tu 
commenceras  h  aimer  Dieu ,  tu  voudras  imiter  sa  bonté.  Ne 
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l'ëtonues  pas  d'eu leudre  dire  qu'un  homme  puisse,  devenir 
un  rmitateor  de  Dieo  ;  il  le  peut,  certes ,  avec  le  secours  de 
ce  Dieu.  Le  bonheur  ne  consiste  pas  à  dominer  sur  ses  sem<- 
hlablcs,  \\  être  d'une  condition  supérieure,  a  posséder  des 
richesses  et  à  pouvoir  exercer  des  violences  sur  les  faibles  : 
ce  n'est  pas  Ik  imiter  Dieu ,  car  ce  n'est  pas  en  cela  que  con- 
siste sa  grandeur.  Mais  celuî-lti  Timite ,  qui  se  charge  du 
fardeau  île  son  prochain',  qui,  s'il  fjst  supérieur  à  quelqu'un, 
ne  songe  qu'à  en  tirer  parti  pour  faire  du  bien  à  son  infé- 
rieur; celui  enfin,  qui,  en  partageant  avec  les  pauvres  ce 
que  Dieu  loi  a  donné ,  devient  en  quelque  sorte  leur  Provi- 
dence. C'est  alors  que  tu  reconnaiiras  que  c'est  Dieu  qui 
gouverne  le  monde;  tu  comprendras  ses  mystères;  tu  aime- 
ras et  tu  admireras  ceux  qui  sont  punis  pour  n'avoir  pas 
voulu  le  renier:  lu  condannneras  Terreur  et  l'imposture,  lu 
ne  craindras  plus  la  mort.  »  L'auteur  termine  par  cette  pen- 
sée qui  exprime  toute  la  différence  entre  le  christianisme  et 
le  paganisme  :  la  vraie  sagesse  ne  saurait  être  sans  charité, 
c'est  la  vie  qui  doit  rendre  témoignage  tic  la  vérité  des 
croyances  qu'on  professe. 

Après  le  règne  de  Marc-AurèleS  Tœuvre  de  la  défense  du 
christianisme  fht  reprise,  sons  Septime  Sévère ,  parTer- 
tullien.  L'apologie  de  ce  Père  est  un  des  plaidoyers  les  plus 
éloquents  et  les  plus  vigoureux  en  faveur  de  la  religion  nou- 
velle qui  ,  depuis  un  siècle  et  demi ,  luttait  contre  tes  erreurs 
et  les  péchés  des  hommes.  Tertnilien  l'adresse  aux  gouver- 
neurs des  provinces,  après  une  persécution  que,  sans  doute, 

*  Les  apologies  adressées  à  Marc-Âurèle  par  Méliton ,  évèque  de  Sardes, 
et  par  Claude  Apollinaire,  évéque  d'Hiéropolis ,  sont  perdues.  Eoseb., 
Hùt.  eccL,  l.  IV,  c.  36,  p.  147.  149  et  suiv.  —  Hieron.,  Cotai.  ULffir,j 
c.  24  el  26,  p.  93  et  96.  —  L'apolegie  de  MUUade,  de  la  même  époque, 
est  également  perdue.  Easeb.,  Hùi.  «éd.,  1.  V,  c.  17,  p.  483.  Hieron., 
e.  39,  p.  HZ. 
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eux  seuls  "avaient  ordonnée^  Daos  un  langage  plein  de  cha- 
leur et  de  vie,  il  relève  tout  ce  qu'il  y  a  dluiquedaus  la 
manière  de  traiter  les  chrétiens  qui  ne  sont  condamnés  que 
pour  leur  nom  ,  et  auxquels  on  refuse  ce  qu'on  accorde  h 
Faccusé  le  plus  suspect,  la  recherche  de  la  culpabilité.  Lui 
aussi ,  il  ne  demande  pour  eux  que  le  droit  commun ,  prêt 
h  accepter  la  condamnation  s'ils  sont  trouvés  coupables. 
Leur  foi  et  leur  charité  les  rendent  incapables  des  crimes 
doot  on  les  accuse,  et  dont  leurs  enDemis  les  plus  acharnés 
n'ont  jamais  pu  les  convaincre;  ces  accusations  prouvent 
seulement  qu'on  ne  les  connaît  pas  ;  cette  ignorance  rend 
les  perséculioiis  doublement  odieuses ,  car(|iry  a-l-il  de  plus 
injuste  que  de  condamner  quelqu'un  dont  on  n'a  pas  instruit, 
la  cause?  Comme  ses  prédécesseurs,  Tertullien  oppose  aux 
scandales  des  rites  du  paganisme,  aux  sacrifices  humains, 
aux  jeux  sanglants  du  cirque,  aux  adultères,  h  rexposition 
et  au  meurtre  des  enfants,  la  vie  pure  des  chrétiens ,  leur 
respect  pour  la  vie  humaine,  leurs  soins  pour  la  famille,  la 
haute  idée  qu'ils  se  font  de  la  sainteté  du  mariage.  Quand  on 
leur  reproche  de  professer  une  religion  illicite,  parce  que 
d'anciennes  lois  défendent  de  révérer  un  autre  Dieu  que  ceux 
de  Rome,  il  répond ,  non-seulement  que  ces  lois  sont  peu 
justes,  mais  que  des  empereurs  plus  équitables  ne  les  ont 
jamais  exécutées ,  qu'au  reste  les  Rouiaius  ont  lori  de  re- 
procher aux  chrétiens  d'avoir  renoncé  aux  divinités  «natio- 
nales, parce  qu'eux-mêmes  les  ontabandonnées  pour  une  mul- 
titude de  divinités  éuangèrcs  ,  et  qu'en  ne  croyanl  plus  h  la 
religion  de  leurs  ancêtres ,  ils  ont  perc^  leurs  vertus  an- 
tiques pour  se  livrer,  hommes  et  femmes,  à  tous  les  vices. 
Tertullien  entre  dans  de  longs  et  curieux  détails  sur  Tim- 
moralité  des  mythes  païens  et  sur  l'origine  et  la  conduite 

<  Apologeticui  i  de  Fannée  -198.  Sur  la  dale ,  voy.  Nosbeim ,  De  mtûte 
ApologetieiTertuHiani,  dans  ses  JHmrt,,  t.  I,  p.  \  etsuiv. 
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peu  divines  des  dieax  ;  ce  n'eslpas  li  ces  idoles  impuissantes 

qu'il  faut  attribuer  Taneienne  grandeur  de  Rome;  elles  ne 
sont  que  des  démons,  cherchant  à  diviser  et  a  perdre  les 
hommes;  leur  culte  est  ce  qa'il  y  a  de  plus  faux,  de  plus 
égoïste ,  de  plus  corrupteur;  ils  sont  méprisés  et  livrés  à  la 
risée  de  la  foule  par  les  païens  eux-mêmes,  tandis  que  le 
vrai  Dieu  et  son  Fils  sont  seuls  dignes  d'adoration ,  malgré 
le  ridicule  dont  les  couvrent  leurs  adversaires.  C'est  ainsi 
que  Tertnllien  renvoie  aux  Romains  le  double  reproche  de 
soperslilion  et  (rimpiélé,  en  ajoulant  que  ,  s'ils  ne  veulent 
pas  renoncer  à  leur  culte,  ils  laissent  au  moins  aux  chré- 
tiens la  liberté  accordée  aux  religions  païennes  les  plus  licen- 
cieuses et  aux  systèmes  philosophiques  les  plus  contradic- 
toires et  les  moins  moraux.  A  ceux  qui  accnseiiL  les  chré- 
tiens d'être  une  factioo  ennemie  des  empereurs  et  du  peuple 
romain,  il  répond,  comme  Justin  Martyr,  qu'ils  recon- 
naissent Temperenr  comme  chef  terrestre,  qu'ils  prient  pour 
lui  s:iiis  lui  rendre  usi  culte,  ils  lui  obéissent  quoiqu'il 
leur  dénie  la  justice,  plus  utiles  k  la  paix  de  TEmpire  que 
ceux  qui  les  persécutent.  Pour  compléter  son  apologie ,  il 
expose  la  discipline ,  les  mœurs  et  le  culte  de  TÉglise.  11 
insiste  surtout  sur  l'amour  des  chrétiens  les  uns  pour  les 
autres,  parce  que,  pour  la  haine  jalouse  de  leurs  ennemis, 
cet  amour  même  était  un  sujet  de  reproche  :  voyez  comme 
\h  s^aiment ,  disait-on ,  comme  Ils  sont  prêts  h  mourir  les 
uns  poui  les  autres!  «Oui,  s'écrie-t-il ,  nous  nous  aimons, 
nous  sommes  frères,  car  nous  avons  un  Père  commun  et  un 
même  esprit  qui  nous  a  conduits  des  ténèbres  k  la  lumière  ; 
nous  sommes  aussi  vos  frères,  parce  que  vous  êtes  hommes 
comme  nous,  et  quoique  vous  soyez  nos  persécuteurs.  Nous 
nous  soutenons  mutuellement;  nous  avons  tout  en  commun, 
excepté  nos  épouses  *,  chacun  apporte  librement  et  volontai- 
rement son  offrande,  pour  soulager  les  pauvres,  les  orphe- 
lins ,  les  veuves ,  les  malades,  les  voyageurs ,  les  prisonniers. 
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Nous  ne  sommes  pas  impropres  aax  affaires  de  ia  vie ,  car 
De  vîvonS'DODs  pas  avec  voqs,  partageant  vos  babitades  el 

vos  besoins?  Nous  ne  nous  relirons  pas  dans  les  foréls,  nous 
ne  fuyons  pas  la  vie ,  nous  usons  de  tout  avec  actions  de 
grâces ,  nous  naviguons  avec  vous ,  noos  sommes  mêlés  avec 
vous  an  forum ,  dans  les  eamps,  dans  le  commerce  ;  nous 
offrons  à  votre  usage  nos  arts  et  notre  industrie,  nous  ne 
nous  abstenons  que  de  vos  spectacles ,  de  vos  sacriflces ,  de 
vos  désordres ,  de  vos  crimes.  Extirper  le  christianisme,  se- 
rait le  plus  grand  dommage  qu'on  pût  causer  a  l'Empire, 
car  les  chiéiiens  seuls  sont  innocents,  non  par  crainte  des 
hommes,  mais  par  respect  pour  la  majesté  divine.»  Après 
quelques  considérations  sur  la  liberté  accordée  aux  philo- 
sophes et  sur  la  crédulité  des  païens,  prêts  à  croire  à  tout, 
excepté  au  christianisme,  Tertullien  rappelle  que  les  adver- 
saires engageaient  ironiquement  les  chrétiens  k  cesser  de  se 
plaindre  des  persécutions ,  parce  qu'elles  les  exercent  dans 
leurs  vertus  tant  vantées  de  la  patience  eldu  pardon  des  in- 
jures. «Oui,  s'écrie-t-il  en  terminant,  nous  sommes  pa- 
tients et  nous  aimons  à  souffrir;  nous  serions,  il  est  vrai, 
assez  nombreux  déj^  pour  nous  défendre  par  la  force  et  pour 
nous  venger,  mais  nous  avons  appris  autre  chose  ^  notre  ma- 
nière de  combattre  est  de  triompher  en  succombant;  c^est 
vaincus  que  nous  vainquons  le  monde;  le  sang  de  nos  mar^ 
tyrs  est  la  semence  de  l'Eglise  M  » 
Nous  n'ajouterons  rien  sur  I  apologie  du  christianisme. 

«  Les  mteies  idées  à  peu  près  sont  reproduites  daos  les  deux  livres  0d 
nationeê^  qui  paraissent  Mre  nn  remaniement  postérieor  de  VApologeH'- 

eus.  Dans  le  second  livre,  il  réfute  surtout  Varron  et  ses  trois  espèces  de 
religion.  —  L'apologie  aScapula,  gouverneur  d'Afrique,  iraile  égaîemenl 
quelques-uns  des  mêmes  points,  surtout  celui  qu'il  ne  faut  pas  condam- 
aer  les  cliréiiens  sans  les  avoir  entendus,  qu'il  ne  faut  forcer  personne 
à  acceptei'  une  religion ,  que  les  chréUens  sont  des  citoyens  soumis  el 
fidèles. 


MOYENS  PAR  LESQUELS  L*I»PLUENCB,  ETC.  341 

Opposée  par  Origène  à  un  livre  de  Celse^  car  ce  grand  cL  sa- 
vant ouvrage  s'occupe  de  préférence  des  vérités  dogmatiques, 
défendues  coalre  des  objections  d'uoe  philosophie  assez  val* 
gaire;  ce  n'est  qa*en  un  petit  nombre  de  passages  qu'Orî- 
gène,  suivant  pas  à  pas  son  adversaire,  est  amené  a  dire 
un  mot  des  questions  pratiques,  surtout  de  Tégalilé  dans 
FÉglise  entre  les  différentes  classes  de  la  société.  Le  bel 
onvrage  apologétique  de  Lactanee ,  les  sept  livres  d*Arnobe 
contre  les  gentils,  ainsi  que  la  Cité  de  Dieu  d'Augustin, 
sont  en  dehors  de  notre  cadre*,  ils  appartiennent  à  des  temps 
où  rÉglise ,  ayant  jeté  déjk  des  racines  profondes  dans  Je  sol 
romain ,  exerçait  une  influence  générale  trop  visible  pour 
qu  on  pûi  aujourd'hui  la  contester.  Nous  avons  dû  nous  ar- 
rêter aux  apologies  do  deuxième  siècle,  parce  qu'alors  TÉ- 
glise  était  encore  opprimée,  et  qu'au  milieu  môme  de  cette 
oppression,  elles  ont  été  un  moyen  efficace  de  propager  l'in- 
fluence du  christianisme.  Pour  défendre  la  religion  nou- 
velle, ces  premiers  apologistes  ne  se  sont  pas  contentés  de 
Texposition  des  dogmes,  ils  y  ont  ajouté  des  tableaux  élo- 
quents de  la  vie  chrélieiine  opposic  au^  mœurs  du  paga- 
nisme; ils  avaient  éprouvé  par  eux-mémès  que  la  religion 
de  Jésus-Christ  n'est  pas  seulement  une  doctrine  pour  l'in- 
telligence ,  mais  avant  tout  on  nouveau-principe  de  vie.  En 
voyant  iiuioduiles  dans  le  monde  des  vertus  a  peine  pres- 
senties par  l'autiquité,  en  voyant  des  hommes  simples  et 
îgQOcants  surpasser  en  moralité  les  disciples  des  sages,  en 
voyant  les  vices  combattus  avec  une  énergie  bien  supérieure 
h  celle  de  Socrate  ou  des  stoïciens,  les  esprits  sérieux ,  affli- 
gés du  spectacle  d'un  monde  corrompu,  outdù  être  frappés 
du  contraste  entre  la  morale  chrétienne  et  celle  de  la  mytho- 
logie et  de  la  philosophie.  On  ne  peut  pas  douter  que  les 
apologies  de  Justin  Martyr,  d'Athénagore ,  de  Tertullien, 
n'aient  été  lues  avec  une  curiosité  sympathique;  il  est  cer- 
tain pour  nous  que  les  sentiments  d'humanité  exprimés  par 
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ces  Pères  et  leurs  appels  à  l'équité  des  cœurs  droits,  ont 
trouvé  (le  1  echo  dans  plus  d  uoe  àme,  el  qu'où  a  subi  Tin- 
flaeDce  de  la  charité,  quand  même  on  résistait  encore  k 
la  foi. 

Celte  même  influence  était  exercée  sansdouie  par  les  pré- 
dicateurs de  rÉglise.  Plus  d'uu  païen  «  amené  par  le  soup- 
çon ou  par  le  hasard  dans  les  réunions  secrètes  des  premiers 
fidèles,  a  dû  être  louché  des  graves  et  simples  leçons  qui 
sortaient  de  la  bouche  des  ministres  expliquant  les  Écritures 
et  parlant  avec  émotion  de  l'amour  du  Sauveur  et  de  la  loi 
suprême  de  la  charité.  S'il  ne  se  convertissait  pas  k  une  re- 
ligion encore  persécutée,  au  moins  il  réfléchissait  sur  la  dif- 
férence entre  la  vie  de  ces  opprimés  et  celle  de  leurs  op- 
presseurs ,  et  il  devenait  peut-être  plus  équitable  et  plus  doux 
dans  ses  mœurs.  Plus  tard,  quand  les  Chrysostome,  les 
Grégoire,  les  Ambroise,  lont  entendre  leurs  voix  éloquentes 
dans  de  vastes  églises ,  le  païen ,  habitué  à  se  laisser  domi- 
ner par  le.  charme  d*nne  belle  parole,  accourait  avec  les 
chrétiens  aux  prédications  publiques  ;  le  plus  souvent  peut- 
être  il  n'éprouvait  que  le  plaisir  esthétique  inspiré  par  Tart, 
et  mêlait  ses  applaudissements  à  ceux  dont  les  fidèles  eux- 
mêmes  couvraient  la  voix  de  leurs  orateurs;  mais  il  est  per- 
mis de  croire  qu^en  entendant  parler  de  la  fraternité  univer- 
selle, du  devoir  de  secourir  les  pauvres,  du  respect  dù  à 
l'homme  dans  toutes  les  conditions ,  de  la  sainteté  et  du  bon* 
heur  du  mariage  chrétien ,  il  lui  restait  quelque  secrète  im* 
pression  des  doctrines  morales  et  sociales  de  l'Evangile. 
L'Église  ne  larda  pas  à  reconnaître  la  puissance  de  cette  pro- 
pagande pacifique  ;  le  quatrième  concile,  réuni  à  Cartbage, 
prescrivit  aux  évêques  de  ne  pas  empêcher  les  païens  d'as- 
sister aux  prédications  dans  les  églises ^  Toutefois,  pai  la 
même  raison  qui  nous  a  engagé  à  exclure  de  notre  sujet  les 

*Conc.  Cailbag.  4,  ean.  84;  Mans},  t.  111,  p.  958. 
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apologies  postérieures  au  triomphe  politique  du  christia- 
nisme ,  nous  n'entrerons  pas  dans  des  détails  sur  rinfluence 

des  grands  orateurs  de  l'Église  ;  elle  s'est  exercée  dans  une 
période  où  les  déposilaiies  du  pouvoir  n'opposaient  plus  de 
résistance  à  la  propagation  des  idées  chrétiennes. 

« 

§     L'exmpU  des  ehritiens. 

L'influence  des  doclrines  sociales  du  christianisme  a  été 
d'aulaiii  plus  pnissanle  que,  dans  leurs  tableaux  de  la  vie 
évangélique ,  les  prédicateurs  et  les  apologistes  ont  été  plus 
fidèles  à  la  réalité  :  ils  n'ont  pas  décrit  seulement  un  état 
idéal,  les  mœurs  de  la  société  chrétienne  ont  été.  dans  les 
premiers  temps  burlout,  conformes  a  Tima^'c  qu'ils  en  ont 
retracée.  £t  ici  nous  pouvons  en  appeler  au  témoignage  des 
païens  eux-mêmes.  La  vue  de  la  conduite  des  chrétiens  ex- 
citait  dans  le  monde  les  sentiments  les  |)lus  divers  ^  chez  les 
uns,  c'était  une  jalousie  secrète  qui  ajoutait  à  la  vivacité  de 
la  haine;  d'autres,  esprits  froids  et  secs,  incapables  de  com- 
prendre les  mouvements  intimes  de  Tàme,  en  faisaient  un 
sujet  de  raillerie  frivole:  d'autnis  encore  ,  pins  sérieux  ,  s'é- 
tonnaient que  des  hommes,  si  peu  philosophes,  pussent 
pratiquer  des  vertus  si  difficiles  ;  il  en  était  enfin  qui  ou- 
vraient toute  leur  âme  aux  rayons  de  l'amour  de  Jésus- 
CIii  isl,  et  qui  se  convertissaient  à  lui  Ce  n  est  pas  de  ces 
derniers  que  nous  avons  à  parler  ici  ;  nous  oe  devons  citer 
comme  témoins  que  ceux  qui,  tout  en  restant  païens,  ont 
reconnu  chez  les  chrétiens  un  amourdont  jusque-là  le  monde 
n'avait  pas  vu  d'exemple  -.  Nous  avons  rapporté  plus  haut 
ces  paroles  païennes  conservées  par  i  ertuUien  :  voyez  comme 
ils  s'aiment  et  comme  ils  sont  prêts  à  mourir  les  uns  pour 

*0r.  adGrœeoi^  aUribuée  ^  Jusi.  Mari.,  c.  \  et  suiv.»  p.  i. 
^Epist.  ad  Diogn.j  c.  1,  p.  233. 
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les  aulres^  Ç  esi  une  chose  incroyable,  dil  ie  satirique  Lu< 
cien ,  que  Fempressemefit  de  ces  homnies  quand  Vnn  d'eux 
est  frappé  d'uo  malheur  ^  ils  n^épargneut  rien  pour  venir  k 
son  secours  2.  Vers  la  même  époque  ,  Galien  ,  le  médecin  cé- 
lèbre, exprime,  dans  un  écrit  sur  Platon  dont  il  ne  parait 
rester  que  ce  passage,  la  surprise  que  lui  causait  la  vie  des 
disciples  de  Jësus-Christ  :  «La  plupart  des  hommes,  dit-il, 
incapables  de  suivre  la  démonstration  logique  de  la  vérité, 
ont  besoin  d'être  instruits  par  des  paraboles  \  c'est  ainsi  que 
ceux  qu*on  appelle  chrétiens  n'ont  tiré  leur  foi  que  des  para- 
boles de  leur  Maître.  Cependant  ils  agissent  quelquefois 
comme  ceux  qui  suivent  la  véritable  philosophie.  Nous 
sommes  tous  témoins  qu'ils  savent  mépriser  la  mort,  et  que 
par  un  certain  sentiment  de  pudeur  ils  ont  horreur  des  plai- 
sirs charnels.  Il  existe  parmi  eux  des  hommes  et  des  femmes 
qui,  pendant  toute  leur  vie,  s'abstiennent  de  Tunion  conju- 
gale; il  en  est  aussi  qui ,  dans  leurs  efforts  ardents  de  domi- 
ner leurs  âmes  et  de  vivre  honnêtes,  sont  arrivés  au  point 
de  ne  le  céder  en  rien  aux  vrais  philosophes^.»  En  voyant  les 
femmes  chrétiennes ,  pieuses ,  austères ,  veillant  à  Téduca- 
tion  de  leurs  fils,  les  païens  s'écriaient,  comme  Libanus  par- 
lant de  la  mère  de  Ghrysostome  :  «Voyez  quelles  femmes  se 
irouveiii  painii  les  chrétiens*.»  L'empereur  Julien  leur  re- 
prochait leur  pureté  morale  et  leur  charité  comme  des 
moyens  de  propagande;  il  n'y  voyait,  dans  sa  haine  du  chris- 
tianisme ,  ^ue  de  l'hypocrisie  pour  décevoir  les  hommes  ;  il 
accusait  les  sénateurs  d'Anlioche  et  leurs  femmes,  qui  fai- 
saient de  riches  aumônes  aux  pauvres,  sans  distinctiou  de 

^Apotof.f  t.  39,  p. 

*De  mortê  P§regr,,  I.  Il,  p.  567. 

^De  êenteniUê  poUtia  platonieœ,  conservé  daos  Abulfeda,  Hi$t»  anU- 
ManUca,  éd.  Fieisclier,  Leip.  1831  é»,  p.  -109. 
'Chrjrsost.,  Ad  viduam  juniorem  ,  c.  2,  t.  I,  p.  340. 
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culte ,  de  répandre  ralbeismeS  et  constatait  ainsi  lui-même 
rinflnence  de  l'amour  chrétien.  Justin  dëjë  en  avait  appelé 
h  cette  expérience  en  déclarant  que^  de  son  temps,  beaucoup 
de  païens  avaient  changé  leurs  mœurs  par  leurs  relaliouit 
avec  des  membres  du  royaume  de  Dieu  ^. 

L'exemple  de  la  mort  des  chrétiens  n'était  pas  moins  effi- 
cace que  celui  de  leur  vie^  c'était  un  témoignage  suprême 
qu'ils  opposaient  à  leurs  persécuteurs,  et  par  conséquent  un 
grand  moyen  de  propagation  et  d'inllaence.  Prêts  à  se  sou- 
mettre k  toQt  ce  qui  était  compatible  avec  leur  foi ,  ils  ne  re- 
fusaient rob^'issance  que  quand  on  les  sommait  de  renier 
iésus-Christ  ;  mais,  loin  de  protester  par  la  violence ,  ils  ne 
protestaient  qu'en  acceptant  la  mort.  Ils  n'allaient  pas  au 
supplice  comme  des  fanatiques  saisis  d'un  faux  enthou- 
siasme, et  maudissant  leurs  juges  :  tranquilles  et  résignés, 
leur  cbarilé  ne  se  démentait  pas,  ils  pardonnaient  ii  leurs 
ennemis  et  priaient  ponr  eux.  Nous  ne  citerons  qu'un  seul 
exemple  :  sous  l'emperenr  Maximin ,  on  chrétien  de  la  Pa- 
lestine, nomujé  Paul ,  fut  condamné  a  mort  ;  avant  de  rece- 
voir le  coup  fatal ,  il  pria  k  haute  voix,  en  présence  du  juge 
et  du  peuple  «  qu^il  plût  k  Dieu  de  donner  aux  chrétiens  une 
existence  paisible,  d'amener  les  païens  à  la  foi  et  au  salut, 
et  de  pardonner  au  juge  qui  avait  prononcé  contre  lui  la  sen- 
tence de  mort,  ainsi  qu'au  bourreau  qui  devait  Teiécuter  ; 
rhistorien  ajoute  que  toute  l'assistance  versa  des  larmes ,  et 
que  Paul  mourut  proclamé  innoceiii  |iai  la  loule'.  Beaucoup 
de  geus,  il  est  vrai,  ne  comprenaient  pas  celle  constance 
des  martyrs;  les  chrétiens  leur  paraissaient  être  des  insen- 
sés; quoi  de  plus  absurde,  disait*on,  que  de  préférer  la 
mort  à  un  acte  aussi  iiiâiguiiiaal  que  celui  de  jeter  un  peu 

^Misopogon,  in  Opp.,  p.  98. 

^Apol.  i,  c.  16,  p.  53. 

3  Euseb.,  Ife  martyr.  Paleit.y  c.  8,  p.  332. 
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d'encens  sur  un  aulei^  Cependaul  ie  spectacle  d  uo  courage 
qui  faiiguait  les  bourreaux,  et  la  Tue  d'uo  amour  qui  leur 
pardoiiuail,  faisaient  sur  bien  des  âmes  une  impression  pro- 
loiidcj  beaucoup  de  païens  ne  sont  devenus  chrétiens  qu'a- 
près  avoir  vu  mourir  des  martyrs  ;  Justin  dit  que  c  est  par 
lli  principalement  qu'il  a  été  amené  an  christianisme^.  Ter- 
tultien  a  pu  s'écrier  :  «  notre  nombre  augmente  chaque  fois 
que  nous  sommes  nioissounés  par  vous;  le  sang  des  chré- 
tiens est  la  semence  de  l'Église^  ^  »  et  Âmbroise  :  a  les  vain- 
queurs, ce  sont  nos  morts;  lés  vaincus,  nos  persécuteurs*.)» 
Les  Pères  ont  en  doublement  raison  ;  car  la  vue  de  la  mort 
tlos  martyrs  exerçait  son  intlucnco  sur  ceux  mêmes  (ju  elle 
ne  convertissait  pas  ;  les  hommes  qui  n'étaient  pas  tout  à  fait 
endurcis  devaient  se  demander  d'oik  tenait  aui  chrétiens  la 
force  de  sacrifier  leur  vie ,  et  ce  qui  était  plus  contraire  en- 
core à  i'espril  du  paganisme,  la  force  de  sacrifier  leur  res- 
sentiment contre  les  persécuteurs;  sans  aller  jusqu'à  cher- 
cher eux-mêmes  cette  force  dans  la  foi ,  ils  devaient  au  moins 
respecter  ceux  qui  en  lendaieiit  un  si  glorieux  témoignage, 
et  subir  instinctivement  l'ascendant  de  leur  exemple. 


§  3.  La  charité  des  chrétiens  envers  les  pmem. 

Les  chrétiens  opposaient  enfin  h  la  haine  des  païens  la 
charité  qu'ils  pratiquaient  direclemenl^  à  leur  égard,  dans 
les  diiïérenles  relations  sociales.  Ils  avaient  pour  précepte 
d'aimer  tous  les  hommes;  dans  chaque  être  intelligent  ils 

^UcUot.»  Div.  MU.,  1.  Y,  e.  19,  t.  f,  p.  410. 
UpoL  2,  e.  12,  p.  96. 

^Apolog.y  c.  50,  p.  iSI.  —  LacUuiL,  Dw.  inttU.,  i.  V,  c.  13,  t.  I, 
p.  394. 

*  *t  Wortê  martyrum  religio  defenaa,  cumulata  fides,  Fcclesia  robo- 

rata  est;  vicerunt  mortui ,  victi  perseculorts  suni.»  Du  exccssu  fra- 
irU  lui  Satyri,  i .  11,  §  4j,  1. 11,  p.  1445. 


Digitized  by  Google 


MOYENS  PAR  LESQUELS  L  INFLUËNCE ,  ETC.  347 

devaieni  voir  un  frère  digne  de  leur  estime  et  de  leur  bien- 
veillance; ni  les  différences  religieuses,  ni  les  différences 

nationales  ne  devaient  être  pour  eux  des  motifs  d'antipalliie 
ou  d'exclusion  )  leur  amour  devait  embrasser  leurs  ennemis 
mêmes,  en  les  appelant  à  la  réconciliation  par  le  pardon  et 
par  les  bienfaits.  Fidèles  k  ces  principes,  les  anciens  chré- 
tiens exercent  la  cliarilc  envers  les  païens ,  quels  que  soient 
les  rapports  dans  lesquels  ils  se  trouvent  avec  eux.  Ceux 
qui ,  dans  la  société  antique ,  occupaient  des  positions  infé- 
rieures et  méprisées,  ne  profilent  de  leur  affranchissement 
par  le  christianisme  que  pour  être  plus  doux  envers  leurs 
'  sopérieurs  païens  v  par  l'effet  mystérieux)  mais  irrésistible  de 
^et  amour,  ils  les  amènent  fréquemment,  sinon  li  la  foi,  du 
moins  a  des  sentiments  plus  équitables.  Nous  devons  cons- 
tater ici  tout  d  abord  Tinflueuce  exercée  par  les  femmes  ^ 
L'Église  recommandait  à  l'épouse  chrétienne  d'un  mari  païen 
la  doucenr,  la' patience,  Tesprit  de  paix,  afin  qu'k  cause 
d'elle  le  mari  ne  fûi  pas  porté  à  blasphémer  Dieu ,  en  médi- 
sant du  christianisme'^.  Souvent ,  il  est  vrai ,  elle  était  mal- 
traitée ,  renvoyée  même  à  cause  de  sa  foi  \  tel  mari  païen  al- 
lait jusqu'à  livrer  lui-même  son  épouse  aux  tribunaux^.  Ce» 
pendant  il  y  avait  aussi  des  cas  où  rhuniilité  el  la  bonté  de 
la  femme  adoucissaient  les  sentiments  du  mari,  rallermis- 
saient  les  liens  du  mariage  et  faisaient  régner  la  paix  dans  la 
famille  ;  d'autres  fois  cette  influence  était  eiercée  par  une 
mère  sur  son  fils  ,  par  une  fille  sur  son  père.  Nous  en  avons 
quelques  exemples  appartenant  aux  positions  les  plus  élevées 
de  la  société  romaine.  Quintilius  Marcellus,  consul  avec 
Alexandre  Sévère  et  proconsul  d*Àfrique ,  fit  élever  à  sa 

* 

^  Comp.  Hûnter,  Die  Christin  im  heidnùchen  Haute,  Copenhague  4â2S. 

'  Cnnsdt.  apost.,  I.  I,  c.  10,  p.  212. 

^  ierlull.5  Apolog.,  c.  3,  p.  "15.  —  Cjpr.,  ep.  48,  p.  27.  —  Euseb., 
Uût,  eccLf  1.  4,  c.  17,  p.  437« 


^    ..L  o  i.y  Google 
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femme  qui  avait  été  chrétieoae  uo  looûumeDt  qui  témoigne 
de  son  amour  pour  elle  el  de  80d  respect  pour  ses  vertus  et 
pour  sa  foi  ;  païen  laî-même ,  Il  n'employa  pas  dans  Tins- 

criplion  funéraire  les  formules  chrcliennes,  mais  il  sut  évi- 
ter avec  une  grande  dëlicaiesse  celles  qui  auraient  rappelé 
le  paganisme^  Julia  Mamméa,  )a  mère  de  l'empereur  que 
nous  venons  de  nommer,  paraît  avoir  été  très-favorable  11  la 
religion  de  Jésus-Christ;  Eusèbe  l'appelle  uue  leuiaie  extrê- 
mement pieuse  ;  elle  fit  venir  Origène  à  Aotioche  pour  s*en- 
treteniravee  lui  sur  les  choses  divines^;  il  est  donc  probable 
que  c'est  elle  qui  a  inspiré  b  Alexandre  Sévère  ses  sentiments 
et  ses  dispositions  plus  douces  à  l'égard  des  chréliens.  D'à-  * 
près  le  témoignage  de  Lactance,  Prisca,  réponse  deDio- 
clétien,  etValéria,  sa  fille,  ont  été  chrétiennes' ;  c'est  li  elles 
peut-être  qu'on  doit  attribuer  la  lok  rance  montrée  par  cet 
empereur  au  commencement  de  son  règne,  où  des  chrétiens 
zélés  se  trouvaient  parmi  les  officiers  de  son  palais  et  de  ses 
armées^.  Lorsqu'il  eut  ordonné  la  persécution,  un  de  ses 
magistrats  en  Tbrace,  Bassus ,  coiuitma  de  se  montrer  plus 
doux  dans  les  procès  contre  les  accusés ,  parce  que  sa  femme 
partageait  leur  foi^.  Il  se  peut  aussi  que  les  seniimenis  chré- 

'  "  Pescennia  Quotvultdeus  \  II.  M,  F.  bonis  natalibxis  \  na(a  matro- 
naliter  I  nupta  uxor  casta  \  mater  pia...  Marrellus  |  Procos...  xed  et 
filiis  et  I  filiabus  nostris  me  vi  |  vo  memoriam  feci  |  omnibm  esse  pe- 
remnem.»  Celle  inscription  a  été  trouvée  non  loin  de  Carlbage.  Morcelli, 
Afriea  ehritiiana ,  Brescia  1817,  4*',  i.  II,  p.  91.  Le  nom  de  Quotvult- 
dtm  esl  QD  nom  chréiieo.  Remarquez  aussi  Tafaseoce  de  la  formule  DiU 
moftlStif. 

^«ruv^i  Oeo9e^9TdtTii.»  Easeb.,  EUt,  «cel.,  l.  VI,  c.  21 ,  p.  223*  — 
Des  auteurs  postérieurs  l'oot  dite  chrétienoe.  Gros.,  I.  VII,  c.  18,  p.  SOS. 

^Vb  mort,  pvnttwt,^  c.  15,  t.  Il,  p.  2(M.  —  Selon  le  Martyroh  Jlom. 
p.  345,  ou  tênérait  ii  Rome  Séréna ,  épouse  de  Diodéiien ,  mais  dont  les 

historiens  ne  savent  rien. 

^Eusel>.,  //t.>7  eccl.,  1.  Vin,  c.  1.  p.  392. 
'Ruinart,  Acta  Marl.^  p.  414. 
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tiens  de  Constauliu  doiveni  éire  rapporlés  à  1  influence  de 
sa  mère  Hélène;  comme  on  ignore  Tépoque  de  la  conversion 
de  cette  princesse,  il  est  pentrétre  permis  d'admettre  qu'elle 
â  élé  chrélienne  déjà  pendant  la  jeunesse  de  Constantin. 

Par  les  femmes ,  le  christianisme  et  son  influence  adou- 
cissante pénétraient  josqoe  dans  les  maisons  des  pontifes  dn 
paganisme.  Du  temps  de  Julien ,  il  y  avait  des  prêtres  païens, 
dont  les  fanailks  entières,  y  conipi  is  les  domesiiques,  élaienl 
chrétiennes  ^  Dans  les  premières  années  du  cinquième 
siècle,  les  enfants  et  les  petits-enfants  do  pontife  Albinus  h 
Rome  professaient  tous  le  christianisme  ;  Jérôme  espérait 
que  Laeta ,  la  iilie  pieuse  et  charitable  de  ce  ministre  d'un 
cnlte  expirant,  finirait  par  l'amener  lai-mémeà  rÉvangile^. 

Â  partir  de  l'époque  où  le  christianisme  ent  des  partisans 
dans  les  rangs  les  plus  élevés  de  la  société,  les  sentiments 
chrétiens  étaient  propagés  dans  Tintérieur  même  des  palais 
impériaux  par  des  officiers  de  la  cour.  L'empereur  Ck>nstance 
Chlore  s'était  entooré  de  chrétiens,  parce  qu'il  comptait  sur 
leur  ûdélilé  plus  que  sur  celle  d'une  gartlu  païenne^.  Pour 
mettre  à  l'épreuve  ceux  qui ,  parmi  les  ofliciers,  les  magis*- 
trats,  les  juges ,  étaient  chrétiens ,  il  leur  ordonna  on  jour 
de  choisir  entre  le  retour  au  paganisme  et  la  destitution  ;  la 
plupart  d'entre  eux  ayant  préféré  ce  dernier  parti,  il  leur 
rendit  leurs  dignités  et  renvoya  les  autres,  disant  que  ceux 
qui,  pour  un  intérêt  terrestre,  peuvent  trahir  leur  Dieu, 
sont  ^  plus  forte  raison  capables  de  trahir  un  homme*.  Parmi 
les  oUlciers  fidèles ,  il  y  avait  ce  Lucien  dont  nous  avons  eu 
occasion  de  parier  plus  haut;  par  l'exemple  de  sa  vie,  il 

'Soxom.,  Hitt,  teel.y  1.  5,  c.  i6,  p.  618. 
^Hieron.,  ep.  i07,  aon.  403, 1. 1,  p.  677. 

^Theonas,  Ep.  ad  Lueianum ;  âxM  la  MM.  PP.  GattandHf  t.  IV, 
p.  69. 

^Ëuseb.,  Vita  Const.y  1.     c.  16,  p.  415. 
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amena  plusieurs  de  ses  collègues  au  christianisme ,  et  con- 
tribua à  le  faire  respecter  de  Tempereur^ 

Ailleurs,  c'est  par  des  esclaves  chrétiens  que  sont  éveillés 
des  sentiments  plus  doux.  Leur  résignalion  ,  leur  fidélité, 
leur  amour  pour  leurs  maîlres  païens,  produisent  sur  ceux- 
ci  des  effets  pareils  k  ceux  de  Tépouse  chrétienne  snr  le  mari 
idolâtre.  Quoique  souvent  Tesclave  chrétien  fât  chassé  par 
son  maître''^,  il  n'arrivait  pas  nioiiis  souvent  que  celui-ci  ne 
résistait  point  à  Tinillueuce  de  la  conduite  de  son  serviteur. 
Affranchis  intérieurement ,  supportant  sans  murmure  leur 
pénible  condition  et  se  sentant  pressés  de  gagner  d^autres 
âmes  pour  le  même  salut,  les  esclaves  chrétiens  profitaient 
de  leur  position  pour  répandre,  les  idées  et  les  vertus  de  TË- 
vangiie;  dans  les  grandes  maisons,  où  ils  exerçaient,  soit  des 
métiers,  soit  les  fonctions  de  pédagogues,  ils  s^entretenaient 
avec  les  enfants  et  avec  les  femmes ,  les  rendant  attentifs  au 
christianisme  et  au  bonheur  qu'il  procure,  et  les  exhortant 
à  ne  pas  céder  aux  leçons  des  précepteurs ,  quand  ceux-ci 
leur  enseignaient  le  paganisme  ou  leur  donnaient  l'exemple 
d'une  vie  immorale^  s'ils  se  taisaient  devant  les  maîtres  qui 
méprisaient  l'Évangile,  ils  parlaient  en  secret  du  devoir  de 
répouse  d*étre  chaste ,  modeste  et  douce  ,  et  de  celui  des  en- 
laiiis  d'obéir  de  bonne  heure  à  la  loi  de  Dieu  ;  en  contribuant 
ainsi  à  faire  régner  dans  la  maison  des  mœurs  plus  paisibles 
et  plus  pures ,  ils  rendaient  à  leur  maître  des  services  plus 
réels  que  les  esclaves  de  son  propre  culte'.  Cette  action  de 
l'esclave  chrétien  s'exerçait  quelquefois  dans  la  maison  même 
de  l'empereur.  Caracalla,  le  ûlsde  Septime  Sévère .  ont  une 
nourrice  chrétienne^.  Des  hommes  distingués  dans  TÉglise 

'TertoU.,  Apoiog,^  c.  3,  p.  45. 

«Orig.,  c.  Cels.,  I.  III,  c.  85  eisaiv.,  i.  I,  p.  484. 

^Tertiill.,  Àd  Seap.^  c.  4,  p.  71. 
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|iar  leur  savoir  et  leur  éloquence  ont  été  convertis  par  des 
esclaves;  nous  citerons  Astérius,  Févèque  d'Amasée,  ins- 

truii  dans  le  chrisliaDisme  par  un  Scythe,  esclave  d'un  ha- 
bitant d'Anlioche. 

Le  contraste  le  plus  frappant  peut-être  entre  la  vie  païenne 
et  la  vie  chrétienne,  était  celui  qu'offrait  la  conduite  des 
partisans  des  deux  cultes  a  Tégard  des  malheureux  et  des 
pauvres*  Si  les  païens  ont  été  étonnés  de  la  charité  des  chré- 
tiens envers  les  pauvres  de  leur  communion ,  leur  surprise 
a  dû  être  bien  plus  grande  en  les  voyant  exercer  le  même 
amour  envers  des  gens  pour  qui  la  société  païenne  n'avait 
que  du  mépris,  et  qui  eux-mêmes  poursuivaient  le  plus  sou- 
vent les  chrétiens  de  leur  haine  fanatique.  Des  étrangers 
pauvres  arrivaientHls  dans  des  lieux  habités  par  des  chré- 
tiens, ils  étaie:il  reçus  et  Li ailés  comme  des  frères,  sans 
qu'on  s'enquit  de  leur  religion.  Pachôme  qui ,  dans  sa  jeu- 
nesse, avait  servi  sous  Constantin  contre  Maxence,  arriva 
un  jour  dans  une  ville,  oi^  il  fut  étonné  de  voir  les  habitants 
venir  au  secours  des  troupes  épuisées  par  la  lamine  5  il  ap- 
prit que  c'étaient  des  gens  d'une  religion  particulière  et 
qu*on  les  appelait  chrétiens  ;  curieux  de  connaître  une  doc- 
trine qui  leur  inspirait  tant  d'humanité,  il  s'en  informa,  el 
ce  fut  là  le  commencement  de  sa  conversion  ^  Les  enfants 
des  païens  pauvres  étaient  reçus  gratuitement  dans  les  écoles 
chrétiennes;  dans  celle  d*Edesse,  Févêque  Raholas  les  ins- 
truisait lui-même  dans  les  vérités  de  l'Evangile.  Dans  la  dis- 
tribution des  secours,  on  ne  donnait  pas  tout  aux  chrétiens 
seuls  *,  les  païens  avaient  une  large  part  aux  aumônes  des 
particuliers  et  des  Églises^.  Nous  avons  parlé  ailleurs  des  pri- 
sonniers perses  rachetés  par  un  évcquequi,  à  ceteffet,  avait 

*Rlbadeiieira ,  Flos  sanctomm,  Col.  1700,  fol.,  t.  I,  p.  181. 
'  u  Non  enim  xuljict  inus  ti  hominibus  et  Dits  vestris  mendicantibus 
opem  ferre, 9  TertuU  ,  Apolog.^  c.  42,  p.  135. 
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vendu  ses  vases  sacrés.  La  charité  envers  les  païens  se  ma- 
nifestait sur  tout  dans  les  maladies  5  si  redoutées  dans  Tau- 
cîen  inonde.  Les  auteurs  chrétiens  des  premiers  siècles  rap- 
portent  que  beaucoup  de  païens  ont  été  convertis  après  ces 
maladies  mentales,  accompagaées  d'un  délabrement  phy- 
sique «  qui  paraissent  avoir  été  si  fréquentes  dans  celte  pé- 
riode de  malaise  universel.  On  les  attribuait  li  Tinfluence  de 
démons  malfaisants  ;  pour  les  guérir,  on  avait  recours  aux 
mages  et  a  leurs  amulettes^  lorsque,  après  avoir  usé  en  vain 
de  leurs  formules  et  de  leurs  talismans,  d'autant  plus  im- 
puissants que  le  mal  avait  son  siège  dans  Tâme,  on  rencon- 
trait des  chrétiens ,  ceux-ci  parlaient  des  guërisons  miracu- 
leuses de  iésus-Christ,  de  la  vanité  des  idoles  et  de  l'impos- 
ture dés  poètes,  et  apprenaient  aux  malades  k  s'adresser  au 
Sauveur  mort  pour  les  hommes;  ce  n'est  qu'auprès  de  lui 
que  ces  esprits  troublés  retrouvaient  la  paix.  Ces  guérisons 
de  maladies  contre  lesquelles  le  paganisme  était  sans  re- 
mède ,  remplissaient  les  païens  de  surprise  et  étaient  eitées 
par  les  apologistes  comme  des  preuves  puissantes  eu  laveur 
du  christianisme  ^  Celui-ci  fui  glorifié  aussi  par  la  conduite 
des  chrétiens  dans  les  grandes  épidémies  et  dans  les  fré- 
quentes disettes  du  troisième  siècle.  Lors  de  la  peste  de  Car- 
Ihage,  vers2o0,  les  païens  quittèrent  la  ville  en  abandon- 
nant leurs  malades  ;  les  chrétiens  soignèrent  ces  malheureux 
avec  la  même  sollicitude  que  ceux  de  leur  propre  commu*- 
nion^*  Pendant  une  famine  qui,  sous  Maximin ,  désolait  TÂr- 
ménie,  les  chrétiens  firent  des  distributions  de  secours  aux 
pauvres,  sans  distinction  de  culte;  en  sorte  que  beaucoup 
de  païens  reconnurent  que  les  chrétiens  seub  prouvent  leur 

<  lust.  Mart.,  ipol.  %  c  6,  p.  93.  —  Ireo.,  Conirahmr,^  1.  II,  e.  32, 
p.  166.  —  Terioll,  ÂdScap.,  c.  8,  p.  69.  —  Orig.»  e.  Cet»,,  1.  III, 
c.  24, 1. 1,  p.  461  ;  il  appelle  ces  états  de  Tame  des  aliéaaiioos  mentales  : 

'Poolius,  Vita  Cypr.j  §  9,  in  0pp. ^  p.  CXXXIX. 
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f)Uié  par  des  actes,»  s'informèrent  d  une  religion  dont  les 
ëiseiples  sodI  capables  d'un  dévouement  aussi  désintéressé^ 
Le  reslaontteiir  du  paganisme,  Tempereur  Julien ,  constate 
rinfluencc  de  celle  cliarilé  des  chrétiens  envers  les  paietis 
iûdigenis  :  a  ces  impies  Galiléens,  dii-il  avec  amertume, 
noofrissept  non^seulement  leurs  pauvres , -mats  aussi  les 
nôtres  en  les  appelant  k  leurs  agapes;  il  les  attirent,  comme 
ou  aliire  lesenlanls,  avec  des  gâteaux^.» 

Sous  les  empereurs  clueiieus,  celte  charité  envers  les 
pdiens  paraît  se  refroidir  §  des  toik  isolées  commencent  b 
proclamer  la  nécessité  pour  TÉglisede  prendre  b  son  tour 
l'offensive  contre  ses  anciens  persécuteurs 2;  on  prend  des 
mesures  de  rigueur,  on  prononce  des  condamnations,  il  y  a 
des  émeutes  populaires  contre  le  paganisme,  coirtre  ses 
temples  et  ses  partisans.  Mais  ces  erreurs  n'étaient  pas  con* 
formes  aux  préceptes  de  l'Évangile;  Fancien  amour  trouvait 
encore  d'éloquents  interprètes  dans  la  personne  des  plus 
pieux  et  des  plus  célèbres  docteurs  de  TÉglise.  Hilaire  de 
Poitiers,  en-s'adressant  ^  Tempereur  Constance,  qui  persé- 
cutait a  la  fois  les  païens  elles  orthodoxes ,  s'écrie:  «  Ce  que 
vous  avez  gagné  en  dépouillant  les  temples,  en  confisquant 
des  biens,  eo  frappant  des  amendes,  vous  l'imposez  à  Dieu^» 
Ailleurs,  le  même  évéque  plaint  le  malheur  de  son  époque, 
où  Ton  croit  protéger  l'Église  de  Christ  en  appelant  à  son 

^Ëuscb-,  Hist,  eccl.^  1.  JX,  c.  S,  p-  3a7. 

^£p.  49,  p.  90;  —  Fragm,  oraf.»  in  Opp,^  p.  SSS7. 

ex.  Firmicus  \faterotts,  dans  son  ouvrage  De  errorêprofan.  rtli- 
gionwnt  dédié  il  Coostanee,  enu»  340  ei  950.  Il  veut  qoe  les  empe- 
reurs prennent  leurs  modèlé)  dans  l'Anden-Testament,  et  cite  sartont 
Dent.  Xlil,  6-10,  pour  prouver  que  le  paganisme  doit  être  puni  comme 
un  Minus,  9  comme  un  crime  public.  On  sait  qu'en  Constance 
décréta  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  participaient  aux  sacriBces. 

*  n,,.Auro  RHpubHeœ  tanetwm  Dei  omraa,  et  vet  detraeta  temptti 
^  aei  p^tblieaïa  edietii^  vel  txaeia  pemii,  Deo  ingeris.  »  Contra  Comttm^ 
tUm,  c.  40,  p.  124Si. 
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secours  Tambition  cl  la  force,  les  apùlrcs  iroiiL  eu  d'autres 
auxiliaires  que  leur  foi  et  la  puissance  de  Dieu,  et  ils  ant 
cooquis  le  monde ,  tandis  qae  maintenanl  TÉglise  effraie  les 
hoipmes  par  Texil ,  par  les  cachots,  par  la  mort;  elle'chasse 
les  prêtres,  elle  veut  imposer  la  foi  par  la  force^  Athaoase, 
qu'on  a  surnommé  le  Père  de  Forihodoxie ,  exprime  les 
mêmes  sentiments  :  ceux  qui  emploient  la  violence  et  qui 
contraignent  les  hommes,  prouvent  qu'ils  ne  sont  rien  moins 
que  vraiment  pieux  ;  le  Sauveur  lui-même  se  borne  à  dire  : 
si  quelqu'un  veuL  me  suivre,  qu'il  me  suive  j  il  ne  s'impose 
à  per^nne;  il  frappe  aux  portes  et  n*entre  qu'autant  qu'on 
lui  ouvre;  la  vérité  n'est  propagée  que  par  la  persuasion; 
or,  la  crainie  de  l'empereur  n'est  pas  de  la  persuasion  ;  ef- 
frayer l'adversaire  par  des  châtiments,  ce  n'est  pas  le  con- 
vertir^. Chrysostome  demande  à  son  tour  qu'on  ne  traite 
qu'avec  douceur  ceux  qui  n'appartiennent  pas  à  l'Église, 
qu'on  supporte  leur  erreur  sans  colère,  qu'on  tâche  de  les 
amener  à  la  foi  par  l'action  toute  puissante  de  la  charité;  si 
l'on  persiste  dans  les  voies  de  rigueur,  son  àme  aimante  pré- 
voit avec  effroi  une  guerre  irréconciliable  déchaînée  sur  le 
monde^.  Sans  les  protestations  de  ces  Pères,  on  aurait  pu 
croire  que  l'esprit  de  l'Église  s'était  altéré  partout  ;  les  sen- 
timents des  vrais  représentants  de  la  société  chrétienne  nous 
prouvent  que  s'il  y  a  eu  des  persécutions,  elles  ne  doivent 
éirc  attribuées  qu'à  des  hommes  couibudaut  les  intérêts  de 
la  terre  avec  ceux  du  ciel  ;  la  charité  était  toujours  et  elle  est 
encore  la  loi  suprême  du  royaume  de  Dieu. 

*  T  Contra  Auxentium  Mcdiol.^  c.  3  et  4,  p.  ^264.  —  Ailleurs ,  il  dit  : 
t  Deus  cognitionem  sui  docuit  potius^  quàni  exigit.n  Ad  Cotulantium 
Aug.,  1.  I,  c.  6,  p.  1221. 

-Hist.  Art'anurum  ad  monackos ,  ^  67,  t.  I,  P.  ï,  p.  303. 

^Hom.  29  in  Mat.,  §  3,  t.  VII,  p.  346;  —  aOO  yàp  (5eî  àvaipeîv  aîpeTtxov, 

in  Mat.,  g  4,  p.  48â.  '  * 
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S  4  Part  du  ^otctsme  dans  Vinfiuence  de  la  ehariU*. 

La  propagation  des  sentiments  d'humanité  et  de  douceur 
par  les  faits  qae  noas  avons  exposés  dans  le  courant  de  ce 
chapitre,  en  d'autres  termes  Tinfloence  de  la  charité  dans  la 
société  païenne,  iroiiva  de  Ijonne  heure  le  terrain  préparé 
par  le  stoïcisme.  On  a  voulu  tout  attribuer  à  celle  philoso- 
phie, comme  on  a  cherché  à  tout  ramener  au  christianisme; 
ce  sont  deux  opinions  extrêmes ,  contre  lesquelles  nous  dé- 
sirons nous  meure  en  gaide  \  il  faut  faire  sa  pai  L  a  chacune 
des  deux  doctrines  ;  nous  observons  seulement  que  nous  de- 
vons faire  la  part  de  Tinfluence  chrétienne  plus  large  que  ne 
le  font  plusieurs  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  Phistoire 
de  cette  période. 

Le  stoïcisme  avait  été  reçu  à  Rome  avec  plus  de  faveur 
que  les  autres  systèmes  philosophiques.  Le  génie  romain , 
plus  pratique  que  spéculatif,  s'en  était  emparé  h  cause  de  sa 
portée  morale;  les  hommes  qui  s  étaient  gardés  a  l'abri  de 
la  corruption ,  avaient  tous  embrassé  celle  doctrine  iière  et 
lihre.  Sous  les  tyrans ,  Forgueil  romain  s'accommodait  par- 
faitement d*un  système  qui  lui  enseignait  à  s^élever  au-des- 
sus des  accidents  extérieurs ,  a  ne  se  montrer  jamais  faible 
en  face  de  l'infortune,  à  éviter  tout  ce  qui  pouvait  troubler 
le  calme  de  Tàme,  le  plus  précieux  trésor  du  sage.  Mais  ce 
système  n*avait  pas  de  vrai  principe  moral ,  pas  plus  que 
ceux  de  Platon  ou  d'Aristole  :  le  stoïcien  pouvait  s'abstenir 
de  faire  le  mal ,  mais  il  ne  faisait  pas  encore  le  bien  \  il  se 
dominait  assez  pour  ne  pas  commettre  de  violence  envers 
son  semblable,  mais  il  ne  savait  pas  se  dévouer  pour  luij  il 

'Voy.  M.  ViUemaio,  De  la  philotophie  stutque  et  du  ehHttianiim» 
dane  le  premier  ethU  de  noire  ère;  dans  les  ifouv.  M.,  Pftr.  1837, 
p.  273. 
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n'avait,  comme  on  Ta  dit,  qu'une  vertu  négative  ^  Car,  s'il 
fallait  Tuir  toùt  ce  qui  peut  troubler  Tâme,  il  fallait  éviter 
aussi  les  mouvements  de  Faffection ,  de  la  pi  lié ,  de  la  sym- 
pathie; s'il  ne  fallait  jamais  se  montrer  faible,  il  ne  fallait 
pas  non  plus  pardonner  uneoiïense,  attendu  que,  dans  le 
setis  de  Fantiquité,  Tindulgenceet  Tonbli  des  injures  étaient 
des  marques  de  pusillanimité',  on  connait  la  maxime  du  fon- 
dateur de  la  secte:  ni  pardon,  ni  aumône^.  Le  stoïcisme 
méconnaissait  ainsi  la  nature  humaine,  en  niant  les  droits 
de  la  sensibilité  ;  il  rendait  ses  disciples  indifféreols  au  sort 
des  malheureux ,  des  pauvres,  des  opprimés,  des  esclaves; 
il  se  bornait  à  dire  à  ceux-ci:  méprisez  tous  les  accidents 
eiLtérieurs,  élevez-vous  par  la  pensée  au-dessus  de  votre 
condition.  Le  christianisme,  qui  parlait  bn  langage  analogue, 
faisait  un  pas  de  plus ,  impossible  au  stoïcisme  :  il  comman- 
dait à  ceux  qui  étaient  moins  mai  heureux  et  moins  pauvres 
de  tendre  à  leurs  frères  une  main  secoorable.  de  les  aider 
par  la  charité.  Le  conseil  donné  par  le  stoïcisme  était  une 
dérision  \  i!  ne  pouvait  être  suivi  généralement  que  par  ceux 
que  leur  fortune  mettait  en  état  de  faire  abstraction  des  mi- 
sères de  la  vie}  s'il  y  a  eu  des  exceptions,  elles  ne  font  que 
conGrmer  cette  règle.  Une  société  de  stoïciens  eût  été  im- 
possible^ car  il  manquait  à  cette  philosophie  un  lien  pour 
unir  les  âmes^  1  amour  lui  était  inconnu ,  elle  u  eut  produit 
en  définitive,  comme  tous  les  systèmes  sociaux  de  l'anti- 
quité ,  qu'une  réunion  passagère  d'hommes  indifférents  el 
égoïstes. 

Ce  système  ne  pouvait  donc  pas  devenir  le  principe  régé- 
nérateur du  monde  \  il  ne  pouvait  transformer  ni  l'individu, 

*  M.  FiloD ,  MitMirê  attr  Véîat  moral  9t  reL  de  la  aoe,  rom,  {Mém.  de 
VAead,  dee  eeieneee  mor.  «f  poL^  t.  I,  savants  étrangers,  p* 

Ts  }t,^  stvat,  ou^Y^cofA^v  xe  l)(stv  sayi^svC.»  Diog.  lMtt,y 
t.  VII,  c.  1 ,  ii«  64,  t.  U,  p.  785. 
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ni  la  société  ;  ne  commaDdant  h  ses  disciples  ni  rbumiliié 
pour  cux-raêmes,  ni  l'amour  et  le  respect  pour  tous  les 
bornmeSf  il  était  frappé  do-  la  même  stérilité  morale  que  les 
autres  doctrines  philosophiques  anciennes.  Beaucoup  de 
gens  étaient  stoïciens  en  théorie,  m^is  se  permettaient,  dans 
la  pratique,  tous  les  vices:  ou  censurait  chez  les  autres  les 
débauches  et  les  bassesses  auxquelles,  en  secret  ou  en  public, 
on  se  livrait  soi-même;  on  se  donnait  Tair  de  faire  de  grands 
eflbrls  qui  n'aboutissaient  à  rien  ;  on  ressemblait ,  comme  dit 
Plutarque,  à  ces  enfants  qui  sautent  en  1  air  pour  retomber  in- 
eoniinent  sur  leurs  pieds ^  Le  stoïcisme,  en  un  mol,  n'était 
devenu  (ju'un  masque  pour  mieux  cacher  ia  profonde  cor* 

ruplion  des  miriirs.  Tandis  que  Juvénal  poursuivait  de  ses 
satires  ces  plniusophes  hypociile^^,  un  auteur  de  la  même 
époque  avouait  hautement  Timpuissance  du  système  superbe 
quils  affectaient  de  professer;  convaincu  que ,  pour  régéné- 
rer les  hommes,  il  laul  plus  que  les  prélonlions  d'une  vo- 
lonté orgueilleuse,  il  raillait  les  stoïciens  sur  les  miracles 
moraux  qu'ils  attribuaient  à  leurs  doctrines  qui,  à  les  en^ 
tendre ,  devaient  transformer  des  bêtes  sauvages  en  héros  et 
en  dieux  ^. 

Cependant  nous  ne  méconnaîtrons  pas  les  services  que  le 
stoïcisme,  pratiqué  par  des  hommes  sérieux,  a  pu  rendre  h 
la  propagation  etb  llnfluence  de  rÉvangile.  Il  a  été  comme 
III)  réveil  de  la  conscience  humaine,  pour  la  rendre  plus  ac- 
cessible à  la  lumière  nouvelle,  il  a  facilité,  sinon  les  pro- 
grès du  christianisme ,  du  moins  Taciion  des  idées  chré« 
tiennes,  par  rausiérité  de  ses  maximes,  par  ses  principes, 

^  Adversus  sioicos ,  de  communiùus  norionibus ,  c.  23,  l.  XIV,  p.  32; 
—  vo\ .  aussi  les  premiers  chap.  de  ce  traiié  et  quelques  diap.  de  celui  JJe 
ttoicorum  repugnantiis ,  t.  Xili,  p.  337  etsuiv. 

*Sal.  2,  V.  64.  6îSî  sai.  3,  v.  416  cl  suiv.,  p.  37.  44. 

^Pragm.  de  absurdiê  itoieorum  opinian^uty  attribué  h  Piularqtie, 
c.  4,  t.  XIII,  p.  406. 


Digitized  by  Google 


358  CBAPITHB 11. 

qu'il  faut  s'élever  au-dessus  des  choses  extérieures  et  oppo- 
ser à  la  douleur  el  k  la  misère  le  calme  d'une  àme  iorte ,  par 
son  idée  enfin  de  la  liberié  înlérieore ,  laquelle  subsiste  an 
milieu  de  l'oppression  el  du  despotisme.  Il  y  avait  là  un  élan 
vers  le  spiritualisme ,  une  tendance  a  la  réhabilitation  de  la 
personnalité  humaioe,  un  pressenlimenl  de  la  valeur  indi- 
viduelle de  Tàme  et  de  Téquilé  qui  doit  être  la  base  des  re- 
lations sociales.  Nous  n'hésiterons  donc  pas  à  dire  que  le 
stoïcisme  a  pu  cuncuurir  a  faire  accepter  plus  lacilement  les 
idées  plus  humaines ,  plus  charitables  du  christianisme.  Les 
anciens  apologistes  chrétiens  l'ont  eux-mêmes  reconnu; 
Justin  Martyr  surtout  a  su  apprécier  Texcellence  des  doc- 
trines morales  de  eetle  philosophie  ^  Il  est  vrai  que  cet  éloge 
paraît  se  rapporter  à  un  stoïcisme  déjà  modifié,  plutôt  qu'à 
celui  de  Zénon  et  de  ses  premiers  partisans  ;  car  ce  système 
n'est  pas  toujours  resté  le  même.  Tous  les  historiens  ont  été 
frappes  de  la  différence  cotre  le  stoïcisme  primilit  el  celui 
du  premier  et  du  second  siècle  après  Jésus-Christ.  A  partir 
de  Séuèqae,  ou  pour  dire  dès  maintenant  toute  notre  pen- 
sée, a  (jarlir  du  séjour  de  Paul  a  Rome,  ce  système  s'est 
élevé  à  des  formes  plus  pures  el  plus  belles^  ^  ou  y  recon- 
nait,  et  nous  ne  tarderons  pas  à  le  voir  en  détail,  des  senti- 
ments étrangers  à  Fancienne  vertu  stoîque ,  la  pitié ,  le  dé- 
vouement et  presque  l'humilité.  D'où  vient  ce  progrès,  cet 
adoucissement  des  idées  el  des  seuiiments?  Est-ce  le  résul- 
tat d'un  développement  naturel  du  stoïcisme?  Cette  bienveil- 
lance, cette  humanité,  cette  sympathie  pour  la  misère,  ces 
efforts  pour  arriver  au  respect  de  rindividuaiiié  et  pour  ap- 

*«Kai  To-,.;  a-Q  twv  ^toïxôav  ok  ocyaoïTtov ,  feTTSto:?;  xav  tÔv  r,Oixôv 
Xoyov  xdfffxioi  ysyovao-iv...  Stot  toe^çuTOV  TCStVTt  y^vêi  dvûfxoiroiv  07;épp.a 
TOU  XoYOo...»  ApoL  t>,  c.  8,  p.  9  i. 

*M.  Troplong,  De  l'infl.  du  christ,  iur  U  droit  civil  de»  fiomaÎM, 
p.  54.  —  M.  ViUemaÎD ,  o.  dté,  p.  274. 
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piiquer  le  droil  naturel  aux  questions  sociales ,  toutes  ces 
nouveautés,  que  nous  remarquerons  dans  les  systèmes  des 
moralistes  comme  dans  les  lois,  n'ont-elles  été  que  le  pro- 
duit logique  du  Stoïcisme  pur?  «II  faudiaii,  dit  M.  Trop- 
long,  faire  violence  à  toutes  les  vraisemblances  pour  attri- 
buer-à  une  simple  élaboration  de  la  philosopbie  stoïcienne, . 
à  un  8Îm(lle  progrès  de  sa  maturité,  des  principes  si  nou- 
veaux pour  elle'."  Non,  ces  progrès  nous  ne  les  expliquons 
que  par  une  influence  que  les  hommes  subissaient  k  leur 
inâu,  malgré  eux.  On  rencontre  quelquefois  sur  des  terrains 
rocailleux  et  stériles,  des  fleurs  cbarmantes,  étrangères,  ha- 
bituées îi  des  climats  plus  doux  ;  on  se  deniamlc  avec  surprise 
d'où  elles  viennent,  et  on  reconnaît  que  la  semence  en  a  été 
apportée  de  loin  par  un  vent  parti  de  leur  terre  natale  :  il  en 
est  ainsi  des  sentiments  plus  doux  qu'on  voit  éelore  an  mi- 
lieu de  la  dureté  du  pagauisme.  L'orgueil  national  et  plulo- 
sophique  .de  beaucoup  de  Romains  éclairés  s'opposait  à  un 
examen  impartial  d'une  doctrine  préchée  et  pratiquée  par 
des  hommes  obscurs ,  appartenant  à  des  classes  méprisées. 
Cependant  les  principes  chrétiens,  surtout  les  idées  morales, 
se  répandaient  insensiblement  ;  il  y  adans  le  eœurde  Thomme 
droit  quelque  chose  qui  ne  résiste  pas  ^  un  amour  prêt  à  tous 
les  sacrifices.  Les  philosophes,  en  subissant  Tinfluence  des 
idées  nouvelles,  ne  croyaient  faire  autre  chose,  sans  doute, 
que  tirer  les  conséquences  des  données  de  leur  stoïcisme  j 
ilséUieDt  sous  Tactiond^un  souffle  mystérieux,  sans  se  rendre 
compte  d'où  il  venait  ;  une  fois  le  germe  de  la  charité  dé- 
posé dans  leurs  âmes,  il  se  développait  à  leur  insu ,  il  pro- 
duisait des  fruits  dont  i'antiquiié  ne  se  serait  jamais  doutée; 
et,  comme  le  dit  un  écrivain  dont  nous  sommes  heureux  de 
rappeler  les  paroles,  «le  monde  païen,  dur  et  corrompu , 
était  iuiieusibiemeui  converti  à  i'bumanité  avant  de  l'être  à 

<  H\  TroploDg,  p.  83.  —  11.  Villemaio ,  p.  274. 
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la  religion  ^))  Nous  essaierons  de  rooQtrer  les  traces  de  cette 

jatdeaBeotîmeQU  chez  les  pbiioeopbes  du  pagaoisme,  et  pais 
dans  radou^isseo^ent  des  insliluiions  et  des  lois.  On  sera 
frappé  avec  nous  de  voir  les  muralisles  regarder  les  per- 
^noes  jadis  ij^prisees  sous  nu  autre  point  de  vue  que  les 
anciens  et  véritfibles  représentants  de  la  civilisation  païenne 
dans  les  lois  sur  la  société  civile ,  on  verra  pénétrier  un  es^ 
prit  que  TÉtat  antique  n'avait  pas  connu  et  qui^evait  ie  dé^ 
Lruire  dans  sa  base. 


CHAPITRE  lil. 

▲nODCISSfiiBNT  M  IDÉBS  ET  nSS  SKKTlHBim  GBBZ  LIS 

PHILOSOPHES  PAÏENS. 

^  1 .  Sénèque, 

Le  premier  philosophe  romain  cbes  lequel  se  remarquent 

(les  éléments  étrangers  à  la  sagesse  et  a  la  morale  antiques, 
fisi  Sénèque.  Peu  de  personnes  ont  contesté  la  réalité  de  ces 
•éléments,  mais  on  les  a  attribués  k  des  origines  diveises. 
Avant  de  nous  prononcer,  essayons  de  les  réunir  et  de  pré- 
senter dans  ses  traits  essentiels  le  système  iiumain  et  bien- 
veillant de  ce  moraliste  célèbre ,  sans  omettre  toutefois  ce 
qui  pourra  y  jeter  une  certaine  ombre. 

De  même  que  les  stoïciens,  et  en  général  tous  les  philo- 
sophes anciens,  Sénèque,  dans  ses  méditations  sur  Thomme 

'  M.  VillemaÎD,  o.  c,  p.  277. 


Digitized  by 


ADOUCI^&ISiriSNt  DBS  IDÉB8  ,  BTC.  361 

el  sa  des(ViaUoQ ,  coipmence  par  rechercher  eo  quoi  consiste 
le  bonheur,  le  souyeraÎD  bien.  Vivre  heoreax,  c*est  vivre 
coDformément  k  notre  nature  d^étres  raisonnables ,  donés 

d'une  àrae  plus  unble  que  le  corps  (ju'elle  habile ^  Celte  na- 
luire  ei^ige  que  1  âme  s'élève  au-dessus  des  accidents  ter- 
restres, qu'elle  résiste  aux  passions  et  aux  mouvements  vio- 
lents, afin  de  rester  inébranlable  dans  tontes  les  vlcissitiides 
de  la  fortune;  savoir  arriver  à  ce  calme ,  c  est  la  verUi ,  el  le 
posséder^  c'est  le  bonheur,  la  «vie  heureuse'^.»  La  vertu 
reeberebe  donc  ce  qui  est  bon  ;  or,  rien  D*eai  bon  que  Thon* 
néle^  et  Tbonnête  est  ce  qui  est  conforme  h  la. raison ,  h  la 
nature  supérieure  de  Thomme.  On  apprend  à  le  connaître 
par  Texpérience  et  la  comparaison  ;  ce  dont  on  peut  faire  un 
usage  pour  4e  mal ,  n'est  pas  un  bien  en  soi  :  telles  les  ri- 
chesses ,  la  noblesse  )  la  force  corporelle.  Le  bien  est  donc 
dans  i  àme;  ou  peut  dire  que^la  vertu  elle-même  est  le  bien, 

'  car,  entre  chercher  sérieusement  le  bonheur  par  la  vertu  et 
se  sentir  beoreitx ,  Il  n'y  a  guère  de  différence*.  Noos  ver- 
rons ci-dessous  que  cette  vci  lu  n'est  pas  la  vertu  négative 
el  égOLste  de  l'abcieu  stoïcisme ,  mais  qu'elle  doit  être  active 
et  désintéressée.  Avant  de  le  montrer,  nous  avons  hâte  de 
signaler  «icore  une  autre  idiiérence  entre  Sénèque  et  les 
stoïciens  anlf^rieurs.  Ceux-ci  enseîfçnent  que  la  vertu,  le  bien 
suprême,  le  bonheur,  en  un  mot  que  le  but  de  la  vie  peut  être 
complètement  atteint ,  pourvu  que  Thomme  suive  sa  nature, 
tâche  qui  ne  leur  parait  pas  impossible.  Sénèque  pense  éga- 

^  lement  que  ce  but  n'est  pas  essentiellement  au-dessus  des 

forcesdel  homme, eependantilsaitque nul ne^'atteint,àcau8e 
de  la  d  folie»  commune  à  tous^.  Il  a  même  ce  qu*on  pourrait 

1  Z>0 viià  btqfày  e.    t.  II,  p.  SI. 

e  ,  G.  4,  p.  82  —  De  tranquUL  anlmi.  U  f,  p!  2iL 
3Ep.  7i;  1.  III,  p.  2S7. 
«Ep.  120,  t.  IV,  I).  419.  • 
&Ep.*41,t.  III,  p.  121. 
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presque  appeler  le  sen liment  du  péché;  il  sait  que  nul  n'est 
assez  pqr  pour  s'absoudre  li  son  propre  tribunal ,  et  que  si 

on  ose  se  proclamer  innocent ,  on  ne  larde  pas  à  êlre  démenti 
par  sa  conscience^.  Il  en  résulte  qu'il  n'applique  pas  aui: 
hommes  une  mesure  trop  haute;  il  ne  leur«demande  pas 
l'impossible;  l'homme  peut  faire  des  progrès  vers  le  bien, 
autant  que  la  faiblesse  et  la  caducité  de  sa  nalure  le  lui  per- 
mettent, mais  nulle  vertu  ne  peut  atteindre  la  perfecliou^. 
On  dira  peut-être  qu'il  ne  cherche  en  celte  idée  qu'une  con- 
solation facile,  quand  il  voit  que  ses  efforts  pour  être*ver- 
tueux  ne  lui  réussissent  pas;  cependant  cela  prouve  aussi 
que  son  orgueil  sloique  est  ébranlé,  et  qu  il  entrevoit  dans 
le  cceur  de  l'homme  lui-même  un  obstacle  qui  Tempéche  de 
réaliser  le  bonheur  auquel  il  aspire  ;  nous  ne  tarderons  pas  à 
voir  combien  cela  le  dispose  a  l  uidulgence.  Tl  sent  par  con- 
séquent aussi  que,  pour  pousser  Thomme  a  la  vertu  ,  il  lui 
faut  un  autre  mobile  quej'exaltatiou  de  la  force  de  ia  vo- 
lonté; autrement,  pourquoi  ferak-il  ces  fréqhents  appels  k  la 
loi  de  Dieu ,  à  la  Providence ,  h  ce  qu'il  y  a  de  divin  en 
l'homme?  C'est  par  respect,  par  reconnaissance  envers  Dieu 
qui  aime  les  hommes  de  bien  comme  un  père  aime  ses  en- 
fants 3,  que  nous  devons  chercher  à  lui  plaire.  Sénèque  crôic 
à  la  Providence  divine ,  parlout  active  et  à  laquelle  rien  n'est 
caché ,  pas  même  nos  pensées  intimes^;  si  quelques-uns  en 
doutent ,  h  cause  des  maux  qui  frappent  les  bons  comme  les 
-  méchants ,  il  leur  rappelle  que  ce  qui  arrive  aux  bons  ne  sau- 
rait être  un  mal  en  soi,  que  Dieu  qui  les  aime  ne  peut  pas  , 
les  rendre  malheureux ,  que  les  souffrances  sont  des  épreuves- 

'  tiNmo,  inqwmf  iiwmiifur  qui  m  pouit  aitolven;  et  Innœenum 
guiâqw  96  dieit,^respicUn9  fMimi,  non  eoniciÊntiam*^  D«  irà,  1.  1, 
c,  -14,  1. 1.  p.  18. 

benef.,  1.  I,  c.  I,  t.  II,  p.  W y  —  ep.  57,  t.  III,  p,  1^5. 

^Deprovid.,  c.  2,  t.  I,  p.  223.    •  • 
*Ep.         lU,  p.  302. 
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pour  les  exercer,  pareilles  aox  châliments  par  lesquels  on 
père  corrige  ses  fils^. 

Quant  à  son  idée  de  Dieu  lui-même,  elle  est  encore  fort 
vague;  il  nconnait  i  iofluence  funeste  du  paganisme  et  la 
fausseté  des  dieux  immoraux  et  impuissants*^;  il  sait  même 
que  le  dieu  des  stoïciens  est  insuffisant ,  parce  que ,  dît-il ,  il 
n'a  ni  cœur  ni  têle^,  c'est-à-dire  iju  il  est  une  froide  abslrac- 
tioo,  dénuée  de  l 'Intel Irgeace  et  de  la  bonté  qui  font  la  vie^ 
il  parle  plus  souvent  de  Dieu  que  des  dieux,  il  sent  que  ce 
Dieu  est  près  de  noOs,  en  nous ,  qu'il  ne  doit  pas  être  cher- 
ché clans  les  leuiplts,  auprès  des  idoles,  qu'il  n'a  pas  besoin 
des  cérémonies  qui  entraînent  les  hommes  k  la  superstiiion, 
et  que  le  culte  le  plus  pur  consiste  h  croire  en  lui  et  k  Timi- 
ter  en  faisastda  bien^.  Mais,  sur  la  nature  même  de  ce  Dieu, 
il  reste  flottant  entre  des  opinions  diverses.  Touiefois ,  si  ses 
aspirations  sont  encore  confuses ,  s'il  n'a  pas  encore  la  foi 
sûre  du  chrétien,  nous  sommes  loin  de  dire  qu'il  a  été  un 
athée^;  Sénèque  païen  avait  peut-être  le  sentiment  de  Dieu 
plus  vif  et  plus  proiond  que  tel  philosophe  qui ,  né  dans  l'E- 
glise chrétienne ,  se  contente  pourtant  d'abstractions  ontolo- 
gique. 

Quelque  incertaine  que  soit  encore  son  idée  de  Dieu ,  c'est 
k  Dieu  pourtant  que  Sénèque  cherche  constamment  k  ratta- 
cher rhumanité  et  les  hommes.  Cicéron  déjk  avait  parlé  va- 

^D^prottid,,  c.  i,  t.  l,  p.  221. 
'  *«  Quibus  nikii  aliud  aetum  est,  qudmui  pudor  homifUbui  peecandi 
âmerttuTf  H  taUt  4eo$  ertdidistênt.»  De  vità  béatà,  c.  20,  t,  II,  p.  108. 
Voy.  wam  les  passages  dn  IWre  DetupenHiione,  conservés  dans  la  Cité 
d»  Di«u  d'Augustin.  Quelques  auteurs  pensent  que  ce  lim  n'est  pas  de 
Séoèque  ;  cependant  l'esprit  et  le  langage  sont  les  âens. 

•  ir  ,..Est  aliquid  in  eo  9toici  dêi,  jam  video ,  nec  cor^  nec  caput  Aa- 
bet.»  Âpocolokyntosis ,  c.  8,  cd.  Pankouke,  t.  U,  p.  314. 

*Ep.  i\  ei95,  t.  lii,  p.  119.  AU. 

'■Voy.  l'ail,  de  .M.  J.  bimon,  sur  Sénèque,  dans  la  Liberté  de  penser , 
im,  liv.  i%  p.  506. 
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guemeot  ù'an^  ciié  plus  haute  que  la  pairie  terrestre  ;  Se- 
nèque  entoore  cette  pensée  d'une  clarté  plus  vive;  elle  do- 
mine loQie  9a  morale;  Tidée  ancienne  de  TÉlat  s*ëlargit,  il 
embrasse  par  soo  esprit  deux  Républiques,  dont  Tune  est 
grande  et  vraiment  chose  publique ,  elle  renferme  les  dieux 
et  le»  hommes  ;  lii ,  ce  n'est  pas  à  tel  ou  tel  coin  de'la  terre 
que  nous  avons  égard ,  c*est  par  le  cours  entier  do  soleil  que 
nous  mesurons  les  coniiiis  de  notre  cité  ;  Taulre  est  la  répu- 
blique k  laquelle  nous  attacha  le  sort  de  notre  naissance  ^ 
Tous  les  hommes  font  partie  de  la  première,  car  tous  des- 
cendent également  de  Dieu  et  sont  les  objets  de  sa  provi- 
dence'^. A  cause  de  cette  origine,  tous  les  hommes  sont 
égaux:  Sénèque insiste  sur  le  grand  principe,  qui  commence 
Il  se  dégager  chez  loi ,  de  la  personnalité  humaine,  de  la  va- 
leur de  rhomme  indépendante  de  toute  condition  extérieure. 
Il  regarde  les  distinctions  sociales  comme  produites  pari  or- 
gueil et  par  la  violence  :  a  Qu'est-ce  en  effet  que  ces  mots  : 
chevalier  romain,  esclave,  affranchi?  des  noms  créés  par 
l'anribilion  ou  par  une  injurieuse  distinction^.))  Les  richesses 
et  la  pauvreté  ne  sont  que  des  faits  extérieurs^  les  unes  ne 
sont  pas  une  gloire ,  Fautre  n'est  ni  un  malheur  ni  une 
honte*.  Tous  les  hommes  sont  capables  de  vertu  ;  «  la  vertu 
n'exclut  personne;  elle  ouvre  les  bras  b  tous  les  hommes  , 
elle  les  admet  tous ,  elle  les  appelle  tous ,  libres ,  affranchis, 
esclaves ,  rois ,  exilés;  elle  ne  choisit  point  de  préférence  la 
race  et  la  fortune;  il  lui  suffit  de  Phomme  uu^.»  L'homme 
vertueux  seul  est  noble  ;  lui  seul  est  vraiment  riche  et  libre  ^; 

»Dc  0/10  sapientiSy  c.  31,  t.  Il,  p.  116.  —  Nous  nous  sorvQDS  CD  gé- 
néral de  la  traduciioo  de  &1.  Diirozoir,  col|eciioD  Pankpuke. 
>Ep.  44, 1.  III,  p.  m. 
»Ep.  31  »l.  m,  p.  401. 

^Cwuol,  ad  WeMam ,  c.  11  cl13,  1. 1,  p.  43Q.  433. 
^De  benef,,  l.  III,  c.  18,  t.  U,  p.  4B7. 
^ComoL  ad  Hehiam,  c.  12,  1. 1,  p.  130. 
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«nui  n^est  plus  noble  qu'un  autre ,  s'il  n'a  Tesprit  plus  droit 
et  plus  propre  11  la  vertu.  Ceux  qui  exposent  dans  leur  ves^ 

tibale  les  images  de  leurs  ancêtres  et  placent  a  rentrée  de 
leur  demeure  une  longue  série  de  noms  liés  entre  eux  par 
les  rameaux  d'un  arbre  généalogique ,  sont  plus  connus  que 
nobles.  Le  père  commuD ,  c'est  le  monde.  Par  des  degrés 
ou  brillants  ou  obscurs,  chacun  de  nous  remonte  à  cette  ori- 
gine première,  méprisez aucuu  homme,  quoique  entouré 
de  noms  vulgaires  et  peu  favorisé  de  la  fortune.  Bien  què 
dans  votre  généalogie  vous  ne  rencontries  que  des  aff^an*^ 
cliis,  ou  des  esclaves,  ou  des  élraiij^ers,  élevez  hardinieiiL 
votre  àme ,  et  tout  ce  qu'entre  eux  et  vous  il  peut  y  avoir 
d'abject ,  Cranchissez-ie  d'un  bond  :  au  bout,  vous  trouverez 
la  suprême  noblesse^»  L*homme  est  ainsi  «  une  chose  sa* 
crée,»  que  nul  ne  doit  mépriser  ei  (li>iit  nul  n'a  le  droit  d'a- 
buser, comme  le  mailre  lait  de  i  esclave ,  le  peuple  des  gla- 
diateurs ,  le  tyran  de  ses  sujets^.  Sénèque  demande  ce  res-^ 
pect  pour  la  personftialilé  humaine,  non  pour  exalter  Tor- 
gueil  de  l'individu  ,  imus  pour  resserrer  davantage  le  lien 
social  en  donnant  à  la  société  une  base  plus  sûre.  Issus  d  une 
origine  commune  et  naturellement  égaux ,  il  y  a  entre  les 
hommes  une  parenté  spirituelle ,  ils  sont  tons  concitoyens 
dans  «la  grande  citc^.»  Destiné  pour  la  société,  membre 
d'un  grand  corps,  i'iudividu  doit  se  consacrer  au  bien  de 
tous  sans  distinction  ;  «  la  nature  nous  a  faits  sociables,  nous 
somtoies  nés  pour  le  bien  général*.»  C'est  un  grand  progrès 
sur  la  théorie  antique,  d'après  laquelle  le  ciLoycn  n'avait  des 
devoirs  qu'envers  ÏÊial;  pour  Sénèque,  l'homme  a  des  de- 

*nebmit,,  l  III,  c:  26,  t*  If,  p.  194. 

>Ep.  9S,  t.  III,  p.  m. 

1. 11,  c.  31,  1. 1,  p.  57. 

*  «  Eominem ,  sociale  animal ,  eomnwmi  bono  genitum  vidsri  vola- 
mus.»  Declem.,  I.  I>  c.  3,  t.  Il,  p.  7.  Le  sœiate  animal  a  un  autre  sens 
que  le  Cwov  içoXiTixovd'Aristote,  —  Kp.  95,  t.  UI,  p.  424. 
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voirs  envers  les  hommes,  ses  semblables,  aveclesquels  il  vit 
en  société.  Cette  société,  daos  sa  forme  parfaite,  n'est  pas 
réalisée  dans  PËtat  romain  ;  elle  n*a  pas  pour  uniques  lois 

celles  de  Rome;  au-dessus  du  droil  écrit,  il  y  a  un  droit 
naturel ,  uu  u  droit  humain ,»  devant  lequel  tous  les  hommes 
sont  égaux'. 

Dans  cette  société,  dont  chaque  membre  est  «  saint,»  c*est- 

à-dire  digne  de  respect  et  înviolaljle  .  la  (Vinmc  acquiert  un 
rôle  plus  digne  que  dans  l'ancien  monde  païen.  Sénèqueaun 
profond  sentiment  des  vertus  de  la  femme  ;  il  le  manifeste 
par  sa  vénération  filiale  pour  sa  mère  Helvia  ;  dans  le  portrait 
qu'il  a  tracé  de  celle  noble  matrone  romaine,  il  exprime, 
avec  au  la  ni  de  piété  que  de  délicatesse ,  des  idées  qu'on  n'é- 
tait pas  habitué  à  rencontrer  dans  le  paganisme^  c'est  comme 
un  pressentiment  de  la  femme  et  de  la  mère  chrétiennes^. 
Par  le  même  respect  pour  la  oauiie  liuaiaine,  il  demande 
que  la  cUmence  pénètre  dans  la  famille  pour  y  remplacer  la 
dureté  de  la  puissance  paternelle*;  il  bl&me  sévèrement  les 
excès  auxquels  les  pères  pouvaient  se  livrer  sons  Tégide  de 
la  loi*.  Il  prévoit  que  la  clémence,  en  laisant  régner  la  paix 
et  le  bonheur  dans  chaque  maison,  fondera  la  paix  et  le  bon- 
heur dans  rËtat,  dans  la  société.  La  concorde,  le  support 
mutuel,  sont  les  conditions  de  l'existence  sociale^;  les 
hommes  ont  besoin  les  uns  des  autres,  ils  sont  destinés  à 
s'entr'aider  ^,  en  nn  mot,  ils  se  doivent  l'amour.  C'est  par  la 
nature  déjk  qu*on  est  disposé  k  cet  amour;  il  est  inspiré  par 
la  cûuscieiice  de  la  pai  eiUe  originelle  entre  tous  les  hommes  j 

i«Jti«  humamm*»  Ds  benef.,  K  111^  c.  48,  t.  H ,  p.  1S7. —  %Mqm 
honiqae  nalvra.»  D«  elem.,  1. 1,  c.  48,  t.  Il,  p.  25. 
^Cùmoh  ad,  V^foCom,  1. 1,  p.  413. 
^De  etem^f  1. 1,  c.  8,  t.  Il,  p.  40. 
«0.  c,  e.  14,  p.  22. 

^Dê  irà,  1 1,  c.  S;  t.  II,  c.  31,  t.  !,{>,  9. 57. 

•0.  c,  1. 1,  c.  5,  p.  9. 
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chacuu  doit  porter  intérêt  à  son  semblable,  a  ayons  toujours, 
dans  le  cœur  et  à  la  bouche,  cette  maxime  :  je  suis  homme, 
et  rien  de  ce  qui  touche  Thomme  ne  m'est  étranger^.»  Cet 
aiiioLir  n'est  pas  un  sentiment  stérile  ,  il  se  traduit  par  des 
actes.  Chez  celui  qui  a  le  pouvoir  suprême,  1  amour  se  ma- 
nifeste par  la  clémence  et  devient  ainsi  une  vertu  royale, 
une  imitation  de  Dieu,  la  meilleure  sauvegarde  des  rois^. 
Chez  les  liommes  de  loute  coïKliiion  ,  il  se  montre  comme 
bienfaisance  envers  les  malheureux.  Il  est  vrai ,  Sénèque  dit 
aux  pauvres  de  se  mettre  par  Tesprit  au-dessus  de  leur  in- 
digence^ ;  il  parle  des  avantages  philosophiques  de  la  pau- 
vreté, il  pense  que  le  sage  ne  saurait  manquer  de  rien, 
qu'avec  du  contentement,  la  pauvreté  est  plutôt  un  bien 
qu'un  mal^  On  pensera  peut-être  qu'il  lui  a  été  facile  de 
parfer  ainsi ,  b  lui  qui  possédait  des  richesses  tellement  con- 
sidérables qu'elles  étaient  pour  ses  adversaires  un  sujet  d'ac- 
cusation contre  lui^.  Mais  il  s'est  justifié  en  disant  que  la 
possession  des  richesses  n'est  pas  un  eiçpéchement  à  la  phi- 
losophie ,  pourvu  qu'elles  ne  soient  ni  souillées  de  sang,  ni 
acquises  par  Tinjuslice  ou  par  une  sordide  cupidité^.  Il  a 
fait  mieux  encore  ;  il  a  ajouté  k  celte  justitication  de  la  for- 
tune les  conseils  les  plus  sages  sur  le  meilleur  emploi  qu'il 
faut  en  faire.  L'homme  riche,  s'il  veut  être  digne  de  posséder 
ses  biens,  doit  exercer  la  bienfaisance,  avec  sagesse  sans 
doute,  pour  que  ce  ne  soit  pas  une  prodigalité  inutile  et  rui- 
neuse, mais  sans  distinction  :  <(I1  donnera,  soit  aux  gens  de 

£p.  95,  t.  III,  p.  424. 

*Voy.  tout  le  beao  trait6  I>e  efmmUày  adressé  li  Néron,  t.  II,  p.  2 
el  snîv. 

'De  prottid,^  c.  ^,  1. 1,  p.  S37. 
«Ep.2,t.  m,  p.  6. 

I^Jotcd.,  sat.  10,  y.  i6,  p.  ii%  ~  Dio  Cassins,  1.  61 ,  e.  10,  t.  II, 
p.  231.  —  Tacit.,  inn.,  1.  XIV,  c.  82  et  soi?.,  t.  II,  p.  190. 
^D«,vitàUatà,  c.  23,  t.  Il,  p.  102. 
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bien,  soit  à  ceux  qu'il  pourra  rendre  tels^»  Sëncque  lui- 
même  a  vécu  cooformémeot  à  ces  principes;  Javénai,  qui 
ûe  prodiguait  pas  Téloge,  a  loué  son  empressement  à  se- 
courir ses  amis  malheureux*. 

Celle  bienfaisance  est  une  imitation  de  Dieti^  à  toute 
beurC)  Dieu  nous  comble  de  bienlàits  ,  il  les  accorde  sans 
préférence  aux  méchants  comme  aux  bons,  k  ceux  qui 
doutent  de  sa  providence  comme  à  ceu\  qui  s'y  fient  ^  <(  il  fait 
lever  le  soleil  pour  les  scélérats,  et  la  mer  est  ouverte  aux 
pirates^*,  «comme  de  bons  parents  qui  sourient  des  injures 
de  leurs  petits  enfants ,  les  dieux  ne  cessent  d'accabler  de 
leurs  bienfaits  ceux  qui  révoquent  en  doute  leur  existence  ; 
en  temps  opportun ,  ils  versent  les  pluies  sur  la  terre  j  par  le 
souffle  des  vents ,  ils  mettent  en  mouvement  les  mers  ;  par  le 
cours  régulier  des  astres,  ils  indiquent  celui  des  heures  ;  ils 
adoucissent  et  Thiver  et  Tété  par  le  retour  de  vents  plus 
doux;  paisibles  el  propices,  ils  tolèrent  l'erreur  des  esprits 
qui  s'égarent^.»  . 

Pour  imiter  Dieu,  il  faut  donc  que  Famour  des  hommes 
ne  reste  pas  h  Tétai  de  sentiment;  il  faut  tendre  la  main  au 
naufragé,  montrer  le  chemin  au  voyageur  égaré,  partager 
son  pain  avec  celui  qui  a  faim^;  jusqu'au  dernier  terme  de  la 
vie ,  il  faut  être  én  action ,  travailler  au  bien  public  et  assis- 
ter chacun  en  pariiculier;  il  faut  faire  du  bien  à  Tami  comme 
à  rinconnu,  k  Tbomme  libre  comme  a  Tesclave;  d  une  main 
délicate,  il  faut  porter  secours  aux  ennemis  même^.  Comme 

u.c.,  p.  103. 

aSal.  K,  V.  108  et  suiv.,  p.  60. 

benef.,  1.  IV,  e.  26,  t.  Il,  p.  Sâ7.  --Coinp.  Mallb.  V,  45. 
4D«  btnef.^  1.  vu,  c.  31,  t.  Il,  p.  33S. 
>Ep.95,t.  m,  p.  424. 

^tEtimn  ifffwti»  «Metimlv...»  l>${Tà^  1.  I,  c.  5,  1. 1,  p.  9  —  «  V»" 
9tM  ad  ulHmwm  vUa  fin$m  in  aciu  «fimUi ,  hon  de^hemus  eommutU 
tono  of9ram  dare,  aàSwsam  iinguîàs,  opêm  férre  etiam  inùnieitf  miti 
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Dieu  qui  nous  accorde  ses  bieolails  sans  attendre  qu'il  en 
retire  une  utilité  de  notre  part^  —  car  que.  pourrions-nous 

lui  rendre? —  nous  devons  exercer  la  bienfaisance  sans  hé- 
siter, sansdeofiander  d'abord  si  le  secours  ne  sera  pas  perdu 
peut-élré  par  un  mauvais  usage,  ev  surtout  sans  examiner 
s*il  en  résultera  un  profit  pour  nous  ;  l'ingratitude  même  ne 
doit  pas  nous  décourager ^  L'important  dans  lebicnfî^it  n'est 
pas  .dans  ce  qui  est  fait  ou  donné  à  un  pauvre,  mais  dans 
rintention ,  dans  le  désir  de  secourir,  dans  la  bienveillance 
qu'on  témoigne;  une  aumône,  jetée  h  un  malheureux  avec 
mépris  vi  diirclé.  nVst  pas  un  bienfait  véiiiiible^.  Enlin  il 
faut  donner  sans  ostentation,  sans  humilier  ceux  qui  re- 
çoivent le  secours  :  «  Les  bienfaits  qui  viennent  en  aide  à  la 
faiblesse,  à  Tindigence,  ou  qui  préviennent  le  déshonneur, 
doivent  être  accordés  en  silence  et  n'être  connus  que  de  ceux 
à  qui  ils  sont  utiles.  Quelquefois  même  une  certaine  ruse  est 
permise  envers  celui  qu'on  assiste ,  les  secours  doivent  lui 
arriver  sans  quil  connaisse  la  main  du  bienfaiteur'.»  Cette 
bienfaisance  active,  universelle,  désimêiessée,  peut  être 
exercée  par  tout  le  monde,  même  par  ceu.\  que  le  droit  an- 
tique plaçait  dans  la  puissance  d'un  maître,  et  auxquels  il 
déniait  la  faculté  der faire  plus  que  leur  devoir,  c^est-ânJîre 
par  les  enfants  et  par  les  esclaves** 

D'après  un  passage  de  Sénèque  >  on  pourrait  croire  qu'il 
condamne  la  miséricorde,  la  pitié  pour  les  malheureux  et 
les  affligés,  comme  une  maladie  ou  une  faiblesse  de  Tâme^; 

«MMiti.i  De  otiosap.f  e,  28,  l.  11,  p.  1 14.  —  a  Ubicunqu9  homoett^  ièi 
bénéficia  ioeut  ert.W  De  vità  beataf  c.  24,  t.  il,  p.  103. 
*Dê  benef,,  1.  VII,  c.  SI,  t.  Il,  p.  33j. 

^tiNonest  beneficium^  niei  quod  a  bond  voluntate  proficUeitur,*  De 
benef,,  I.  Vf,  c.  9,  t.  II,  p.  S79;  —  1. 1,  c.  6;  I.  II,  c.  4,  p.  134. 146. 

^De  benef.,  l  11,  c.  9,  p.  150.  —  Coanp.  Matth.  VI,  3. 
I.  III,  c.  18  H  suiv.;  c.  291  et  soiv.,  p.  187. 195. 
.   ^De  cfem.,  \.  Il,  c.  îi,  i.  II,  p.  39. 
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mais  00  lui  ièraii  tort  ea  s'arrélani  à  celle  pensée  ^  comme 
sioicien,  \i  ve«t.qo'on  résiste  aux  émotions  fortes^anx  mou- 
vements instinctifs,  exeités  aussi  bien  par  la  fausse  que  par 
la  vraie  misère;  il  ne  blâme  pas  la  sympathie,  pourvu  que 
Tàme  reste  caime  et  maîtresse  d'elle-même;  ce  qu'il  appelle 
miséricorde ,  c'est  ce  que  nous  appellerions  une  fausse  sen- 
limcnUlilé,  lacilemont  cmue  par  l'apparence  extérieure  du 
mallieur,  s'appitoyaul  sur  le  trisie  sort  d'un  criminel  juste- 
ment condamné ,  et  ne  faisant  rien  poiir  soulager  les  dou- 
leurs sur  lesquelles  elle  pleure.  Voici  un  beau  passage  qui 
eN|)lii]iie  la  peusée  de  Sénèquc  a  cci  égard  :  a  Le  sage  sé- 
chera les  larmes  des  autres^  mais  il  n*y  mêlera  pas  les 
siennes.  Il  donnera  la  main  aux  naufragés ^  rhospiialité  aux 
exilés  et  des  secours  aux  indigents;  non  cette  aumône  hu- 
miliante ,  avec  laquelle  ceux  qui  affecient  un  air  de  compas- 
sion dégradent  et  repoussent,  tout  en  les  soulageant,  les 
malheureux  dont  ils  semblent  craindre  rapproche,  mais  ce 
que  rhomme  doit  donner  h  son  semblable  sur  le  patrimoine 
commun  de  l  liumanilé.  Il  rendra  le  hls  aux  larmes  de  sa 
mère;  il  fera  tomber  ses  fers  ;  il  le  retirera  de  Farène;  il 
donnera  la  sépulture  même  aux  coupables,  et  il  fera  toutes 
ces  choses  avec  calme,  sans  changer  de  visage.  Ainsi  le  sage 
ne  sera  pas  miséricordieux,  mais  il  sera  secourable  ;  il  ren- 
dra service ,  parce  qu'il  est  né  pour  aider  ses  semblables, 
pour  contribuer  au  bien  public  et  pour  en  procurer  une  part 
à  chacun;  il  signalera  sa  boulé  même  envers  les  méchants, 
eu  les  réprimandant  et  en  travaillant  à  les  corriger  ;  mais  il 
trouvera  plus  de  joie  à  venir  au  secours  de  ceux  qui  éprouvent 
des  afflictions  et  des  traverses;  il  s'interposera  entre  eux  et 
leur  mauvaise  lorUiue.  Quel  meilleur  usage,  en  effet ,  peul- 
il  faire  de  ses  richesses  ou  de  son  pouvoir,  que  de  réparer 
les  injustices  du  sort?  Sans  doute,  sa  figure  ne  s'altérera 
pas ,  son  &me  ne  sera  pas  ébranlée  à  l'aspect  des  haillons  du 
mendiant,  de  sa  vieillesse  décharnée  qui  se  liaiue  appuyée 
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snr  on  bftion.  Mais  il  obligera  tous  ceux  qui  en  sont  dignes, 
et ,  comme  les  dieux ,  il  jettera  sur  les  infortunés  un  regard 
favorable^» 

Sénèque  élève  ainsi  le  bien  au-dessus  de  l'utile;  il  faoi  le 
faire  avec  un  désintéressement  absolu  ,  par  la  seule  raison 

que  le  bien  est  le  bien.  C'est  (iéjîi  un  grand  progrès  de  sa 
morale  sur  celle  de  Cicéron  ;  mais  il  ne  s'arrête  pas  là ,  il 
fait  ce  que  nul  ancien  n'avait  fait  :  non-seulement  nons  l'a- 
vons vu  demander  qu'on  fasse  dn  bien  aui  ennemis  mêmes, 
mais  il  reconnaît  que  Tégoisme,  qui  rapporte  tout  à  ses 
propres  intérêts,  ne  peut  pas  être  une  source  de  «vie  beu- 
reuse  ;»  avivez  pour  autrui ,  dît-il ,  si  vous  voulez  vivre  pour 
vous-mêmes^;»  il  trouve  un  bonheur  jusque  dans  les  sacri- 
fices: «pour  nous,  la  volupté  est  d'accomplir  des  actes  de 
bienfaisance,  même  pénibles,  pourvu  qu'ils  soulagent  les 
peines  d'autrui;  même  périlleux,  pourvu  qu'ils  arrachent 
les  autres  au  datiLioi  ;  même  ruineux,  pourvu  qu'ils  dimi- 
nuent les  besoins  et  les  embarras  des  autres^.» 

On  ne  s'étonnera  plus  après  cela  de  le  voir  aussi  sur  un 
autre'  point  en  désaècord  avec  Fesprit  antique,  sur  celui  de 
la  vengeance  et  du  pi^ii  don.  La  société  ne  pouvant  subsister 
que  par  la  paix,  chacun  doit  éviter  par  sa  douceur  de  four- 
nir aux  autres  des  occasions  de  colère  ;  si  la  brièveté  de  la 
vie,  de  ce  temps  si  court  accordé  aux  hommes  pour  se  té- 
moigner de  la  bienveillance,  doit  déjà  les  ciii^ager  a  fuir  les 
causes  de  haine  et  de  trouble^,  l'intérêt  de  la  société  Texige 
à  un  plus  haut  degré  encore  :  ic  c'est  un  sacril^e  de  nuire  à 
la  patrie ,  par  conséquent  à  un  concitoyen  :  il  est  membre 

^De  elem.j  1.  Il,  i   ^i,  t.  H,  p.  40. 

^ttNec  potest  qitisquam  beatr.  dcrjere  ^  qui  se  tanlùm  intuelur,  qui 
omnia  ad  utilitates  suas  convertit:  alteri  vivas  oportet»  *i  vt>  tibivi- 
vere.tt  Ep.  18,  t.  III,  p.  136. 

^Debenef.,  l.  IV,  c.  43,  l.  Il,  p.  216. 

*D9  <rd,  1.  ni,  c.  42.  43»  t.  i,  p.  i04. 

21. 
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ile  ia  patrie;  quand  le  lout  est  sacré,  les  parties  ne  le  sont 
pas  moins.  L^homme  est  donc  tenu  de  respecter  Tbomme, 

4jui  csl  pour  lui  conciloyeu  tlo  la  ijiande  cité^»  En  cas  (l  oi- 
fense,  l'antiquité  demandait  de  rendre  le  mal  pour  le  mai . 
Sénèque,  au  contraire,  pense  que  c'est  une  ptusgrande  misère 
de  faire  le  mal  que  de  le  souffrir;  il  trouve  exécrable  et  hon- 
teux le  désir  de  nuire  a  l'ennemi  ;  «  le  mol  de  vengeance  est 
un  mot  inhumain^.  »  Il  a  écrit  un  ouvrage  spécial  pour  mon- 
trer combien  la  colère  est  contraire  à  la  nature  humaine;  il 
y  réfote  tes  prétextes  allégués  par  Tamour-propre  blessé  et 
par  une  philosophie  égoïste  pour  justifier  la  vengeance  ;  il  se 
prononce  c-ontre  ceux  qui ,  comme  Aristote,  la  trouvent  na- 
turelle h  cause  du  plaisir  qui  l'accompagne,  et  qui  en  font 
un  stimulant  a  la  vertu ,  car,  dit-il ,  un  vice  ne  saurait  être 
uue  excitation  au  bien  ;  il  est  donc  bien  loin  d'y  voir  une 
marque  de  grandeur  d'âme^.  il  demande  qu'avant  de  nous 
livrer  h  un  mouvement  de  colère,  nous  examinions  si  le  tort 
n  est  pas  de  notre  côté,  s'il  y  a  eu  intention  de  nous  uu'nw 
si  ce  n'est  pas  nous  qui,  en  nous  irrilanl  sans  cause,  avons 
donné  lieu  au  mai ,  si  ce  n'est  pas  par  fausse  honte  que  nous 
persévérons  dans  la  colère  ^  Si,  après  cet  examen,  le  sage 
n'a  pas  de  reproche  a  se  lalre,  il  ne  cherchera  néaiiuiuins 
pas  à  se  venger,  il  supportera  les  iujures  avec  calme;  elles 
ne  peuvent  pas  lui  faire  du  mal ,  car  il  ést  libre ,  au-dessus 
de  pareilles  atteintes^.  C'était  Ik  le  principe  de  l'orgueil 
stoique  :  Sénèque  se  hâte  de  le  mitiger  par  le  conseil  de  par- 
donner; il  trouve,  dans  la  conscience  de  ses  propres  fautes^ 

<0.  c.,  I.  H,  c.  31,  p.  57. 

*  9  Mittrhts  êtt  noeurt  quàm  lœdi,»  Ep.  95,  t.  HI,  p.  iSi.  — «Mn' 

manum  verbum  est  u/fto.»  De  ird,  1  II,  fi,  32,  t.  I,  p.  57. 

3/)e  ira,  1  l,  c.  13  ef4(>5  1.  II,  c.  32^  I.  III,  c.  3,  t.  l,  p.  48.  2>. 
57.  67. 

*0.  c.  1.  m,  c.  29,  l.  l,p.  95. 

^De  constantià  sapientii^        P*       ^t  sui.v. 
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h»  plus  grand  molif  d'indulgence  :  nous  serons  plus  prêls  à 
pardonner,  en  songeant  combien  de  lois  nous  avons  nous- 
mêmes  besoin  de  pardon  ^  Ce  pardon  doit  éire  sincère  et 
complet;  autrement  îl  n'est  plus  une  marque  d'amour;  c'est 
«Ml  leur  léiijoigiiaiit  de  la  bonté  (jii'on  ramène  les  hommes 
au  bien.  Il  est  inléressanl  de  voirSénèque  leconnailre  cette 
puissance  de  Famour  pour  améliorer  les  hommes  et  pour 
vaincre  les  haines^.  Dans  la  société  elle-même,  cenx  qui 
<Trent  et  qui  pèchent,  doivent  être  corrip:ôs  avec  douceur  ; 
les  criminels  endurcis  doivent  seuls  être  puais  avec  sévérité, 
mais  sans  colère,  car  la  peine  doit  être  un  remède,  et  non 
pas  une  vengeance'  :  principe  essentiellement  chrétien ,  dé- 
veloppé plus  lard  par  les  Pères  do  rÉglise. 

Sénèque  applique  ses  idées  de  parenté  entre  les  hommes 
et  de  bienveillance  universelle,  particulièrement  aux  es- 
claves. Il  développe  d'une  manière  plus  spiritualiste  que  les 
sloïcicns  !;i  théorie  de  la  servi iiide  el  de  la  liberté  morales. 
Tout  homme  est  destiné  à  la  liberté ,  Tàme  est  naturelle- 
ment libre,  elle  se  trouve  dans  la  prison  passagère  du  corps, 
prison  dont  elle  peut  s'affranchir  par  l'énergie  de  la  pensée. 
On  n'est  esclave  qu'en  se  plaisant  dans  celle  prison  ignoble, 
en  obéissant  aux  passions  el  aux  désirs  de  la  chair,  en  pla- 
çant en  celle-ci  le  siège  des  jouissances  suprêmes^.  C'est  Ik 
une  servitude  indigne  de  l'homme,  créé  pour  des  destinées 
plus  hautes^.  On  est  libre  en  sachant  s'élever  au-dessus  de 
ce  qui  nous  rattache  au  corps  et  k  la  terre,  en  n'ayant  que 
dans  l'âme  le  mobile  de  nos  actes ,  en  mettant  notre  princi- 
pale énergie  à  n'obéir  qu'à  Dieu  ,  car,  «  obéir  à  Dieu,  voilà 

nh'  mi,  I.  1,  c.  44;  I.  H,  c.  31,  I.  I,  p.  18.  00. 
^-Ve  benef.,.{.  VU,  c.  31,  l  II,  p.  334. 

^nOmne  panœ  genus^  r«nedH  loeo  admoveo.»  De  ira  y  1.  I ,  c.  46, 
t.  I,  p.  10. 
*Ep.  74,  l.  ni,  p.  247. 
SËp.  6>,  l.  III,  p.  196. 
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noire  liberté^.)»  Cest  ï  cette  liberté  que  Teselave  peut  s'é- 
lever, parce  qu'il  est  de  même  nature  que  le  maître;  il  n'est 
pas  de  race  inférieure,  prédestiné  a  la  servitude ^  camme 
Fensetgoait  unammement  Taotiquité,  le  corps  seul  est  serf, 
la  meilleure  partie  de  rbomme,  Tâme,  estëmaDdpée;  tout 
ce  qui  vient  d'elle  est  libre ^. 

Entré  dans  cette  voie  de  respect  pour  la  personnalité  ba- 
maine,  Séoèque  fait  un  pas  de  plus ,  qui  est  un  autre  pro- 
^Tès  sur  ses  prédécesseurs.  On  demandait  :  l'esclave  peut-il 
rendre  un  bienfait  à  son  maître?  celui  qui  est  notre  pro- 
priété, dont  nous  pouTons  tout  exiger  à  titre  de  services  qui 
nous  sont  dus ,  comment  pourrait4l  aller  au  deik  de  son  de- 
voir  cL  liOLJS  ïàuc  du  bien?  Un  bienfait  est  ce  qu'on  n'est  pas 
forcé  de  faire,  ce  qu'on  peut  refuser  ;  or,  1  esclave  est-il  libre 
de  refuser  quelque  cbose  b  son  maître?  Les  philosophes  n'en 
étaient  pas  sûrs,  la  loi  le  niait;  resdave  ne  pouvait  faire 
que  son  devoir;  tout  ce  qu'il  faisait  dans  l'intérêt  du  maitie, 
celui-ià  avait  le  droit  de  l'exiger,  sans  être  tenu  k  aucune 
reconnaissance.  Sénèque  répond  autrement;  ci-dessus  nous 
l'avons  vu  revendiquer  pour  l'esclave  le  pouvoir  de  faire 
plus  que  son  devoir;  il  dit  formellement  que  celui  qui  nie 
que  1  esclave  puisse  devenir  le  bienfaiteur  de  sou  maître, 
ignore  le  droit  naturel ,  attendu  que  le  point  important  n'est 
pas  la  position  sociale  de  celui  qui  donne ,  mais  la  disposi- 
tion de  son  âme^.  L'esclave  conserve  sa  libre  volonté  inté- 
rieure ;  par  conséquent,  dès  qu'il  en  fait  usage  pour  ce  qui 
n*est  pas  strictement  exigé,  il  rend  un  bienfait  b  son  maître!*. 
On  a  vu  des  esclaves  se  dévouer  pour  leurs  maîtres,  subir 
des  tourments  plutôt  que  de  trabir  leurs  secrets;  cela  n'est-il 

*  tDeo  parère^  libertas  cst.)>  De  vità  beatà  y  c.  ^5,  t.  11,  c.  94.— 
tt.,  c.  5,  p.  82.  -  P«  benef.,  1.  III,  c.  28,  t.  U,  p.  195. 

benef,,  I.  lil,  c.  20,  t.  Il,  p.  189. 
^De  b9nêf,y  1.  UI,  c.  48,  t.  H,  p.  187. 

e.,€.  24,  p.  190. 
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pas  un  iMenfiiil  d'autant  plus  grand  «  que  la  servitude  même 
n*a  -pas  pu  y  meUre obstacle*?»  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  le 
maitre  qui  reçoit  ud  bieufaiideson  esclave ,  mais  un  homme 
d'un  aalre  homme'.  On  doit  toujours  traiter  ses  serviteurs 
avec  humanité  et  douceur;  si  Tusaj^c  el  la  loi  })orm('lteiil  de 
leur  imposer  les  travaux  les  plus  durs  el  de  les  maltraiter 
méme^  le  droit  naturel,  commuait  tous  les  hommes,  s*y 
oppose'.  L'homme  libre  n'oubliera  pas  que  ses  esclaves  sont 
de  même  nature  que  lui,  et  qu  il  est  lui-même  dans  iiii  clal 
de  servitude  sur  la  terre;  il  vivra  avec  eux  comme  il  désire 
être  Iraitë  loi-même  par  ses  supérieurs,  avec  bienveillance 
et  estime;  de  manière  qu'ils  le  vénèrent  plutôt  que  de  le 
craindre*. 

Âuimé  de  pareils  sentiments,  Scnèquc  ne  pouvaitque  flé- 
trir énergiqoemenl  les  combats  des  gladiateurs,  oùrhomme, 
«  cette  chose  sacrée,»  comme  il  dit ,  est  tué  en  forme  de  ré- 
jouissance*; rien  ne  lui  parait  plus  pernicieux  pour  les 
bonnes  mœurs  «que  Toisiveté  d'un  speciacle;  c'est  alors 
que  les  vices  se  glissent  plus  aisément  k  la  suite  du  plaisir;» 
on  n'en  revient,  non-seulement  plus  avare,  plus  ambitieux, 
plus  débauché,  mais  plus  cruel  et  plus  inhumain,  il  dépeint 
avec  indignation  les  combats  do  cirque  et  la  barbarie  crois- 

«0.  e.,  c.  19,  p.  49lè, 

«0.  c,  c.  22,  p.  ^90. 

^ a  Servis  imperare  moderate ,  laus  est  :  et  in  mancipio  rogitandum 
est,  non  (jiiiniuni  illud  impune  pati  posxit ,  scd  (piiintitru  lihi  permit- 
tat  œqui  ùunique  tiatura^  quœ  parce ic  etiatn  eapiivis  et  pretio  paraiis 
juàet...  Cumin  sim-mmii  omnia  liccant,  est  nliquid,  quod  in  horninem 
licere  commune  jus  animantitim  vetet,  quià  ejusdem  naturœ  e»t,  cujus 
lu.»  Declem  ,  I.  I,  c.  18,  l.  Il,  p,  25.  (Les  mois  souligni-s  nengoitient 
pas ,  ce  me  semble  ,  que  Sénèque  croyait  que  lout  était  permis  coDire  les 
esclaves,  mais  seulement  qae  l'usage  et  les  lois  permettaient  tout,  car,  k 
ce  droit  établi,  il  oppose  le  droit  naturel,  le  commune  jtn  animantimn,) 

«Ep.  47,t.  ni,  p.4ai.i34.  i35. 

6«...0omo,  Moera  m...  perluium  oeddilur,»  Ep.  95,  t.  III,  p.  419. 
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sanle  du  peuple  qui  ne  se  eontenle  |)lus  de  la  comédie,  mais 
qui  veut  du  sang:  umainieiiant  plus  de  facéties ,  les  spec,- 
lacles  ne  sont  que  des  meurtres  ^  » 

Si  nous  nous  boraîons  aux  observations  que  nous  venons 
de  laire  pour  caraclériser  Séuèque.  on  pourrait  nous  repro- 
cher de  n'avoir  pris  dans  ses  ouvrages  que  ce  qui  était  con- 
forme linotre  but,  en  négligeant  des  faits  contradictoires. 
Nous  nous  empressons  donc  dedéclarer  que  nous  reconnais- 
sons pariailemenL  t  elle  conlradiciiusi  en  lui  ^  1  liai monic  in- 
térieure lui  a  manqué^  n'ayant  sur  Dieu  que  des  idées  vagues 
ei  ne  sentant  que  d'une  manière  confuse  la  vérité  des  rap- 
ports entre  Thomme  et  Dieu ,  il  n'a  pas  eu  de  lumière  pour 
éclairer  toutes  les  parties  de  la  science  de  la  vie;  l  urgueil 
antique  se  lait  encore  jour  dans  ses  ouvrages,  et  Tem porte 
quelquefois^sur  ses  sentiments  plus  purs.  C'est  ainsi  qu'il  de- 
mande qu'on  aime  les  hommes  et  qu'on  se  consacre  k  leur 
faire  du  bien  ;  et  pourtant  il  permet  au  sage  de  ne  pas  ûe 
mêler  à  la  vie  publique.  A  la  vérité,  il  paraii  apporter  à  cette 
pensée  une  restriction ,  en  disant  que  vivre  dans  la  retraite, 
pour  méditer  sur  les  principes  île  la  vertu,  sur  Dieu  et  sur 
l'homme,  est  aussi  un  moyen  de  servir  la  société.  Toutefois 
un  point  qui  n'est  pas  excusable ,  c'est  quand  il  ajoute  que  le 
sage  peut  se  retirer,  «si  la  République  est  trop  corrompue 
pour  qu'on  puisse  la  secourir,  ou  si  elle  est  envahie  par  les 
méchants,  parce  qu'alors  ses  efforts  seraient  frappés  d'im- 
puissance^.» Ailleurs  il  dit,  avec  toute  l'apparence  de  l'or- 
gueil stolque,  que  le  sage  peut  être  aussi  heureux  que  Dieu, 
car  il  peut  être  aussi  sage  que  lui  ;  il  n'obéit  |)as  a  Dieu, 
il  le  suit  par  un  acte  de  libre  volonté  ;  la  vie  de  Dieu  n'a 

*  «  Mhil  est  tant  damnosum  bonis  moribus ,  quàm  in  aliquo  specta- 
culo  dnidere...  Nunc  omissis  nugis^  mera  homicùlia  Munt*»  £p.  7, 1.111, 
p.  i6.  —  Deirà^  1. 1,  c.  2, 1. 1,  p.  0. 

«De  otio  iop.^  c.  29  et  30,  t.  Il,  p.  445 
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lien  que  iiail  pus  ia  viu  du  sage,  celle-ci  peut  donc  être 
appelée  vie  divine^  Cependant  ii  y  a  sous  ce  rapport  une 
^raide  différence  entre  lut  et  son  coniemporaîn  le  poète 
Lucain  ;  tandis  que  celui-ci  fait  dire  h  Galon  :  a  la  cause  vic- 
torieuse a  plu  aux  dieux,  mais  la  cause  \ani(^ue  m'a  plu  u 
moi,»  Séoèque,  moins  arrogant,  s'écrie  :  uque  i'iiumme 
trouve  bon  tout  ce  que  Dieu  a  trouvé  bon^.»  Enfin  nous  fe- 
rons ressortir  un  dernier  point.  On  sait  conabien  de  fols  Sé- 
ncquc  insiste ;àur  l'idée  que  la  mort,  loin  d'être  elle-même 
uu  mai,  délivre  l'homme  de  tous  les  maux,  en  le  transpor- 
tant dans  un  séjour  heureui,  oik  tous  les  secrets  de  la  na- 
ture loi  seront  révélés ,  et  où  il  sera  dans  la  société  des'âmes 
déjà  délivrées  ^  la  mort,  dit-il  en  termes  presque  clirélieiis, 
est  l^jour  de  naissance  pour  la  vie  éternelle^.  Cepeiidaullà 
aussi,  comme  pour  Tidée  de  Dieu ,  il  flotte,  il  demeure  in- 
tertain et  vague;  à  côté  d'expressions  spiritnalistes,  il  a  en- 
core des  conceptions  irès-matérielles  sur  la  vie  future  de 
ràiqe^.  Ge<}ui  surtout  doit  être  remarqué  ici,  c'estque  l'an- 
cien stoïcisme  reparaît  dans  Tapprobation  du  suicide  comme 
moyen  d'arriver  k  la  liberté,  si  l'on  est  injustement  opprimé^ 
Séuèquea  choisi  lui-même  ce  moyen  pour  se  soustraire  à  la 
tyrannie.  Sa  vie  n'a  pas  toujours  été  pure  de  reproche^ 
comme  nous  venons  de  le  dire,  Tharmoniea  manqué  k  cette 
âme,  CcipaLle  d'élans  si  i)eaux.  Dans  les  premières  années 
du  règne  de  iSéron  ,  il  essaya  de  se  servir  de  son  inûuence 
pour  le  bien  public^  \  malgré  les  progrès  de  leur  corruption, 

<Ep.  73.  85.  96,  l.  Hl,  p.  242.  317.  430. 

3«Piac«af  hominij  quidquidDeo  pUtcuit,»  £p.  74,  t.  III,  p.  â4S. 

'«  ...Dl«r  fMtiUiM.it  Conwl.  ad.  ITof^om,  c.  25, 1. 1,  p.  21  â. 

^P.  ex.  ep.  402,  t.  IV,  p.  27. 

Quœris  qitodiit  ad  iib9rtatem  iter?  qualibetin  eorpon  De 
irà,  1.  III,  c.  -IS,  t,  I,  p.  81.  —  Il  admire  ce  Sparliale  captif  qui ,  plutôt 
qae  d'aecomplir  oa  acte  senrîle,  s'était  brisé  la  tête,  et  «'écrie  :  tTamprope 
tibertoi,  et  âenfit  aliqwitin  £p.  77,  i.  III,  p.  269. 

«Tacil.,  Ann.,  I.  XIV,  ç.  52,  t.  II,  p.  190. 
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les  Romains  Tavaienl  en  grnnde  eslime;  la  nimeur  publique 
paria  même  un  jour  d'une  conspiration  pour  Uier  r^éron  el 
pour  élever  à  l'Empire  son  ancien  précepleur,  2i  causa  de* 
riUuslration  de  ses  vertos'  :  et  cependant  il  montra  poor  tes 
vices  du  tyran  une  condescendance  qui  provoqua  l'indigna- 
lion  du  peuple  iui-mémc^  au  milieu  de  sa  bassesse,  celuÎH^i 
avait  on  respect  instinctif  pour  la  vertu ,  et  ^  tout  en  se  cour- 
bant sous  on  vil  desfwtisiDe ,  il  eitgeaît  de  ceux  qifi  étaient 
Mieilleiiis  que  lui,  de  rester  iidèles  k  leurs  (Joclrines  plus 
austères*. 

Quelle  est  maintenant  Ja  source  d'où  découlent  ces  dœ^ 
trines  plus  austères ,  ces  vertus  plus  pures,  ces  sentiments 

si  étrangers  à  Tantiqujié,  et  foi  maut  dans  la  vie  de  Sénèque 
un  si  graiMl  contraste  avec  ce  qu'il  y  avait  de  païen  enjui? 
Plusieurs  savants ,  ploa  enthousiastes  de  la  forme  que  do 
Ibnd,  ne  voient  en  Sénèque  qu'un  éclectique  superBciel^ 
qu'un  rhéteur  sans  conviclion^.  Nous  ne  croyons  pas  avoir 
besoin  de  réfuter  l'injustice  de  cette  opinion  peu  psyci^lo-' 
giqne,  qui  ne  tient  nul  compte  des  influences  diverses  si 
puissantes  sur  les  esprits  aux  époques  de  crise.  D'autres  ne 
veulent  pas  qu  on  fasse  honneur  au  diristianisme  de  la  pu- 
reté des  doctrines  morales  de  Sénèque ,  qui  ne  seraient,  se* 
Ion  eux,  qu'un  écho  de  celles  de  Platon    et  on  parait  ou- 

*«f  ...Claritudine  virtutui7i.o  0.  c,  1.  XV,  c.  65,  p.  SI60.  Voy.  aussi 
Juvpn.,  sat  8,  V.  211  eUuiv.,  p.  -102. 

2Tacit.,  i4nn.,  l.  XIV,  c.  H,  t  II,  p.  158.  —  DioCassius,  1.  61,  c.40, 
t.  H,  p.  230.  —  Voy.  aussi  la  Consolatio  ad  Poïybium. 

3  De  E08  jaurs,  c'est  wrloot  TopinioB  des  philologues  allemands  :  Ger- 
lack ,  Hittorische  Studienf  t.  I,  p.  277;  Berntiardy,  Grundrits  der  r9- 
misekM  LUteratuff  p.  031 .  —  M.  Baehr  est  k  p6D  près  le  seul  qui  jngo 
Sénèque  avee  plus  d*^uît6;  il  reconnaît  ce  qu'il  y  a  de  pur  dans  ses  leo- 
danoes  morales,  mais  il  n'admet  pas  une  influence  du  christianisme.  Ge^ 
tehiehtt  der  LiUerfitur,  3«édit..  t.  H,  p.  46C.  » 

^Nous  regrettons  de  nous  trouver  en  désaccord  sur  ee  point  avec  un  esprit 
aussi  disiiiiguc  que  M.  Jutes  Simon ,  J^.  dépenser^  1818,  livr.  12,  p.  51S. 
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blier  la  différence  proloutle  entre  les  principes  moraux  et 
sociaux  des  deux,  philosophes.  D'autres  encore  refusent  de 
efoîre  à  uoe  action  cbrétieDne subie,  à  son  insu,  parle  pré* 
oepteor  de  Néron ,  parce  qu'il  est  resté  étranger  anx  ques- 
tions religieuses  et  qu'il  ne  s'est  pas  élevé  plus  Iuidi  qu'au 
simple  point  de  vue  de  l  humanité  ^  \  mais  cela  déjà  serait 
«n  progris  sur  le  paganisme,  et  accuserait  une  influence 
noQvelle;  an  milieu  de  rinbnmanîlé  des  Joîs  et  des  mœnrs 
antiques,  c  elait  beaucoup  d'avoir  pu  atteindre  au  jjoint  de 
fue  humain  du  droit  naturel.  Quant  à  nous,  nous  ne  pen- 
sons pas  qn'il  puisse  y  avm  de  doute  snr  Torigine  des  nou- 
veautés qu'on  remarque  dans  la  morale  de  Sénèque  ;  nous 
sommes  persuadé  que  nous  sommes  ici  en  présence  d'effets 
produiu  par  Tinfluence  de  la  charité  chrétienne.  Nous 
sommes  heureux  de  nous  rencontrer  en  cette  opinion  avee 
plusieurs  savants  éminents  de  nouc  pays'^.  Sans  cette  in-' 
fluence  chrétienne,  Sénèque  est  une  énigme;  et  cette  in- 
fluence elle-même  est  loin  d'être  inexplicable.  On  sait  que 
de  bonne  heure  il  y  a  eu  des  chrétiens  dans  la  capitale  de 
l'Empire-,  leur  foi  était  «célèbre  par  tout  le  momle^  M  Sé- 
nèque avait  à  peu  près  soixante  ans  lorsque  Paul  vint  ^ 
Rome  ;  l'apôtre  y  prêcha  librement  pendant  deux  années 
«dans  une  maison  qu*il  avait  lou^ ,  où  il  recevait  tous  ceux 
qui  venaient  le  voir^;»  il  fît  des  conversions  même  parmi 
les  serviteurs  de  la  maison  de  César    il  eut  à  Rome  on 

^Môhler,  Theolog.  Quart alschrift ,  Tubingue  i834,  p.  93. 

*Scliœll,  Hist.  abrégée  de  la  litt.  rom  .  l  II,  p.  445.  —  M.  Durozolr, 
t.  VU  des  OEuvres  de  Sén.^  Bibl.  laline  de  Pankouke ,  p.  551 .  —  M.  Trop* 
loog,  J)9  l'infi,  du  Christ.,  etc.,  p.  77.  —  M.  WalloD,  t.  III,  p.  42. — 
Voj.  apssi  la  DUsêH.  de  Gelpke ,  De  familiaritate  gum  PanUo  apattola 
€wn  Sntêcà  phUotopko  intereesiitê  trttdUur  veHHmUHmà,  Leîpng 

m%  ♦ 

3Aet.  XXVIII,  15.  Rom.  I,  8. 
4Act.XXVIU,30.31. 

8Phil.,IV,«.  ' 
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procès  dans  lequel  il  se  dëfeudil  lui-mcmc  ^  ;  il  était  remis  a 
la  i^arde  du  préfet  du  prétoire^,  et  celui-ci  était  Burrhus, 
i'ami  de  Sénèqae.  Il  est  difficile  de  croire  que  la  nouveauté 
des  doctrines  préchëes  par  Paul  et  le  bruit  de  son  procès 
soient  restés  ignorés  du  philosophe  curieux  de  s'enquérir  de 
tout.  D'ailleurs  Sénèqiie  pouvait  avoir  entendu  parler  du 
courageux  prédicateur,  même  avant  l'arrivée  de  celui-ci  ii 
Rome;  le  frère  aîné  du  philosophe ,  Gallion ,  proconsul  d'Â* 
chaïe,  connu  pour  sa  modéralion  et  sa  bienveillance^,  avait 
i-envoyé  Paul  absous ,  lorsque  les  Juifs  de  Corinthe  Tavaieni 
accusé  devant  son  tribunal*.  Sénèque  et  Gallion  étaient  amis 
intimes^;  ce  dernier  n'a-t-il  pas  pu  donner  h  son  frère  des 
renseignemeols  sur  Tapôtre?  r^ous  ignorons  sans  doute  les 
rapports  que  Sénèque  a  pu  avoir  avec  Paul  ou  avec  d^autres 
chrétiens.  Mais  il  nous  semble  impossible  de  contester  ces 
rapports,  en  voyant  l'étonnante  analoi^ie,  non-seulement 
des  principes  et  des  sentinieuis  moraux,  mais  des  expres- 
sions mêmes.  Comment  expliquer  autrement  le  sens  chré- 
tien ^  tout  k  fait  inconnu  des  écrivains  antérieurs ,  dans  le- 
quel Sénèque  prend  certains  mots,  comme  ceux  de  cliair  et 
de  lutte  de  Tesprit  contre  la  chair^,  d'esprit  saiui^  d'ange^, 

*«Tim.  IV  J6.  • 
«  AtL  XXVIII,  10. 

^((Nemo  enim  mortalium  unt  larn  dulcis  est,  quàm  hic  omnibtts.f 
Seneca,  .\a(.  iiuœst.y  1.  IV,  pro?/.,  l.  IV,  p.  267. 
*Act.  XVIII,  10  ("i  suîv. 

^Sénèque  lui  dédie  ses  traités  De  ira  elDevità  beatà,  et  parle  souvent 
de  lui  avec  afTection  ;  p.  ex.  ConsoL  adUelv.,  c.  16,  t.  i,  p.  140. 

■^cliii  (âcil.  animo]  cumhm  carne  gravi  certamen  est,  ne  abslraha- 
tur.>  Cotuol,  ad  Marniam^  c.  24,  t.  1,  p.  212.  Corop.  hom.  VII,  18. 
Gai.  V,  17.  —  tlfonest  tumma  felieUatU  nostrœ  in  carne  ponenda.» 
Ep.  74,  i.  IH,  p.  247. 

^iiSacer<nff0  fiof  spiritus  «edel ,  malorum  àononmqut  nostrerum 
obêervaior  et  ciwlot.»  Ep.  41,  t.  III,  p.  il 9. 

^fNee  effo  EpieuH  aogelus.»  Ep.  20,  t.  III,  p.  62.  Coinp.2  Cor.  XU,7. 
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de  féUcilé  éternelle  ^  ?  On  dira  peut-être  que  les  ouvrages 
de  Sénèque  ont  été  écrits  avant  Tarrivée  de  Paul  à  Rome.  Il 

(»sl  vrai  que  plusieurs  sont  anli^rieurs  à  cette  date;  mais  les 
principaux  de  ses  livres,  ceux  qui  touchent  de  plus  près  au 
âujet  qui  nous  occupe,  sont  d'une  époque  postérieure^. 

L'analogie  entre  les  idées  morales  de  Sénèque  et  celles  du 
christianisme  avait  déjà  frappé  les  Pores  des  premiers  siècles  ; 
peut-être  avait-on  conservé  dans  l  Eglise  quelque  souvenir 
de  relations  entre  le  philosophe  et  des  membres  de  la  pre- 
mière communauté  de  Rome,  assez  nombreuse  déjli  pour 
être  ouvertement  persécutée^.  C'est  celte  opinion  des  pre- 
miers siècles  qui  a  donné  lieu  à  la  correspondance  apocryphe 
entre  Sénèque  et  Paul.  Personne  ne  soutient  plus  aujour- 
d'hui ranihenticité  de  ces  lettres  ;  mais  il  est  permis  d'ac- 
corder au  fait  uiêine  de  leur  existence  une  valeur  assez  con- 
sidérable .  comme  témoignant  en  faveur  de  la  tradition  d'un 
rapport  d'idées  entre  Tapôtreet  le  philosophe*. 

Nous  nous  sommes  arrêté  peut-être  trop  longtemps  h  Sé- 
nèque^ nous  l'avons  fait  parce  qu  il  est  le  premier  chez  le- 
quel nous  remarquons  les  traces  de  l'influence  chrétienne , 
phénomène  d'autant  plus  curieux  qu'if  se  présente  à  l'origine 
de  l'Église  et  sous  un  lyran  comme  Néron.  Sénèque  d'ail- 
leurs a  (1(11  lié  à  la  philosophie  morale  une  direction  nou- 
velle, dans  laquelle  sont  entrés  après  lui  plusieurs  des  es- 
prits les  plus  distingués  parmi  la  société  païenne. 

>  «  Quœramut  quid  nos  {n  po$sêtsionê  felicitatis  siemae  eofutiiuau» 
De  vità  beatày  c.  2»  t.  Il,  p.  79. 

s  SêDëqoe  écrivil  ses  lettres  à  Lacilias,  ses  traités  De  vUà  beatà  et  De 
benefieUs  dans  les  dernières  années  de  sa  vie. 

^Tenoil.  Tâpppelle  tSeneea  notter,9  De  anhnà,  e.  19,  p.  S78.  — 
Voy.  aussi  Augusi.,  DeciiHL  Dei,  \,  Vî,  c.  H,  l.  VII,  p.  Iî4;  — ep.153, 
$  I  i,  i  II,  j)  401.  —  Lactanl.,  Div.  instit.,  I,  I,  c.  5,  t.  l,  p.  19.  — 
llieioii.,  De  script,  eccl.,  c.  12.  p.  60. 

^Ces  IcUres  se  trouvent  dans  Fabriciiis,  Codex  apocryphus  NoviTest.f 
iiauib.  i7l>3,  p.  S80  el  suiv. 
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S  2.  Pline  et  Pîutarque, 

C'est  sous  Trajaii ,  après  le  règne  de  Domilien  ,  le  persé- 
cuteur de  ii^j;itôe,  que  nous  retrouvoos  les  Iraces  des  prof- 
érée lenis  mais  eonlinus  de  rioflueoce  ehréiiemie.  Nous  les 
xeconDaissoos  d^abord  chez  Tanii  èe  Trajan ,  Pline  le  jeune. 
Pline  ira  pas  éié  un  théoricien^  il  ne  paraît  pas  s'élre  atta- 
ché de  préférence  à  Tune  ou  à  l'autre  des  écoles  philoso- 
phiqttes  alors  en  vogue  :  sa  tendanee  a  élé  toule  pratique  ;  il 
a  été  nn  homme  d'nn  espHt  moral  et  sérieux  et  d*on  cœur 
bienveillaiii,  accessible  aux  bonnes  im[nessions.  Chargé  du 
gOHvernemenlde  la  Biibynie,  il  devint  attentif  aux  chrétiens 
qi«î  se  répandaient  dans  celte  province;  ils  Ini  parurent  être 
des  hommes  singuliers,  se  réunissant  h  de  certains  jours 
pour  un  culte  particulier  et  pour  des  repas  fratcrneis ,  s  en- 
gageant réciproquement,  non  à  des  crimes,  mais  à  ne  point 
eominettre  de  vol  ni  d'adultère  et  li  ne  point  manquer  ^ 
leurs  promesses.  Ce  qu'il  apprit  d'eux  ,  ic  frappa  sans  l'irri- 
ter; il  ne  contesta  pas  leur  innocence,  mais,  incapable  de 
s'affranchir  des  préjugés  politiques  d*un  magistrat  romain, 
il  ne  vit  en  eux  qne  des  hommes  désobéissant  aux  lois ,  et, 
après  avoir  demandé  les  avis  de  1  empereur,  il  dut  coinlam- 
ner,  comme  sectaieurs  d'une  religion  illicite,  ceux  d  cotre 
eux  qui  avouaient  publiquement  Jeur  foi^. 

Ëst-ee  h  ces  rapports  avec  les  chrétiens  de  sa  province 
qu'il  faut  allribuer  les  senlimenls  plus  généreux  et  les  idées 
plus  pure»  que  nous  trouvons  dans  les  écrits  de  Pline?  ou 
les  a-t-il  respirés  dans  cette  atmosphère  cliréiienne  répan- 
due dans  la  capitale  elle-même ,  où ,  sous  Trajan ,  des  per- 
sonnages des  plus  haut  placés ,  comme  Hermès ,  le  préfet  de 
Rome,  professaient  le  christianisme?  Nous  l'ignorons;  rien 

«Epp.jl  X  ep.  97,  l.  Uî  p,  427. 
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D'est  plus  mystërkuK  que  ces  réacUons  qui  se  produiseot 
dans  les  profoodeors  de  Vkme ,  souvent  malgré  la  volonté  de 

celui  qui  les  subil  loiil  en  croyant  y  résister.  Quo'  '1^' 
soil,  nous  rencontrons  aussi  chez  Pline  des  principes  qu'il 
serait  difficile  de  croire  éelos  sur  le  sol  du  paganisme.  Spirl- 
tualisle  comme  Sénèque ,  quoique  encore  loin  de  rhomilité 
de  la  foi  chrélienne,  il  reconnaît  que  les  dieux  doivent  pré- 
férer une  prière  faite  par  une  urne  innocente  et  chaste ,  k  des 
formules  préparées  avec  soin  et  récitées  sans  conviction  ^  Il 
sait  que  la  pureté  parfaite  est  au-dessus  de  la  portée  de 
riiomme  ;  il  en  conclut  que  s'il  la  ni  être  sévère  pour  soi- 
même,  iiconvienl de  traiter  les  autres  avec  Tindulgence  dont 
nous  avons  besoin  pour  nous.  Le  meilleur  des  hommes,  dit* 
il,  est  celui  qui  pardonne  aux  antres  comme  s'il  avait  Ini- 
mènie  tous  les  jours  besoin  de  pardon,  et  qui  s'abslienl  des 
péchés,  comme  s'il  ne  pardonnait  k  personne  ^  implacables 
envers  nous-mêmes,  pardonnons  même  à  ceux  qui  ne  sont 
rigoureux  qu'envers  les  autres  en  fermant  les  yeux  sur  leurs 
propres  fan  tes 2. 

A  une  vive  sympathie  pour  les  joies  et  les  douleurs  de  4a 
vie  de  famille,  Pline  joint  un  grand  respect  pour  les  vertus 
des  femmes  ^.  Il  est  de  pins  un  des  premiers  parmi  les  pen- 
seurs du  paganisme,  qui,  essayant  de  se  dégager  du  joug 
deTËtat,  demandent  que  les  parents  aient  une  action  plus 
directe  sur  Téducation  de  leurs  fils.  Il  désire  que,  dans 
chaque  localité,  il  y  ait  des  écoles ,  afin  que  les  parenLs  ,  n'é- 
tant plus  obligés  d'envoyer  leurs  enfants  au  dehors ,  puissent 
eux  «mêmes  surveiller  la  manière  dont  on  les  élève.  Pour  la 
même  raison ,  il  veut  que  les  maîtres  ne  soient  pas  rétribués 

*  Panef/.^  c.  3,  t.  Il,  p.  1  iO. 
«Lib.  VIII,  ep.  22,  l  H,  p.  30. 

3L.  m,  ep.  16;  1.  IV,  ep.  49  et  24  ;  K  V,  ep.  i6i  i.  VII,  cp.  5  et  19, 
I.  I,  p.      133. 135.  170.  m.  237. 
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par  les  communes  seules ,  mais  que  les  parenls  ,  en  contri-- 
buant  aux  hoooraires,  s'intéresseut  davantage  k  Tesprit  et 
au  succès  de  Tinstruction.  Il  exhorte  ses  concitoyens  li  fon- 
der (les  écoles,  et  s'engage  a  concourir  aux  frais*.  Dans  ces 
écoles  enOo ,  comme  dans  la  maison  palernelle,  il  demande 
que  les  enfants  ne  soient  pas  traités  avec  la  rigueur  antique  ; 
h  la  place  de  la  durelé  autorisée  par  la  loi ,  il  voudrait  mettre 
les  sentiments  naturels  d'une  affection  réciproque 2.  Frappé 
du  triste  sort  qui  attendait  alors  les  enfants  des  familles 
pauvres,  il  institua,  dans  sa  ville  natale  de  Céme,  une  fon- 
da lion  biciilaisanle  ,  a  laquelle  il  adecla  un  bien  considérable 
dont  les  revenus  annuels  devaient  être  distribués  à  un  cer- 
tain nombre  d'enfants  indigents^.  Plus  bas  nous  aurons  h 
mentionner  encore  d^autres  exemples  de  cette  charité  nou- 
velle, inconnue  de  Tanliquilé. 

L'humanité  de  Pline  se  reconnaît  surtout  dans  ses  rela- 
tions avec  ses  esclaves  ;  il  y  a vajilk  toute  une  classed'hommes, 
sinon  a  réhabiliter,  —  pour  cela  la  bienveillance  d'un  païen 
ne  suffisait  pas,  —  mais  au  munis  a  soulager  dans  sa  misère. 
£u  parlant  des  philosophes  qui,  méprisant  les  esclaves,  ne 
sont  pas  émus  de  la  dureté  de  leur  condition ,  Pline  s'écrie  : 
«J'ignore  sHIs  sont  grands  et  sages,  mais  ce  que  je  sai3< 
c'est  qu'ils  ne  sont  pas  hommes*.»  Il  cî^  plein  de  bonté 
poiir  ses  serviteurs  \  il  veut  être  pour  eux  le  vrai  père  de  fa- 
mille; sa  maison  doit  leur  servir  en  quelque  sorte  de  cité , 
de  République^.  Prêt  à  leur  pardonner  leurs  fautes  ,  il  in- 
tercède  aussi  auprès  de  ses  amis  pour  leurs  esclaves  cou- 

«LIV.ep.  13,  t.I,  p.  i25. 
SL.  IX,  ep.  i%  t.  n.  p.  44. 

3U  1,  ep.  8  ;  I.  VII,  ep.  i8, 1. 1,  p  13.  S36;  —et  l'inscriptioii  trouvée 
k  Hilao }  chez  Orelli,  i.  I,  p.  25o,  n»  1172. 
*  (I  ...^t  an  magni  tapieniêtque  iint,  ntteio;  hommes  non  «iinf.» 

I.  viii,  ep.  ^o,  t.  II,  p.  n. 

5iL.  c  ,  p.  21. 
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pables^  Devenus  inûrmes ,  il  ne  les  abandonne  pas ,  mais 

les  iraile  avec  pins  de  boulé  encore;  la  crainte  dépendre  un 
esclave  qui  hu  est  attaché ,  redouble  son  aifeciiou  pour  lui, 
il  renvoie  faire  des  voyages  lointains  pour  rétablir  sa  santé 
délabrée Il  leur  accorde  la  faculté  de  faire  des  espèces  de 
testaments,  fjn'il  regarde  commr  légitimes  ;  il  les  laisse  dis- 
poser librement  des  biens  qu  il  leur  a  permis  d  acquérir,  ils 
peuvent  s'en  faire  entre  eux  des  donations  et  des  legs,  pourvu 
que  les  biens  légués  restent  dans  la  maison  même'.  À  leur 
deriiitre  heure,  il  les  atTranchil,  pour  qu'ils  meurent  avec 
la  coosoialioD  de  la  liberté.  Il  eût  mieux  valu  sans  doute  les 
affrancbtr  plus  tôt;  mais  c'était  beaucoup  d^à  de  la  part 
d'un  Romain  païen ,  de  les  émanciper  au  moment  de  la  mort. 
Pline  avait  le  sentiment  de  rinjustice  de  l'esclavage;  c'est 
donc  en  quelque  sorte  pour  décharger  sa  conscience,  qu'il 
les  affrancbissait  avant  de  se  séparer  d'eux  ^.  Il  avait  peu  de 
goût  pour  les  jeux  publics ,  à  cause  de  leur  vanité  frivole  et 
de  leur  froide  unilormité^  j  cependant,  sous  ce  rapport,  il 
n'était  pas  toujours  d'accord  avec  lui-même  :  tantôt  il  loue 
son  ami  Haximus  de  Vérone  d'avoir  résolu  de  célébrer  l'an- 
niversaire de  la  mort  de  son  épouse  en  faisant  combattre  des 
gladiateurs  contre  des  panthères  africaines  ;  tantôt  il  applau- 
dit à  la  noble  conduite  du  duumvir  Trébonius  Rufious  de 
Vienne  qui ,  accusé  devant  Trajan  d'avoir  interdit  un  combat 
qui  avait  dû  être  livré  conformément  au  testament  d'un 
homme  riche ,  se  défendit  avec  énergie  et  s  écria  :  «  Je  vou- 
drais que  ces  jeux  pussent  être  abolis  aussi  à  Rome^  !» 

«L.  IX,  ep.  2i  el2i,  t.  II,  p.  55.  58.  -«L.  V,  pp  19,  t.  I,  p.  173. 
^  Quasi  testamenta...  dumtaxat  intra  domum.u  L.  Vlil ,  ep.  16, 

t.  Il,  p.  21. 

^  a  Videor  euim  non  omnino  immaturo*  perdidisse,  quos  jam  libéras 
perdidi.»  L.  d 

^L.  IX,  ep.  6,  t.  H.  p.  40. 

«L.  VI,  ep.  34i  1.  iV,  ep.  22,  l,  l,  p.  217.  136. 
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A  nos  yeux  »  les  pages  où  Pline  exprime  ses  sentiments 
plus  humains  valent  bien  les  disserlations  de  tel  philosophe 

(le  rantitjuilé,  plein  de  mépris  pour  l'homme.  S'il  u  a  pas 
élaboré  de  système,  si  son  slyle  n'offre  pas  toutes  les  quali- 
tés qu'on  admire  dans  CIcëron ,  il  n'est  pas  pour  cela  moins 
digne  de  notre  estime.  Mais  ces  sentiments ,  les  a-t-il  puisés 
lians  les  théories  morales  et  sociales  de  ses  prédécesseurs? 
ou  ne  soDt-ils  pas  nés  plutôt  dans  son  propre  cœur,  sur  le- 
quel avait  passé  le  souffle  mystérieux  et  fécondant  de  TËvan- 
gile  et  de  sa  charité  ? 

Peut-être  doit-on  admettre  aussi  un  effet  de  ce  souflle  sur 
un  contemporain  de  Piiue,  sur  Dion  Chrysostome.  Dans  ses 
idées  morales,  cet  orateur  distingué  se  rattache  au  stoï- 
cisme ;  la  vertu ,  selon  lui ,  consiste  k  vivre  conformément  à 
la  nature,  et  les  désagréments  et  les  malheurs  ne  viennen  t  que 
de  ce  qu'on  s'en  écarte.  C'est  aussi  dans  le  sens  stoïcien  qu'il 
enseigne  une  liberté  et  une  servitude  intérieures  plus  réelles 
que  les  conditions  extérieures  qu'on  appelle  de  ces  noms. 
Mais  c'est  plus  que  de  la  spéculation  abstraite,  quand  il  sou- 
tient qu'il  n'y  a  point  d'esclavage  par  nature,  que  ni  la  vio- 
lence ni  le  droit  écrit  ne  peuvent  établir  une  race  d'esclaves 
sans  empiéter  sur  les  droits  naturels  des  hommes,  qui  tous 
sont  créés  également  pour  la  liberté  ^  La  tendance  de  Dion 
est  essentiellement  pratique  ;  il  désire  l'applicaiion  de  la  sa- 
gesse k  la  vie  individuelle  et  au  bien  de  TËtat  et  de  ses 
membres;  c'est  ce  (|ui  lui  a  inspiré  ses  beaux  iiréceples  sur 
tes  vertus  et  les  devoirs  d'un  prince  dans  ses  discours  adres- 
sés à  Trajan  ^.  Ce  caractère  pratique  de  sa  philosophie  mo- 
rale est  un  progrès  ;  car  l'ancien  stoïcisme  avait  été  tout 
subjectif  et  égoïste;  si  peut-être  nous  ne  devons  pas  attri- 
buer ce  progrès  à  une  influence  chrétienne  subie  par  Dion 

*0r  14  et  15,  t.  I,  p.  430  et  suiv. 
«T.  I,p.  43  et  suiv. 
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Chrysostome  lui-même,  il  faut  le  ramener  au  moins  à  la  nou- 
velle impulsion  donnée  k  la  morale  stoïcienne  par  Sénèqne; 
en  ce  sens ,  il  sera  permis  de  dire  que  les  doctrines  de  Tora- 
leur,  liai  ilo  Doiniiicu  et  aimé  de  Tjajaii,  mauireblcul  uq  es- 
prit étranger  à  la  philosophie  païenne  proprement  dite. 

Chez  Plutarque,  quoiqu^l  ne  fût  pas  de  Técoie  des  stoï- 
ciens, noos  trouvons  un  esprit  semblable,  avec  plus  de  pro- 
fondeur et  animé  d'une  clialeur  plus  intime.  L  âme  élevée 
et  pleine  d'amour  de  cet  écrivain  ne  se  semait  satisfaite  ni 
du  stoïcisme  ni  de  la  doctrine  d'Ëpicure  ;  il  tendait  plus  haut, 
il  croyait  trouver  une  nourriture  plus  substantielle  dans  les 
théories  de  Platon  et  dePythagore,  auxquelles  il  rattachait 
quelques  principes  d'Aristote  et  peul-élre  même  quelques 
idées  empruntées  à  la  sagesse  orientale.  £n  maint  endroit 
de  ses  ouvrages ,  il  exprime  les  secrets  besoins  de  son  cœur; 
il  est  plein  de  pressentiments  et  d'aspirations ,  il  est  un  de  ces 
hommes  de  désir  dont  parle  Saiot-Martiu.  Plus  pratique  que 
spéculatif,  il  est  resté  éclectique  et  n'a  pas  formulé  de  sys- 
tème; il  a  attaché  Timportance  première  aux  questions  mo- 
rales concernant  la  vie  de  l'homme  dans  ses  rapports  avec 
ses  semblables  et  avec  la  Providence.  11  aime  k  parler  avec 
un  pieux  respect  de  cette  Providence  divine  ;  il  est  persuadé 
que  j  dans  la  multitude  des  dieux  invoqués  par  la  foule,  il  ne 
peut  y  avoir  qu'un  seul  qui  boit  éternel  et  invariable*,  et  que 
ce  Dieu  est  le  Père  et  le  guide  des  hommes  de  bien  :  il  n'y  a 
rien  de  mauvais  en  lui ,  ni  colère  ni  baine,  il  est  la  bonté  ei 
la  clémence ,  et  par  sa  nature  même  il  est  prêt  k  secourir  et 
Adonner  des  grâces^.  Ailligé  de  la  dissolution  et  de  l'immo- 
ralité de  son  époque,  où  la  société  païenne  est  livrée  à  la  sen- 
sualité et  au  matérialisme,  parce  qu'elle  est  ou  superstitieuse 

^De  dêfeetùoraeuïorum,  c»  19^  U  IX,  p.  3S9, 
'«...IlavTuv  («iv  ^Y^|Aiiiv  èrfcM^,  ickvjwv  de  icotT^jfi  luùmt,»,» 
UToji  poire  tuaviter  vivi  iee,  Epie.f  c.  SS,  t.  XIV,  p.  423. 
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ou  athée  S  Plutarqoe  reconnaît  la  nécessité  d*one  croyance 

religieuse  sincère  comme  base  de  la  morale;  sans  religion, 
les  individus  ne  peuvent  pas  être  beureux,  et  la  société  est 
impossible  ;  nu)  État  ne  saurait  subsister  sans  la  croyance  k 
des  dieux  *,  elle  seule  est  le  mi  lien  dé  la  communauté ,  le 
fondement  le  pins  solide  de  la  législation;  une  cité  peut  exis- 
ter sans  murs,  sans  tbéàtres,  sans  richesses,  sans  science, 
mais  jamais  sans  Dieo ,  sans  prières,  sans  sacrifices^,  il  de- 
mande k  cet  effet  qu'on  conserve  et  qu'on  vivifie  «  la  pieuse 
croyance  des  pères,»  en  la  dépouillant  de  Palliage  impur 
des  fables,  source  d'impiété  ou  de  superstition  grossière^. 
An  lieu  d'aller  à  Jésus-Christ ,  Plutarque  veut  se  borner  h 
purifier  la  mythologie;  si  l'on  devait  la  prendre  littéralement, 
dit-il,  il  faudrait  condamner  la  bouche  qui  1  énonce;  il  faut 
l'interpréter  dans  le  double  sens  physique  et  moral^  en  n'y 
cherchant  que  des  symboles  d'idées  profondes  ou  de  faits 
naiiJi  ois.  11  est  vrai  que  Plutarque  admettait  la  division  alors 
usitée  de  la  religion  en  théologie  poétique  ou  mythique, 
théologie  physique  ou  philosophique  et  théologie  politique 
ou  religion  nationale*;  cependant .  chez  lui ,  cette  dernière 
n'était  pas  un  simple  moyen  de  police,  dont  les  hommes 
éclairés  n'ont  pas  besoin  et  qu'ils  peuvent  se  dispenser  de 
respecter;  il  aurait  voulu,  chez  le  peuple  comme  chez  les 
philosophes ,  une  religion  plus  réelle  que  la  crainte  servîle 
des  dieux  ou  que  la  croyance  abstraite  à  une  cause  suprême  ; 
il  aurait  désiré,  en  un  mot,  quelque  chose  de  ce  que  nous 
appelons  en  sens  chrétien  la  piété;  il  en  avait  le  sentiment 

W.  ce.  21,  p.  119. 

^uTotÎTO  {AevTOi  (la  croyance  aux  dieux)  xo  auvExxt/.ov  aTiàarjÇ  y.oivojvia; 
xtt\  votxoOeaiotç  lpEi9{Aa  xai  ^àOpov...»  Adv.  Colotem^  c.  31,  t.  XiV, 
p.  192. 

3Z)c  Fyth  orac.y  c.  18,  t.  IX,  p.  275. 

^«T^  (jLuOixàv,  TO  fuffifov,  xh  iro}liTtxov.»  Amatoriui,  c.  18,  U  Xil, 
p.  44;  —  1>«  pkwitUpMiot,y  1.  1,  c.  6,  t.  II,  p.  365. 
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poor  loi-même;  par  les  efforts  qn*\\  a  faits  pour  interpréter 

les  mythes ,  il  u  prouvé  qu'il  cherchait  aussi  à  le  commani- 
quer  aux  autres. 

Celte  piélé,  toiil  imparfaite  qo'elle  était  encore,  ne  poa* 
vait  pas  être  sans  amour  pour  les  hommes;  sans  doute, 
Tamour,  tel  que  Fentenilail  Plutarque,  ne  s'élevait  pas  jus- 
qu'à ia  charité,  jusqu'à  la  puissance  du  sacrifice,  mais  il 
était  reconnu  au  moins  comme  le  caraetère  distinctif  de  Tho- 
mantlé  :  «Le  propre  de  Thomme,  c'est  d'aimer  et  d'être 
aimé*.»  Plutarque  veut  faire  pénétrer  cet  amour  dans  toutes 
les  relations  des  hommes  entre  eux.  11  écrit  plusieurs  traités 
pour  combattre  les  passions  de  la  colère,  de  la  vengeance, 
de  la  haine,  qui  dégradent  l  liommcet  détruisent  la  société; 
il  prouvequ'il  ne  faut  pas  rendre  l  injure  pour  l'iujure,  mais 
confondre  l'adversaire  par  Texemple  d'utile  vie  honnête  et 
bienfaisante^.  C'est  dans  la  famille  surtout  que  Tamour  doit 
s'introduire.  Le  mouvement  vers  une  idée  du  mariage  plus 
pure  que  dans  la  civilisation  antique,  mouvement  dont  nous 
avons  remarqué  les  premières  traces  chez  Sénèqne  et  chez 
Pline,  se  poursuit  chez  Plutarque  et  se  manifeste  chez  loi 
d'une  manière  plus  complète,  plus  analogue  aux  principes 
du  christianisme.  11  n'y  a  pas,  à  ses  yeux ,  d'union  plus  sa- 
crée que  le  mariage  ;  il  doit  être  fondé  sur  la  conformité  de 
«  mœurs  bonnes  et  honnêtes ,  »  sur  «ne  affection  mutuelle 
sincère  et  sur  un  respect  réciproque^.  Si  les  époux  s'aiment 
et  se  respectent,  l'union  restera  pure  et  sera  une  source  de 
bonheur  ;  «dans  le  mariage ,  dit-il ,  aimer  est  encore  un  plus 
grand  bien  que  d'être  aimé ,  parce  que  cela  préserve  les 

xai  TO  £Ùyapi(TT£Îv.,.»  De  vitandu  œre  aliéna,  c.  6,  t.  XII,  p.  213. 

*De  cohibendà  irà,  t.  IX,  p.  42i  et  suiv.  ;  De  invidià  et  oi^o, 
t.  XI,  p.  185  et  suiv.;  De  capiendà  ex  hotUlnu  utilitate^  i.  VII,  p.  269 
et  suiv. 

^Cot^ugialiapfvesptQf  t.  Vil,  p. 
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ëpOQX  de  beaucoup  de  fautes*.»  Les  vertus  de  la  femme soDt 

la  sagesse,  la  modestie,  la  chasteté-,  son  domaine  est  rinté- 
rieur  de  la  maisoo,  ses  occupaiioDS  le  soia  du  méoage  el 
TéducalioD  des  enfants^;  Plutarque  demande  qu'elle  soit 
soumise  au  mari,  au  point  que  sMl  s'oublie,  elle  ne  s'en  ir- 
rite pas^;  cependant  il  blâme  sévèrement  le  mari  qm*^  profi- 
terait de  ce  conseil  de  patience  donné  à  son  épouse,  pour 
lui  refuser  la  fidélité*,  si  la  femme  doit  la  soumission ,  le  mari 
ne  doit  pas  régner  sur  elle  comme  un  maître  sur  une  chose 
qui  est  sa  propriélé  servilc.  mais  comme  TespriL  sur  le  corps, 
en  sympathisant  à  ses  douleurs  et  en  le  respectant  comme 
ne  faisant  en  quelque  sorte  qu'un  avee  lui  ^.  Quant  aux  en* 
fiints,  Plutarque  donne  aux  parents  de  sages  conseils  sur  leur 
éducation  physique  et  morale:  que  la  mère  les  nourrisse 
elle-même,  afin  de  se  les  attacher  par  un  lien  de  plus,  et 
que  le  père  surveille  leur  instruction  avec  la  plus  sérieuse 
attention^.  A  une  époque  où  la  famille  se  désorganisait  de 
plus  en  plus,  et  où  dans  toutes  les  classes  de  la  société  un 
honteux  égoïsme  éloignait  les  parents  de  leurs  enfants ,  Plu- 
tarque s'efforce  de  réveiller  les  sentiments  de  la  tendresse 
naturelle  pour  recommander  aux  pères  et  aux  mères  le  de- 
voir d'aimer  leurs  enfants  et  d'avoir  soin  de  leur  avenir;  dans 
toute  la  nature  il  trouve  des  types  du  lien  intime  qui  doit 
unir  le  père  au  fils  ;  l'homme  seul ,  dit*il ,  se  laisse  détourner 
par  ses  intérêts  de  la  voie  que  ses  instincts  lui  prescrivent^. 

p.atv£Toit  Tov  y«{a6v.»  Amatoriut,  c.  23,  t.  XII,  p.  62. 
^Conjug.  prœc.y  l.  Vil,  p.  449  el  suW. 
«O.  c,  p.  424. 
*0.  c,  p.  427. 

^De  iiôeris  educ.j  t.  VII,  p.  i  el  suiv. —  Quelques  savaiils  cuntesteut 
raulheniicité  de  ce  traité. 

^De  amore  proliê,  l.  X,  p.  70  et  suiv. 
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Les  esclaves  doivent  être  compris  dans  le  même  amour  ; 

un  passage  célèbre  de  la  biographie  de  Caton  révèle  loule 
la  diiïéreuce  eotre  Tancienoe  manière  d'euvisager  ei  de  trai- 
ter les  esclaves  et  le  progrès  que  les  idées  avaient  fait  sous 
ce  rapport  chez  les  esprits  accessibles  li  Tinfluence  adoucis- 
sante du  chrisiiaiiisme.  Après  avoir  dit  que  Galon  avait  I  ha- 
bitude de  se  défaire  des  esclaves  qui  ne  pouvaient  plus  lui 
rendre  des  services ,  PIntarque  ajoute  les  réflexions  que  cette 
manière  d'agir  lui  suggère.  Nous  les  rapporions  en  nous 
servant  de  Tinimilable  traduction  d'Amyoi  :  «Toutesiois  de 
vendre  ainsi  les  serfs  on  les  chasser  de  la  maison  après  qu'ils 
sont  envielllis  eti  voslre  service ,  ne  plus  ne  moins  que  sî 
c'esloient  bestcs  mues,  quand  on  en  a  lire  de  service  de 
loule  leur  vie,  il  me  semble  que  cela  procède  d'une  par  trop 
rude  et  trop  dure  austérité  de  nature,  et  qui  pense  que 
d*homme  h  homme  il  n'y  aii  point  de  plus  grande  société 
qui  les  oblige  réciproquement,  que  di:  tant  qu'ils  peuvent 
tirer  profit  et  utilité  lun  de  1  autre;  et  toutesfois  nous  voyons 
que  la  bonté  s'estend  bien  plus  loin  que  ne  fait  la  justice, 
parce  que  la  nature  nous  enseigne  b  user  d'équité  et  de  jus- 
tice envers  les  hommes  seulement ,  de  grâce  et  de  bénignité 
quelquefois  jusqu'aux  bestes  brutes  :  ce  qui  procède  de  ia 
fontaine  de  douceur  et  d'humanité ,  laquelle  ne  doit  Jamais 
tarir  en  Thomme...  Quant  k  moy,  je  n'aurais  jamais  le  cœur 
de  vendre  le  bœuf  qui  auroil  longuement  labouré  ma  terre , 
pour  ce  qu'il  ne  pourroit  plus  travailler  à  cause  de  sa  vieil- 
lesse ,  et  encore  moins  un  esclave  en  le  chassant ,  comme  de 
son  pais ,  du  Heu  où  il  aorolt  longtemps  esté  nonrry,  et  de  la 
manière  de  vivre  qu'il  auroil  de  longue  main  accoustumée  , 
pour  un  petit  d  argent  que  j'en  pour  rois  retirer  en  le  ven- 
dant, lorsqu'il  seroit  autant  inutile  à  ceux  qui  Tacheteroient, 
comme  k  celuy  qui  le  vendrait     Dans  un  antre  traité,  Plu- 

1  Cato  Mojory  c.  5,  t.  li,  p.  391 .  La  traduction  d'Aioyotestde  l'édi- 
tion de  Paris,  1645,  fol. 
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tarque  complète  ces  idées  $î  équiiables ,  en  expliquant  com- 
ment il  était  arrivé  tni-méme  b  traiter  ses  domestiques  avec 
bienveillance.  Il  avait  coininencé  t>ar  s'emporter  contre  eux, 
quand  ils  commettaient  des  fautes  ;  plus  tard,  il  avait  essayé 
de  rimpassîbilité  des  stoïciens,  cessant  de  s*îmter  et  préfé- 
rant «le  laisser  ses  esclaves  devenir  mauvais  plulôtqiie  de  le 
devenir  lui-même  en  se  livrant  à  la  passion^  ilualement, 
s'étant  aperçu  que,  traités  avec  indulgence  et  douceur,  les 
esclaves  le  servaient  mieux,  il  avait  reconnu  que  la  bonté 
avait  plus  d'influence  que  la  rigueur,  et  que  la  «raison» 
était  un  meilleur  moyen  de  commander  que  la  colère  ^  I^ous 
aurions  pu  multiplier  les  citations  pour  caractériser  les  ten- 
dances de  Ptutarque  ;  ce  que  nous  avons  dit ,  nous  parait 
sullisaiil  pour  signalei  I:i  tlilîërence  entre  les  doctrines  mo- 
rales de  Tantiquilé  et  celles  de  ce  philosophe  bienveillant, 
dominé  par  Tinfluence  croissante  des  idées  chrétiennes^. 


§  3.  Epictète 

Celle  inlluence  est  encore  plus  visible  chez  Epictète,  con- 
temporain de  Plutarqne  et  ancien  esclave  d'un  affranchi  de 
Néron.  Chez  ce  philosophe,  banni  de  Rome  par  Domiiien, 
nous  voyons  Tancien  stoïcisme  continuer  de  se  iranslormer. 
Engagé  dans  le  grand  courant  des  idées  nouvelles  que  nulle 
persécution  ne  pouvait  arrêter,  ce  système  s'éloigne  de  plus 
en  plus  de  son  origine  pour  revêtir  un  caractère  d'indulgence 
et  d'humanité  de  plus  en  plus  éUangcr  aux  principes  de  ses 
premiers  représentants.  Par  son  profond  sens  moral  et  ses 
sentiments  pieux.  Epictète  est  peut-être  le  plus  pur  parmi 
les  philosophes  du  paganisme;  il  nous  seiail  impossible  de 
comprendre  celle  pureté  sans  uoe  iullueiice  étrangère  à  la 

*  D9  eompueendà  Ird,  c.  Il,  t.      p.  440. 
^Voy.  ^  la  suite  duMérooire  la  noie  1  sur  Tacite. 
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civilisaiion  païenne,  et  dont  Epiclèle  lui-même  ne  s'esi  pas 
rendn  compte  ;  s'il  en  avait  eo  conscieDce,  il  aarait  franchi 
peut-être  le  dernier  pas  qui  le  séparait  da  chnstianisme. 
Nul  païen  n'a  parié  avec  autant  de  reconnaissance  et  d'ad- 
miralîoD  de  Dieu ,  de  sa  présence  partout  sensible  et  des 
bienfaits  qu'il  prodigue  aux  hommes^  ;  nul  n*a  senti  aussi 
vivement  que  la  providence  de  ce  Dieu  n'est  pas  une  action 
générale  et  abstraite,  mais  une  inlervenlion  spéciale,  inces- 
sante, paternelle^  dans  les  affaires  du  monde  et  des  hommes^. 
L'homme  est  Tenfant  de  Dieu  ;  il  est  Tobjet  de  sa  constante 
proleclion^;  il  est  créé  puai  le  l)onheur,  non  pour  un  bon- 
heur passager,  consistant  dans  la  possession  et  la  jouissance 
des  choses  extérieures;  car  tous  les  hommes  n'ayant  pas  ces 
choses  k  leur  portée,  le  Dieu  qui  les  leur  aurait  refusées  se- 
laiL  injuste  si  elles  étaient  indispensables  a  la  félicité  ;  or,  il 
est  aussi  impossible  de  séparer  l'idée  de  justice  de  celle  de 
Dieu,  que  de  contester  que  le  bonheur  soit  la  destination  de 
tons  les  hommes.  Le  bonheur  consiste  donc  uniquement 
dans  quelque  chose  d'intérieur,  c'cst-b-dire  dans  la  paix  de 
râmC)  dans  L'absence  du  désir  des  choses  qu'on  ne  peut  pas 
acquérir  et  qui,  en  elles*mémes,  sont  indifférentes^.  Pour 
devenir  heureux,  le  plus  grand  devoir  de  l'homme  est  d'o- 
béir h  Dieu,  de  conformer  sa  volonté  h  la  sienne,  d  avoir 
confiance  en  lui^.  C'est  la  une  source  féconde  de  consolation 
et  de  force;  que  peut  craindre  celui  qui  sait  qu'il  est  enfent 
de  Dieu  ?  qu'est-ce  qui  peut  aflSiger  celui  qui  a  reconnu  qu'il 
a  Dieu  pour  créateur  et  pour  père^?  C'est  dans  ce  sens  qu'il 
faut.expliquer  un  passage  d'Ëpictète  qu'on  lui  a  reproché,  à 

*P.  ex.  Disiert.,  1.  I,  c.  ^6,  t.  I,  p.  00. 
«0.  c,  I.  I,  c.  14,  p.  80. 

3  0.  c,  l.  I,  c.  9,  p.  52. 
*0.      \.  lli,  c.  24,  t.  l,  p.  m. 
^ilanuale,  c.  31,  t.  III,  p.  35. 
^ Dissert. ^  1.  I,  c.  9,  t.  1,  p.  52. 
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'  tort,  comme  empreint  d'égoïsmeel d'iodiflerence^  Quand 
il  demaDde  qu'on  sache  s'élever  au-dessus  de  tout,  et  re- 
uoDcer  même  aux  parents,  aux  enfants,  aux  amis ,  ^  la  pa- 
trie, comme  a  aulauulc  choses  extérieures,  il  veut  dire  seu- 
lemeni  qu'il  ne  faut  pas  y  concentrer  exclusivement  toutes 
ses  affections  ;  autrement  on  se  met  dans  un  état  de  servi- 
tude, on  devient  malheureux  et  inconsolable  lorsqu^on  perd 
ce  »]u  un  avait  aimé  trop;  c'est  à  Dieu  qu'il  faut  s'en  remettre 
pour  sa  patrie  et  sa  famille,  c'est  en  lui  seul  qu'il  faut  placer 
Ions  ses  désirs,  et  on  ne  sera  jamais  malheureux'. 

Comme  enfant  de  Dieu ,  tout  homme  fait  partie  de  la  cité 
suprême  qui  comprend  les  dieux  et  les  hommes  et  dont  la 
patrie  terrestre  n'estqu'une  image  imparfaite^.  La  conscience 
d'être  citoyen  du  monde,  de  faire  partie  intégrante  de  l'uni- 
vers, révèle  h  rhoiiime  la  valeur  de  son  individualité.  De  même 
que,  chez  Sénèque,  la  qualité  d  homme  n'est  plus  seule- 
ment le  privilège  du  citoyen  de  l'État  terrestre,  n'ayant  que 
des  bots  passagers;  elle  réside  dans  la  nature  intelligente  de 
l'âme,  destinée  pour  une  cité  universelle  qui  ne  passera 
point.  Si  donc  Epiciète  enseigne  que  «  la  loi  de  la  vie^»  le 
principe  moral,  est  de  vivre  conformément  à  la  nature^,  il 
vent  parler  d'nne  vie  conforme  k  la  nature  spirituelle  de 
l'homme .  d'une  vie  pure  de  mal.  Celte  vie  est-elle  possible  ? 
L'ancienne  sagesse  stoïcienne  qui,  tout  en  exaltant  la  puis- 
sance morale  de  l'homme,  appliquait  au  mal  une  mesure 
moins  sévère;  n'en  doutait  pas  ;  Epictèle,  au  contraire ,  le 
nie;  il  reconiiaîl  qu'il  est  impossible  à  l'homme,  même  au 
plus  sage,  d'être  sans  péché  >  quoique  chacun  puisse  et  doive 

1  lutter,  Geiehiehte  der  PkUosopMe,  2*  édit.,  t.  IV,  p.  233. 
^Diêtêrt.,  i.  Il,  c.  H;  1.  IV,  c.  1,  1. 1,  p.  270.  551  ;  —  Mon.,  c.  15 
t.  ni,  p.  17. 
^DUtBrt,,  1.  II,  c.  5  ei  10,  t.  I,  p.  192. 216. 
*DiU6rt,t  1. 1,  c.  26,  i.  I,  p.  ^33. 
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lendre  à  ne  plus  commettre  de  fautes  ^  Ce  n'est  plus  là  Tan- 
cien  orgueil  stoique^  il  y  a  même  comme  on  écho  de  Thu- 

mililé  chrétienne  dans  ce  conseil:  «Si  lu  veux  être  bon, 
commence  par  te  croire  mauvais^.))  Sénèquc  avait  déduit 
d^une  pensée  analogue  le  devoir  de  Tindulgence  et  du  par- 
don ;  Epiclète  continue  de  marcher  dans  cette  voie  :  il  ne 
faut  pas  se  hâter  de  juger  les  autres  ;  si  nous  nous  croyons 
offensés,  sougeons  que  fauteur  de  Toffense  a  peut-être  rai- 
son dans  les  reproches  qo*il  nous  fait ,  ou  bien  qu'il  s'est 
trompé ,  qu'il  n'a  pas  voulu  nous  faire  du  maP;  îl  ne  faui 
donc  pas  lui  porier  rancune;  loin  de  rendre  le  mal  pour  le 
mal,  nous  nous  supporterons  les  uns  les  autres,  nous  gérons 
doux  et  prompts  à  pardonner*. 

Pour  ses  relations  avec  ses  semblables,  la  loi  de  Thomme 
est  de  leur  être  utile.  Sous  ce  rapport,  il  est  vrai,  le  sys- 
tème moral  d'Epiclèle  parait  présenter  la  même  contradic- 
tion que  celai  de  Sénèque.  Le  sage ,  dit-il ,  n*e8t  que  spec- 
tateur en  ce  monde ,  son  rôle  est  d'admirer  et  de  raconter 
les  œuvres  (Je  Dieu^j  cependant  il  parle  encore  plus  fré- 
quemment du  devoir  de  chacun  de  ne  pas  quitter  la  place 
que  Dien  lui  a  assignée;  on  D*a  pas  le  droit  de  fuir,  il  faut 
lutter  jusqu'au  bout.  L'homme  est  un  membre  de  la  société  -, 
si  c'est  Ta  sa  gloire ,  c'est  aussi  une  grande  obligation  pour 
lai  :  de  même  que  chaque  membre  do  corps  ne  peut  sisoler, 
mais  doit  servir  le  tout ,  de  même  aussi  l'homme  doit  rester 
à  son  poste,  sans  égard  à  Télo^e  uu  au  blàmcj  claiis  toutes 

'tTioSv;  Suvaxov  àvajAapriQTOV  eîvai  y^Sr^;  àjxi^)(^avov,  à}X  exsîvo 

c.  12,  $  19,  u  I,  p.  667. 

'«*Ei  po^^et  dt^ttOèc  eTvai,  icpwxov  icioteuov  $ti  xoxoçfiT»  Fragm*  3 
l.  III,  p.  65. 

3  Manuah,  c.  42.  43,  t.  III,  p.  80. 

*  Dissert.,  1. 1,  c.  20,  1.  II,  c.  10.  22,  1. 1,  p.  m.  221.  319. 
^0.  c,  I.  I,  c.  6,  l.  I,  p.  35. 
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les  relations  sociales,  comme  père ,  (ils ,  mari ,  citoyen ,  ser- 
viteur, rhomme  est  ainsi  tenu  de  remplir  ses  devoirs;  ce 
qu'il  fait  pour  lessieos ,  il  le  fait  pour  la  patrie  eolière;  dans 
la  condition  la  pins  humble,  il  peut  éti^  utile  à  la  société, 
pourvu  qn'il  soit  lidèle  et  honnête  ^  Epictète  s'élève  vive- 
ment contre  Tégoïsmequi  régnait  alors  dans  le  monde;  cette 
tendance,  qui  ramenait  et  sacrifiait  tout  li  Tintérét  person- 
nel ,  était  selon  lui  la  cause  de  toutes  les  inimitiés  et  de  tous 
les  malheurs  publics.  Ce  n'est  pas  sans  avoir  subi  une  in- 
fluence étrangère  qu'un  philosophe  païen  a  pu  reconnaître 
ce  qu'il  y  a  de  funeste  et  d'irréligieux  dans  une  morale  so- 
ciale basée  sur  l'égoïsme,  el  qu'il  a  pu  écrire  les  lignes  sui- 
vantes :  u  L'homme  esi  porté  naturellement  à  ue  rien  aimer 
autant  que  ce  qui  lui  est  utile;  l'utilité  est  son  père,  son 
frère,  son  parent,  sa  patrie ,  son  dieu.  Quand  nous  croyons 
que  les  dieux  forment  obstacle  h  noire  utilité ,  nous  les 
maudissons,  nous  renversons  leurs  statues,  nous  brûlons 
leurs  sanctuaires  ;  c'est  ainsi  qu'après  la  mort  de  son  ami , 
Alexandre  a  fait  incendier  les  temples  d*Esculape.  Si  quel- 
qu'un place  l'uiilité  dans  ce  qui  est  saint  et  liomiéte,  dans  la 
patrie,  les  parents,  les  amis,  tout  cela  sera  sauf^  s'il  la 
place  ailleurs ,  tout  périra ,  car  tout  sera  sacrifié  à  riniérét^.  » 

Pour  sauver  la  société ,  il  faut  établir  entre  ses  membres 
un  autre  lien  que  l'égoïsme:  ce  lien  nouveau,  entrevu  par 
Ëpictète,  c'est  la  bienveillance  mutuelle,  t  rai  tnnuoui  homme 
sans  orgueil  et  sans  colère ,  et  cherchant  k  lui  faire  du  bien 
sans  égard  âi  Tutililé  qu'on  peut  en  retirer^  Dans  des  cas 
extrêmes  où  un  homme  est  abandonné  de  tous,  il  faut  le  se- 
courir même  quand  on  est  son  ennemi^.  Cette  bienveillance 

*  0.     I.  Il,  c.  5.  U;  t.  1,  p.  m.  242;  -  Man,,  G.24»t.  lIl,p.2S. 

sjMifwf.,  l  W,  c.  22,  t.  1,  p.  314. 

30.  c,  1. 1,  c.  i8.  28.  29, 1. 1,  p.  97.  i44.  m, 

*0.  c,  I.  I,  c.  2,  p.  67. 
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<loii  commencer  par  s'établir  dans  la  taïuiiie,  entre  l'époux 
el  réponse,  eolreJes  parents  et  les  enfants.  C'est  aussi  dans 
cette  direction  que  nous  démêlons  chez  Ëpictèie  des  traces 
d'influence  chrétienne.  Si  le  devoir  de  Thomme  est  de  gar- 
der sa  foi  en  toutes  choses,  ii  doit  la  garder  surtout  dans  le 
mariage,  tant  vis-à-vis  de  sa  propre  épouse  que  vis-à-vis  de 
celles  des  autres;  Tadoltère  n*est  pas  seulement  une  viola- 
tion du  lien  le  plus  sacré,  c'est  en  même  temps  un  crime 
contre  la  République ^  £pictèle  veut  fonder  le  mariage  sur 
la  fidélité  réciproque,  sur  la  chasteté  de  chacun  des  dent 
époux.  Les  plus  beaux  ornements  des  femmes  sont  la  mo- 
destie et  la  pudeui  ^  -,  lu  conscience  sévère  et  délicate  du  phi- 
losophe s  mdigne  de  la  corruption  des  dames  romaines  de 
son  époque,  qui  avaient  oublié  ces  vertus  et  qui,  pour  justi- 
fier leur  libertinage ,  citaient  Platon  demandant  la  commu- 
nauté des  femmes;  on  se  icjoiiii,  s'écrie-t-il  avec  tristesse, 
chaque  fois  qu'on  trouve  un  moyen  d'excuser  ses  péchés,  et 
il  ajoute  cet  avertissement,  si  souvent  oublié  des  théoriciens 
qui  croient  pouvoir  jouer  sans  danger  avec  des  chimères  fu- 
nestes :  il  laiiL  se  garder  d'étendic  niéme  iedoigi,  car  il  se 
trouvera  toujours  des  gens  disposés  à  s'emparer  de  la  plus 
légère  concession  pour  justifier  leurs  vices^.  Ailleurs  il  donne 
de  beaux  préceptes  h  un  père  qui ,  ne  pouvant  pas  supporter 
la  vue  de  son  enfant  malaiic,  avait  quitté  sa  demeure;  il  lui 
rappelle  les  devoirs  de  la  tendresse  paternelle  el  la  suprême 
obligation  de  rendre  à  ceux  qu'on  aime,  et  dont  on  veut  être 
aimé  à  son  tour,  tous  les  services  qu*ea  cas  de  malheur  on 
désire  recevoir  d'eux^. 

»0.  c,  1.  II,  c.  i,  t.  f,  p.  iS3. 
sjfan.,  c.4n,  l.  III,  p.  50. 

3«Kat     Skw  ol  divQpitticot  ^^^pouviv^  iiroXoYiaç  toîç  iawm  âjAap* 

IxTtiveiv  eîxYÎ  7cpoc7,xet.i»  ^Offm.  rj3,  t.  JH,  p.  S4. 
*IHum.,  I.  I,  c.  2,  t.  I,  p.  C4. 
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Sur  le  terrain  de  resclavage,  nous  trouvons  Epictèle  d'ac- 
cord avec  Sénèqae,  Pline ,  PJatarqae.  Lui ,  qui  avait  éprouvé 
la  dureté  de  cette  coodition ,  a  dû  naturellement  méditer  sur 
les  moyens  de  sVn  affranchir  sans  se  révolter  contre  son 
maiire.  C'est  dans  le  stoïcisme  qu  il  trouva  la  cousolaiiou 
des  esclaves,  comme  celle  des  pauvres  et  des  opprimés.  Li- 
berté et  servitude  ne  sont  que  des  mots  quand  il  s'agit  de  ta 
condition  extérieure;  elles  ne  sont  des  réalités  que  quand  ce 
sont  des  états  choisis  volontairement  '  ^  il  en  est  de  même  de 
la  pauvreté  et  des  richesses  qui ,  en  elles-mêmes  ^  ne  sont  ni 
un  bien  ni  un  mal  3.  Les  choses  extérieures  sont  indiffé- 
rentes^ qu  importe  la  condition  du  corps  si  l'âme  est  libre 
et  qu'elle  ne  manque  de  rien?  itàïe  est  libre,  quand  le  mal 
n'a  aucun  empire  sur  elle,  et  le  mal ,  ce  sont  les  désirs  qui 
la  tourmentent  et  la  subjuguent,  quand  ils  ont  pour  objet 
des  biens  extérieurs  inaccessibles.  Pour  s'élever  h  la  liberté, 
elle  doit  donc  apprendre  à  se  dominer,  à  se  posséder,  c'est- 
à-dire  à  renoncer  au  désir  de  tout  ce  qu'elle  ne  saurait  at- 
teindre^.  L'esclave,  affranchi  par  son  mattre,  peut  rester 
esclave,  aussi  longtemps  (ju'il  n'a  pas  le  calme  de  l'âme  ;  il 
ne  fait  que  changer  de  servitude  ;  de  même  aussi  le  maître 
est  esclave,  et  plus  encore  que  son  serviteur,  aussi  longtemps 
(jii  il  teste  sous  Tempire  de  ses  passions^  de  son  ambition, 
de  ses  besoins  factices^.  Pour  s  atlranchir,  il  est  inutile  de 
changer  d'état ,  il  faut  changer  de  sentiment ,  en  s'élevant  à 
la  liberté  intérieure  par  un  acte  énergtqne  de  la  volonté  ; 
l'esclave  sera  vraiment  libre,  dès  (ju'il  aura  cessé  de  désirer 
la  liberté  extérieure  quand  elle  lui  est  inaccessible^.  Parvenu 
à  l'affranchissement  intérieur,  on  est  hors  de  Tatteinte  des 

ijroi».,  e.  8,  t.  ni,  p.  66. 

^0,     c.  21  et  raiv.,  1. 111,  p.  72. 

MHÊurt.,  I.  IV,  c.  ^,  i.  I,  p.  529. 

•0.  c,  1.  II,  c.  1  ;  1.  IV,  c,i,i.  I,  p.  m.  829. 

^Fragm.  44,  t.  Il,  p  8t  j  ~  Man.,  c.  8,  t.  II,  p.  66. 
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chaogemeuls  de  la  fortune  ;  rien  ne  jetle  plus  le  trouble  dans 
ràme  \  l*esciave  ne  tremble  plus  devant  un  maître  inhumain, 
l'opprimé  ne  craint  plua  les  tyrans  et  leurs  satellites^  Il  y  a 
de  la  beauté  et  de  la  grandcui  dans  ces  pages  où  Kiiiclète, 
ancien  esclave  d'un  maître  cruel ,  parle  avec  tant  de  calme 
et  de  noblesse  de  la  liberté  intérieure  qu'on  peut  garder  au 
milieu  de  la  servitude;  il  proclame  la  liberté  le  plus  grand 
des  biens sans  maudire  une  seule  fois  les  maîtres,  sans 
exciter  les  esclaves  à  rompre  leur  joug;  il  veut  que  ceux-ci 
cherchent  en  eux-mêmes  une  liberté  plus  réelle  ^  pins  pure 
que  celle  de  leurs  oppresseurs.  Tontefois  il  n'a  pas  été  sanâ 
sentir  profondément  l'injustice  de  l'esclavage;  il  est  allé  jus- 
'  qu'à  exprimer  le  désir  de  le  voir  aboli  ;  a  De  même  que 
Thomme  sain  ne  voudrait  pas  être  servi  par  des  infirmes  ou 
que  ceux  qui  habitent  avec  lui  fussent  malades ,  l'homme 
libre  ne  devrait  pas  se  laisser  servir  par  des  esclaves,  ou 
laisser  en  servitude  ceux  qui  vivent  avec  lui^.»  On  a  trouvé 
«comme  un  fond  de  mépris  en  cette  maxime*;»  mais  n'est- 
«Ile  pas  plutôt  une  protestation  contre  l'iniquité  de  l'escla- 
vage, en  faveur  de  l'égalité  de  tous  les  hommes?  Nous  sommes 
tenté  d'y  voir  le  désir  que  l'homme  libre  respecte  assez  la 
liberté  naturelle  de  son  semblable  pour  ne  pas  le  laisser  en 
servitude,  nous  dirons  même  le  désir  qu  il  ailianchisse  ses 
esclaves  pour  les  relever  à  la  dignité  d'hommes  libres.  Si 
Ëpictète  n'a  pas  appuyé  davantage  sur  ce  point ,  c'est  que, 
parvenu  au  calme  du  stoïcien ,  il  s'en  contentait  pour  lui- 
même  et  le  croyait  sullisani  pour  tous  ses  compagnons  de 
servitude.  Mais  nous  savons  que  ce  calme  était  une  impassi- 
bilité difficile  en  pratique,  une  indifférence  absolue  qui  pou- 

*JHnêrt.i  i.  I,  c.  19, 1. 1,  p.  104. 

1.  IV,  c.       I,  p.  840. 
^Fri^m.  43»  t.  Il,  p.  80. 
«M.  Wallon,  t.  lit,  p.  44. 
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valt  convenir  a  quelques  esprits  philosophiques,  mais  inca- 
pable  de  deveair  uu  remède  universel  pour  toute  la  partie 
opprimée  de  la  socîélë  païenne.  Par  uo  effet  de  cet  égoïsme, 
contre  lequel  Epîctète  Intlait,  mais  que  la  foi  chrétienne  seule 
auiaii  pu  étouffer  complètement  en  son  âme,  il  disait  qu'il 
ne  fallait  pas  offrir  le  remède  de  la  philosophie  à  ceux  qui  ne 
venaient  pas  le  solliciter;  le  philosophe,  selon  lui,  ne  de- 
vait pas  faire  comme  ces  médecins  de  Rome  qui  s'en  allaient 
chercher  les  malades,  au  lieu  de  les  attendre^  A  1  usage  de 
ceux  qui  ne  se  senlaient  pas  assez  maîtres  d'eux-mêmes  pour 
supporter  sans  murmure  le  malheur  ou  la  ^rviiude  et  pour 
se  dépouiller  de  tout  désir  d'améliorer  leur  condition ,  il  te- 
nait en  réserve  un  autre  remède  :  c'était  celui  du  paganisme, 
le  suicide.  £n  contradiction  avec  ses  belles  exhortations  ^  la 
confiance  que  Thomme,  enfant  de  Dieu,  doit  avoir  en  son 
père ,  il  dit  :  «  La  porte  est  ouverte,  imitez  les  enfants  qui, 
lorsque  leur  jeu  cesse  de  leur  plaire ,  s  en  vont  en  disant  :  je 
ne  jouerai  plus;  quittez  comme  eux  la  partie,  quand  elle  oe 
vous  convient  plus;  mais,  si  vous  restez,  ne  vous  plaignez 
pas^.»  Cependant  je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me 
semble  que  la  même  il  y  a  chez  Epictète  un  progrès  à  signa- 
ler; à  qui  donne-l-il  le  conseil  de  quitter  la  partie?  c'est  aux 
faibles,  à  ceux  qui  ne  peuvent  pas  supporter  Tadversité  sans 
se  plaindre-,  le  suicide  n'est  donc  plus  chez  lui  un  acte  de 
courage  suprême ,  c'est  un  moyen  désespéré  de  se  soustraire 
à  la  néeessiié  d'être  courageux  et  résigné,  c'est  l'acte  d'un 
lâche,  tandis  que  Sénèque  l'admire  encore  comme  une 
marque  de  fierté  héroïque. 

Après  tout  cela ,  nous  ne  dirons  pas ,  avec  quelques  sa- 
vants du  dernier  siècle ,  qu'Ëpictète  a  été  chrétien    tout  en 

^DUsert.,  l.  III,  c.  23,  t.  î,  p.  480. 
*0.e.,I.I,  c.  24, 1. 1,  p.  m. 

'Huiler,  DeSpieteti  ckriitianismo.  Chemaiix  1724,  iD-4».  — ■  Gomp. 
ViUemain ,  !>«  la  phU,  ëtolo,,  p.  278. 
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étant,  cofnme  dit  Paseal,  «un  des  philosophes  do  monde 

qui  ait  le  mieux  connu  les  devoirs  de  1  homme^ ,»  il  est  resté 
pUiiosophe  païen,  c'esl-a-dire  il  n'a  pas  triomphé  complé- 
lementde  Torgaeil  égoïste;  ii  a  mécoono  même  les  membres 
de  la  secte  des  Galiléens,  en  ne  voyant  dans  leur  mépris  de 
la  mort  que  l'effet  d'une  manie  ou  d'une  habitude:  il  a  de- 
mandé si  la  raison  ne  pourrait  pas  donner  à  Thomme  la 
force  que  les  chrétiens  puisaient  dans  leur  foi  ^.  Mais  on  ne 
saurait  nier  que  les  idées  de  ce  philosophe  ne  soient  teintes 
d'un  reflet  du  christianisme,  de  ses  doctrines  sur  le  respect 
de  l'homme  et  sur  la  charité.  11  est  impossible ,  d'un  autre 
côté,  que  la  lecture  des  livres  d'Ëpictète  n*ait  pas  exercé 
nne  ioflluence  heureuse  ;  elle  a  été  une  préparation  h  rÉvan-> 
gile,  elle  a  contribué  a  amener  des  âmes  h  Jésns-Chtist  ; 
Origène-cottslate  que  des  esclaves,  des  hommes  des  classes 
inférieures  et  méprisées ontété  singulièrement  améliorés  par 
Tétude  des  traités  de  ce  sage'. 

§4.  MarC'Aurèh. 

• 

Nous  plaçons  cet  empereur  encore  parmi  les  philosophes, 
parce  qu'il  nous  a  initiés  aux  secrets  de  son  âme  par  le  livre 

de  ses  Pensées.  Quoique  disciple  d'un  sophiste  qui  haïssait 
le  christianisme,  Marc-Aurèle  ne  s'est  pas  soustrait  à  l'in- 
iluence  bienfaisante  de  l'esprit  nouveau.  Il  est  aussi  pieux 
qu'Epictète  et  paraît  encore  plus  aimant  que  lui.  Si  Epictète, 

^  Ptnsées ,  1. 1,  p.  1 50  ;  voy.  tout  ce  fragment  (éd.  de  M.  Faugère,  -1844). 

(se.  la  mort,  eto.)  xai\  (mo  lOouc  ot  yotXtXatïoi,  M  Xoyou  U  xal  ^bco- 
3Ei'ie(oç  ouSeï;  ouvaxat;»  Ditsert.y  1.  IV,  c.  7,  t.  I,  p.  618.  —  Schwd^- 

lixuscr  croil  que  les  mots  «âç  ot  ^oiÂ.»  sont  une  glose  marginale,  t.  II, 

p.  9ir>. 

»Orig.,  c.  CeU.,  l.VI,  c.  2,  I.  l,  p.  030.  -Comp.  I.  III,  c.  54,  p.  4S3, 
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aDcieu  escljive ,  dcveloppo  suriout  la  théorie  de  la  iiberlé 
intémore  et  de  l'égalité  naturelle  des  hommes  enfants  de 
Dîeo,  Mare-Aurèle,  chef  d^on  vaste  empire,  insiste  ssr  la 
bienveillance  pratique,  sur  un  amour  imitant  la  Provideoce 
et  voisin  de  la  charité.  U  sent  qu'il -n'y  a  qu'un  seul  Dieu 
présent  partent;  c'est  la  sonveraine  intelligence  qui  aiatn- 
tient  et  gouverne  le  monde^  ;  sa  sagesse  et  sa  bonté  sont  ma- 
nifestes dans  ses  œuvres*;  rien  n'est  l'eflet  du  hasard ,  tout 
arrive  d'après  un  plan  suprême;  c'est  Dieu  qui  dirige  les 
succès  et  les  revers,  qui  donne  ou  qui  6le  la  fortune  et  Ja 
puissance;  il  nous  envoie  le  malheur,  tant  pour  notre  bien 
personnel  que  pour  raccomplissementdeses  vues  dans  l'hu- 
manité; c'est  comme  une  médecine,  amère  sans  doute, 
mais  utile  li  notre  santé  spirituelle'.  Idée>religieuse  profonde, 
étrangère  a  la  philosophie  comuie  aux  habitudes  du  paga- 
nisme. L'homme  doit  apprendre  à  n'avoir  pas  d'autres  pen- 
sées que  celles  de  ceue  souveraine  intelligence  qui  nous  porte 
en  son  sein^;  il  doit  accepter  avec  amour  et  respect,  sans 
orgueil  comme  sans  murmure,  tout  ce  qu'elle  lui  envoie,  se 
résigner  à  sa  volonté,  s'en  remettre  à  elle  avec  une  contiance 
entière,  marcher  en  quelque  sorte  k  sa  suite*.  C'est  là  le 
vrai  calme  de  Tàme^;  différent  de  celui  du  stoïcien ,  qui  est 
un  clîei  de  l'orgueil  du  moi ,  c'est  une  acceptation  do  lout  ce 
qui  vient  de  Dieu,  une  résignation  qui  a  quelque  chose  de 
l'humble  soumission  du  chrétien.  Ainsi  résigné.,  on  ne  con- 
sidère plus  la  mort  et  la  vie,  la  douleur  et  le  plaisir,  les  ri- 
chesses et  la  pauvreté  que  comme  des  accidents ,  on  sait  que 
ce  ne  sont  ni  les  véritables  maux  ni  les  véritables  biens , 

'Gap.  3,  §  ^  p.  16. 

•Cap.  4,  §§  4  et  5,  p.  19. 
«Cap.  14,  §  16,  p.  88. 
*Cap.  3,  §  1,  p.  IC. 

^Passim. 
^t^assiiu. 
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car  ils  ëchoieni  indifféremment  anx  méchants  comme  aux 
bons'  ;  on  résiste  aux  lenlalions  du  corps,  ou,  comme  dit 
Marc-Aorèle^  en  se  servant  d'un  terme  chrétien ,  introduit 
parSénèque  dans  le  langage  de  la  philosophie,  on  résiste 
aux  «  impressions  douces  ou  rudes  de  la  chair^yy  ;  et  on  re- 
connaît dans  Tâme  la  source  vraie  et  intarissable  du  bon- 
heur 3.  De  cette  manière,  on  tend  à  de?enîr  semblable  à 
Dieu  ;  un  soutien  dans  les  luttes  de  la  vie,  c'est  précisément 
la  pensée  que  Dieu  ne  se  soucie  pas  d'élre  ilalLé  par  des  élres 
raisonnables,  mais  de  les  voir  se  rendre  semblables  à  lui^. 
GedeToir  de  se  soumettre  à  Dieu  pour  s*élever  à  lui,  est 
celui  de  tous  les  hommes  indistinctement.  Marc-Aurèle  re- 
connaît plus  clairement  encore  que  ses  devanciers  la  valeur 
individuelle  de  Thomme,  la  dignité  humaine  indépendante 
de  toute  condition  extérieure;  Tâme  raisounable,  dit-il ,  se 
doit  QD  extrême  respect  d'elle-même^.  Or,  si  je  me  respecte 
ainsi ,  comment  ne  respecterai -je  pas  dans  chaque  homme 
une  âme  égale  a  la  mienne?  Quel  que  soit  le  malheur  qui 
frappe  un  homme,  quel  que  soit  le  cbangeméot  de  sa  posi- 
tion sociale,  il  reste  te  même  dans  son  être  intérieur,  sa  va- 
leur morale  n*en  est  pas  altérée®.  Tous  les  hommes  sont 
égaux  quant  à  leur  nature  rationnelle;  ils  forment  une  so- 
ciété plus  vaste  que  la  patrie  terrestre;  chacun  individuel-^ 
lement  est  citoyen  du  monde,  «de  cette  cité  suprême  dont 
les  autres  cités  sont  comme  les  maisons^;»  «comme  Anto- 
ntn,  dit-il,  j'ai  Rome,  comme  homme  j'ai  le  monde^.» 

*Cap.  5,  §4,  p.  26. 

«Cap.  9,  §8,  p.  5i. 
4Cap.  27,  §  27,  p.  473. 
'Gap.  7,  g  6,  p.  32. 
•Cap.14,S2,p.81. 
^Cap.  15,  §18,  p.  95. 

«Gap.  4,  $5,  p.  20}  -  Cap.  5,  g  5,  p.  27. 
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Dans  cette  cité  universelle,  chacun  a  sa  mission  à  remplir; 
Dieu ,  qui  en  est  le  chef,  sait  se  servir  de  tous ,  il  assigne  k 
cbaeuo  sa  plaee^;  dans  la  position  la  plus  ignorée  ,  on  peut 
être  c(  un  iioiriine  divin ,  »  libre,  moilesle,  sociable,  résigné 
aux  volontés  de  Dieu  et  par  conséquent  heureux^. 

Dans  ces  considérations,  Marc-Aurèle  trouve  les  plus 
puissants  motifs  d'aimer  les  hommes ,  non-seulement  ceux 
de  sa  nalion,  mais  le  genre  buniain  tout  entier^.  Les  hommes 
doivent  coopérer  tous  ensemble  à  une  même  œuvre;  il  ne 
faut  donc  pas  sisoler  dans  son  ëgoïsme  ;  au  lieu  de  se  bor- 
ner a  dire  t  je  ne  suis  qu'une  partie  de  la  société  humaine, 
il  faut  constamment  se  souvenir  qu'on  est  parent  de  tous  les 
hommes*,  qu'on  est  un  membre  d'un  grand  corps  qui,  sans 
nous,  est  incomplet  ;  cette  pensée  doit  nous  porter  à  aimer 
les  hommes  et  à  leur  faire  dn  bicn^.  Ce  sentiment  d'amour 
est  si  vif  chez  Marc-Aurèlc  que,  quoiqu'il  voie  les  hommes 
de  son  temps  se  haïr  et  qu'il  ne  trouve  plus  de  mutuelle  af- 
fection parmi  eux,  il  demeure  néanmoins  convaincu  qu'ils 
sont  liiiis  pour  s'aimer^,  et  que  le  propre  d'une  âme  raison- 
nable est  le  respect  et  l'amour  du  prochain  ^  Cet  amour,  il 
le  veut  actif  et  secourable;  il  dit,  il  est  vrai ,  que,  pour  gar- 
der le  calme  de  Tàme,  il  ne  faut  «se  lamenter  avec  per- 
sonne^;» mais  ce  n'est  que  pour  éviter  les  mouvements  vio- 
lents qui  â  la  fois  troublent  l'esprit  et  restent  stériles  pour 
les  antres.  Car  il  demande  qu'on  vienne  au  secours  des  affli- 
gés, des  malheureux,  de  ceux  qui  perdent  leur  fortune^;  il 

<Cap.  5,  §4,  p.  2i. 

^ii,»Mkiflv*  TO  êlvOpwirtvov  Y^voc*»  Gap.  27,  S     P*  ^^1* 
«Cap.  8,  §  3,  p.  43. 

«Cap.  8,  §20,  p.  48. 

«Cap.  8,  %  6,  p.  41.  —  "ïCap.  7,  §  6,  p.  32. 

•  «...{x^  <iuveiriOpy)V6Îv ,  (/.yj  cij^uÇeiv.»  Cap.  H,  ^  H,  p.  64. 

9Cap.         p.  m. 
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demande  qu'on  leur  fasse  du  Lieu,  sans  aitcndre  leur  recon- 
naissance, mcnic  quand  ils  nous  paieraient  d'ingraUlude. 
Faire  du  bien ,  c'est  agir  conformémenl  à  notre  oature  ;  ee 
devoir  ne  peut  pas  être  modîfië  par  la  conduite  des  autres  à 
noire  égard*;  il  faut  donc  étendre  nos  bienfaits  jusiiu'a  ceux 
qui  nous  oifensent  ;  c'est  un  caractère  distinclit  de  notre 
nature  de  pouvoir  les  aimer  et  leur  pardonner;  la  meilleure 
manière  de  se  venger  d'un  ennemi ,  consiste  à  ne  pas  loi 
ressembler  et  a  le  ramener  par  la  douceur,  au  lieu  de  le  re- 
pousser, de  même  que  les  dieux  immortels  traitent  avec  la 
même  clémence  les  pécheurs  et  les  hommes  de  bien 3.  Le 
devoir  do  sage ,  qui  n'oublie  jamais  que  les  hommes  sont 
faits  les  uns  pour  les  autres,  est  de  les  instruire  pour  les 
rendre  meilleurs,  ou,  s'il  ne  peut  paS'Cbanger  leurs  mœurs, 
de  les  supporter^. 

Ce  sont  Ih  certes  de  nobles  sentiments;  ce  n'est  plus  cette 
orgueilleuse  grandeur  d  àmequi  méprisait  les  injures  si  elle 
ne  s'en  irritait  pas,  ce  n'est  pas  non  plus  la  froide  indiffé- 
rence du  stoïcisme,  se  concentrant  en  lui-même  pour  s'iso- 
ler au  milieu  du  monde  :  c'est  une  bienveillante  sympathie, 
ime  bonté  indulgente,  que  Panliquité,  avant  Jésus-Christ, 
n'avait  ni  enseignées  ni  pratiquées.  Cependant,  quelque 
nouveaux  que  soient  ces  sentiments  chez  un  philosophe 
païen ,  ils  n'atteignent  pas  encore  à  la  hauteur  de  la  charité 
chrétienne.  Chez  Marc-Aurèle ,  le  respect  pour  la  dignité 
humaine  n'a  pas  encore  brisé  entièrement  le  joug  des  pré- 
jugés antiques;  il  ne  va  pas  encore  chercher  tous  les  mépri- 
sés pour  les  relever  jusqu'à  lui^  c'est  aiubi  qu'il  parle  encore 

<Cap.  29,  g  5,  p.  188. 

"«'ictov  dvÔpwTTO'j  çi/slv  xai  TOUf;  7ïTaiovxa(;. . . »  Cap,  80,  ^  "1 ,  p.  I90j 
§  4,  p.  191.  —  Cap.  29,  §  1  el  suiv.,  p.  m. 

^<'0l  avOpidTTot  Yeyovaaiv  àXX^Xuv  Ev&x£v,  oioaaxe  oOv,  v|  ^epe.» 
Gap.  2S,  g  7,  p.  480. 
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des  gladiateurs  avec  uneindiiïércnccqui  prouve  presque  qu  il 
les  considérait  comme  apparleaaot  à  une  classe  nalurclle- 
meni  ioférieDre;  s'il  désire  qii'oD  n'assiste  pas  aux  eombats 
des  hommes  et  des  bétes ,  s*il  essaie  de  les  remplacer  par  des 
jeux  moins  cruels,  c*esl  par  humanité  sans  doute;  mais  c'est 
aussi  paixe  que  le  goût  de  ces  spectacles  est  un  goût  irivole, 
UQ  amour  de  choses  basses,  indigoes  d'un  grand  cœur^ 
Marc-Aurèle  se  serait  élevé  plus  haut ,  si  son  idée  de  Dieu 
avait  été  plus  précise  et  plus  pure,  s'il  Tavait  reconnu ,  non- 
seulement  comme  l'intelligence  suprême  «  mais  comme  l'a- 
mour infini ,  si ,  malgré  ses  élans  spiritualistes ,  il  n'était  pas 
resté  attaché  aux  rites  et  à  quelques  superstitions  du  paga- 
nisme, s'il  avait  eu  des  idées  moins  vagues  sur  rinunoria- 
lité  de  Tàme^,  si  enfin  il  avait  su  offrir  à  Thomme  opprimé 
par  le  monde  ou  impuissant  contre  ses  propres  passions  un 
autre  moyen  de  salut  que  le  suicide^.  Il  y  a  en  lui,  comme 
'dans  Epictèle,  dans  Sénèque,  dans  Piutarque,  des  con- 
trastes frappants }  à  côté  d'éclatants  rayons  de  lumière,  il  y 
a  des  ombres  profondes;  Tesprit  nouveau  lutte  contre  Tes- 
prit  antique,  sans  que,  dans  sa  conscience,  il  s'en  soit  rendu 
compte  i  porté  naturellement  à  la  bienveillance,  il  s'est  laissé 
aller la  douce  et  secrète  influence  des  idées  chrétiennes,  tout 
en  croyant  ne  pas  faire  autre  chose  qu'exprimer  les  maximes 
de  son  école  et  les  inspirations  de  son  propre  cœur.  Ce  n'est 
pas  «en  dépit  de  l'histoire  et  des  faits  »  que  nous  croyons 
pouvoir  soutenir  cette  thèse;  Thistoiredela  civilisation  et  de 
la  philosophie  du  paganisme  avant  Jésus-CIn  isi  nous  prouve 
que  ce  n'est  pas  là  qu'il  faut  chercher  l'origine  de  ce  qu'il 
y  a  de  nouveau  dans  les  idées  de  Marc-Aurèle  et  des  autres 
écrivains  dont  nous  avons  esquissé  les  doctrines;  la  base  de 

i«  xevo9irou5(flt...v  Cap.  iO,  $  %  p.  86;  —  Cap.  27,  §  27,  p.  172. 
«Cap.  34,  §25,  p.  231.232. 
«Cap.  27,  S  27,  p.  ^73. 
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la  morale  païenne  éuiirégoisme  propre  au  cœur  de  rhomme, 
et  de  méme'que,  dans  sa  nature,  on  ne  voU  jamais  sortir 
d'un  germe  un  fruit  d'une  espèce  différente,  de  même  aussi 

le  respect  cl  la  hicnvoillance  [>our  les  hommes  iroiiL  pas  pu 
sortir  de  l'amour  désordonné  du  moi.  Admettre  que  Marc- 
Aurèle  et  ses  devanciers  ont  trouvé  dans  la  seule  contempla- 
tion d*euT-mémes  leurs  lumières  et  leur  humanité,  nous  pa- 
raît moins  compatible  avec  les  résultats  fournis  par  l'élude 
du  paganisme  et  par  celle  du  cœur  humain ,  que  notre  opi- 
nion d'une  influence  des  idées  nouvelles,  répandues  dans 
Talmosphère  inlellecluelle  du  monde  ^ 

Pour  nous  résumer,  nous  constatons  te  progrès  dans  les 
idées  éthiques  des  philosophes,  surtout ^ans  leur  manière 
d'envisager  les  relations  sociales  ;  k  la  notion  d'un  État  ex- 
clusif  et  égoïste  tend  l\  se  substituer  celle  d'une  cité  univer- 
selle; le  respect  de  la  personnalité  humaine  remplace  peu  a 
peu  l'opinion  que  le  citoyen  libre  et  riche  est  seul  honorable 
«t  que  tous  les  autres  hommes  occupent  par  nature  des  po- 
sitions inférieures;  le  mariage  doit  éite  une  union  plus 
sainte,  moins  facile  a  dissoudre;  les  enfants  sont  rapprochés 
de»leurs  pères;  J'esclave  est  reconnu  comme  homme,  on 
s'efforce  de  lui  apprendre  h  s'affranchir  ittàîetorement  et  on 
entrevoit  même  que  Témancipaiiou  civile  n'est  qu'un  retour 
au  droit  naturel  ;  lesmalheureuK,  moins  méprisés,  deviennent 
l'objet  d'une  bienveillance  plus  attentive;  la  loi  du  talion 
s'efPace  de  plus  en  plus  de  la  morale,  et  si  jadis  la  grandeur 
d'âme  se  montrait  par  la  vengeance ,  elle  doit  se  montrer 
désormais  par  une  indulgence  prête  k  pardonner.  Quelle  a 
été  la  cause  de  ce  progrès,  de  cette  transformation  des  idées 
morales  chez  les  philosophes  du  paganisme:-  Nous  n'hésitons 
pas  à  le  répéter,  il  faut  la  chercher  dans  i'iniluence  de  la  cha- 

<  Voy.  y.  Pierron,  iotrod.  k  sa  Iraduct.  des  PtnUê$  dê  Mare^Auréte, 

p.  XXXVU. 
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charité  chrétienne.  Le  progrès  d'allleors  ne  8*accomplit  pas 
seulement  dans  le  domainedes idées  philosophiques^  il  passe 
de  la  ihéorie  dans  les  faiu^  nous  allous  le  retrouver  encore 
pendant  la  période  païenne,  dans  la  législation  de  quelques 

empereurs  et  dans  les  décisions  des  principaux  Juriscon- 
sultes. 


CHAPITRE  IV. 

ADOUCISSEMENT  DE  LA  LÉGISLATION  PENDANT  LA  PÉRIODE  PAÏENNE 

DE  l'empire. 

§  1.  Influence  de  l'esprit  chrétien  sur  les  empereurs  et  les 

jurisconsultes  K 

Les  idées  chrétiennes  remplissaient  Tair  ^  de  tous  côtés 
elles  pénétraient  dans  le  corps  social  romain.  Les  hommes  • 

qui  exerçaient  le  pouvoir  et  l'autorité,  pour  peu  qu'ils  fussent 
accessibles  à  des  sentiments  plus  généreux,  ne  pouvaient  pas 
se  soustraire  ï  eetfb  action  mystérieuse.  Il  nous  paraît  im- 
possible d'admettre  que  les  empereurs  et  les  jurisconsultes, 
qui  ont  fait  entrer  Thumanilé  dans  les  lois,  soient  restes  en 
dehors  de  Tinfluence  du  christianisme.  Dans  leur  conduite, 
nous  voyons,  il  est  vrai,  les  mêmes  contrastes  que  dans  les 
systèmes  moraux  des  philosophes;  ils  obéissent  a  des  prin- 
cipes inconnus  des  anciens  législateurs,  ils  manifestent  un 

*  Voy.  De  Rlifler,  IHtiertationet  de  effebtu  rtîigiowi»  tkriêtianm  inju^ 
rUprudentiam  romonam,  1. 1 ,  Groniiigne  4766  (ce  maot  ouvrage,  ml- 
beureufiement  inachevé,  est  moins  connn  qu'il  ne  le  mérite).  —  De  Mey- 
senbag,  J>e  ekrittianœ  religUmU  H  $t  effisetu  in  jvi  eMI»,  G(0tttngue 
1828,  4«.  U.  Troplong,  finfiaenee  du  ehriitianiitM tur  le  droit 
dvU  dâê  RomalM.  Paris  t843. 
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esprit  nouveau  de  bienveillance  et  d'équité  ;  mais  leur  atti- 

itide  envers  ceux  dont  cet  esprit  émane  est  encore  fréquem- 
ment dictée  par  des  préjugés  païens  ou  nationaux.  Cependant, 
SI  quelques-uns  d'entre  eux  sont  allés  jusqu'aux  persécutions 
ou  au  moins  ne  les  ont  pas  empêchées,  d'autres  ont  montré, 
k  l'égard  du  christianisme,  tantôt  une  tolérance  tacite,  tan- 
tôt une  faveur  moins  déguisée,  quoique  partagée  avec  d'autres 
cultes;  ces  princes,  tour  à  tour  philosophes  ou  vaguement 
religieux,  ont  rendu  ainsi  un  hommage  involontaire  b  Tes- 
prit  qui  leur  inspijaii,  à  leur  insu,  leurs  sentiments  plus 
justes.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  notre  sujet  de  rap- 
peler les  mesures  que  les  empereurs,  renommés  pour  leurs 
vertus,  ont  prises  h  Tégard  de  la  secte  illicite  des  chrétiens; 
on  ven  a  que  ceux  qui  n'ont  pas  été  les  adversaires  décidés 
du  ciiristiaoisue ,  ont  aussi  fait  ie  plus  d'eâbrts  pour  adoucir 
Tanoienne  dureté  de  la  législation  civile,  ou  pour  créer  des 
institutions  bienfaisantes  destinées  k  soulager  en  partie  la 
misère  du  peuple. 

Après  le  règne  de  Domiiien ,  qui  lui-même  avait  essayé  de 
réformerles mœurs romaines^Nerva,  faible,  mais  bienveil- 
lant, rappela  tous  ceux  qui  avaient  été  bannis  pour  cause  de 
religion,  et  défendit  d'admettre  de  nouvelles  accusations 
sous  ce  prétexte^.  Trajan ,  donnant  ses  instructions  à  Pline, 
s'abstint  d'établir  une  règle  générale  sur  ta  conduite  des  gou- 
verneurs et  des  magishals  vis-a-vis  des  chrétiens.  Ayant 
appris  k  les  connaître  par  les  lettres  de  son  ami  comme  des 
gens  inoffénsifs  et  de  mœurs  sévères,  il  ne  voulut  pas  qu'on 
les  recherchât;  on  devait  les  ignorer  et  repousser  les  accu- 
sations  anou^meS}  dictées  par  la  haine    Mais  ceux  qui 

'  Sueton.,  Domit.,  c.  8,  p.  381. 

^DioGassius,  1.  68,  c.  1,  t.  il,  p.  305.  —  Coinp.  tactant.,  De  mort, 
pcrsecut.^  c.  3,  l.  Il,  p.  187. 
^ïrajaD  à  Pline;  1.  X,  ep.  98,  t.  Il,  p.  129. 
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avouaient  publiquemenl  leurs  croyances ,  devaient  être  pu- 
nis comme  rebelles  aux  lois  ;  cV.si  en  verlu  de  ces  lois  que 
Trajaa  fit  conduire  Ignaee  d'Anlioche  à  Rome,  et  le  mettre 
}3i  mon.  S0D8  son  soeeesseur,  les  efaréHens  se  sentirent  assez 
loiis  pour  en  appeler  directement  à  la  jnstfce  impériale 5 
dès  126,  Aristide  et  Quadralus  présentèrent  à  Adrien -leur 
apologie  du  christianisme.  Cet  empereur,  dont  les  anciens 
ont  loué  la  piété'  et  qui  a  eu  pour  précepteur  le  sage  Plu* 
tarque,  parait  avoir  professé  un  éclectisme  religieux  qui  ne 
rendait  pas  impossibles  des  aspirations  momentanées  plus 
vives.  Il  croyait  ne  devoir  pas  faire  de  distinction  entre  les 
religions,  en  confondant  dans  un  môme  dédéiin  philoso- 
phique les  partisans  de  Sérapis,  de  Jéhovah  et  de  Jésus- 
Christ,  parce  que,  selon  lui,  ils  n'adoraient  qu'une  même 
idole  sous  différents  noms,  et  que  cette  divinité  unique,  dont 
il  ne  pouvait  se  rendre  compte,  n'existait  pas;  sou  Dieu  h  lui 
était  une  abstraction  spéculative;  il  rejetait  autant  les  mythes 
du  polythéisme  que  la  possibilité  d'une  manifestation  divine 
particulière,  comme  elle  s'était  accomplie  en  lésos-Christ^. 
A  rheure  de  sa  mort,  il  révéla,  dit-on  ,  tout  le  vague  de  ses 
idées  par  des  vers  bizarres  adressés  à 'son  ème^.  Cet  homme 
indécis,  dont  nous  ne  connaissons  peut-être  pas  tous  les 
combats  intérieurs,  sonteuait  tantôt,  par  raison  politique, 
le  cuite  national  ^  \  tantôt  il  voulait  recevoir  Jésus-Christ  au 
nombre  des  divinités  et  faire  établir  des  temples  sans  star- 
tues^.  Un  fait  positif,  c'est  qu'il  adressa  au  proconsul  d^Asie 
un  édit  pour  interdire  aux  magistrats  de  coudcscciidie  aux 

t  Pausan.,  Dê$cript.  Crmeitt,  1. 1,  c.     §  5,  i.  1,  p.  2S. 

<  Voy.  daos  Flav.  Voptsc.,  Vita  Saiumini^  c.  8,  ud  passage  forl  obs- 
cur, tiré  d*uo  écrit  de  Phlégon,  affraoclii  d'Adrien.  Seriptt»  hût  oug,, 
l.  Il,  p.  234. 

3iEI. Spart.,  Adr  ,  c.  35;  0.      l.  1,  p.  27. 

*0.  c,  c.  2i,  p.  23. 

^Lamprid.,  Ai.  Sev.,  c.  i3j  0.  c,  l.  I,  p.  29(K 
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clameurs  de  la  foule  eo  sévissant  contre  les  chrétiens  ^  ceux* 
*cî  ne  devaient  être  pnniaque  lorsque,  régulièrement  accusés, 

ils  auraient  été  convaincus  d'avoir  agi  contre  les  lois^  Il 
paraît  en  résulter  qu'Adrieo  ne  voulait  pas  qu'on  persécutât 
les  chrétiens  uniquement  pour  le  fait  de  leur  foi,  mais  qu'on 
les  tolérât  tacitement,  quoique  le  christianisme  ne  fftt  pas 
eucoie  déclaré  religion  licite.  Les  chrétiens  des  premiers 
siècles  ont  eux-mêmes  attesté  que,  s'il  y  a  eu  des  persécu* 
tiens  sous  son  règne ,  elles  ont  eu  lieu  contrairement  à  ses 
ordres^.  Antonin  et  Marc-Aurèle,  auxquels  Justin  présenta 
ses  apologies,  se  sont  également  montrés  plus  tolérants.  A 
coup  sûr,  le  langage  modéré  de  Justin ,  Tart  avec  lequel  il 
se  rattache  à  la  philosophie,  sea appela  à  l'équité  des  empe- 
reurs et  surtout  ce  qu'il  dit  de  la  vie  pure  et  pleine  d'amour 
des  chrétiens,  ont  fait  une  impression  sur  ces  princes  -,  la 
tradition  s'est  conservée  que,  par  son  apologie,  il  a  inspiré 
à  Antonin-le-Pieux  de  la  bienveillance  envisrs  lea  membres 
de  l'Église'.  Le  principe  de  Marc-Aurèle  était  de  maintenir 
la  religion  légale^;  il  y  eut  même  pendant  son  règne,  de 
même  que  sous  celui  d'Antonin,  quelques  persécutions  lo- 
cales et  passagères^;  cependant  il  voulait,  comme  Trajan 
et  Adrien,  et  comme  son  père,  qu'on  ne  condamnât  pas  les 
chrétiens  aveuglément,  mais  qu  on  observât  les  formalités 
légales,  en  ne  punissant  qu'après  une  procédure  régulière 

^  JusI.  Mart.,  ÀpoL  I,  c.  69,  p.  84.  L'origÎDal  latin  de  C6l  édit  se 
trouve  ches  RnfiD»  BUt.  eecl.,  1.  IV,  c.  9,  p.  65. 

^•.„À6tque  prmeepto  in^^atoHs^»  Hieroo.,  Dê  viriê  UL,  c.  19, 
p.  85. 

^Orose  assure  que,  par  son  apologie,  Justin  «dmlffnim  eum  erga  ekrii- 

tianos  fecit.»  L.  VU,  c.  14,  p.  49J. 
*Dig.,  I.  XLVIII,  lit.  19,  1.  30.  —  Jul.  Paul.,  Sentent,  receptœ,  I.  V, 

tit.  21,  s  2. 

«Knseb.,  Ilisl.  eccl.,  I,  fV,  c  p.  113.  —  Couip.  Âu^u&l.,  De  civil. 
Dei,  1.  XViU,  c.  52,  t.  VU,  p.  404. 
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ceux  qui  avoueraieul  d'avoir  pratiqué  ud  culte  défeodu  par 
les  lois^.  Dans  les  siècles  saivants,  on  croyait  se  souve- 
nir- dans  rÉglise  d*on  ëdil  rendu  par  Fun  ou  par  Tautre 
des  Anluiiius,  en  faveur  des  chrétiens  d  Asie.  Ce  qui  nous 
est  conservé  comme  texte  de  cet  édit  ne  parait  pas  être  au* 
ihentiqne:  mais^  en  admettant  même  qu*îl  soit  d'origine 
postérieure  et  supposée,  il  prouve  au  inoins  que  les  ciné- 
tiens  avaient  conservé  le  souvenir  d'avoir  été  traités  avec 
plus  d'équité  par  ces  deux  empereurs  philosophes^.  Tertul- 
lien  et  Lactance  se  sont  rendus  les  organes  de  la  reconnais- 
sance  de  l'Eglise  pour  tes  cbons  empereurs»  qui  n'avaienl 
pas  sévi  contre  elle ^  ' 

On  sera  peat*étre  étonné  de  nous  voir  citer  à  cet  endroit 
le  nom  de  Caracalla.  Mais,  malgré  les  cruautés  que  sa  folle 
ambitioii  lui  a  lait  commeitre,  ce  prince,  nourri  de  lait  chré- 
tien^ selon  l'expression  d'un  Père^,  n'a  pas  été  absolument 
étranger  k  des  sentiments  meilleurs.  Dans  sa  jeunesse,  il 
avait  montré  un  esprit  doux  et  juste  ^,  dont  quelques  faibles 
traces  reparaissent  au  milieu  des  violences  dont  il  a  souillé 
sa  vie.  11  a  élevé  un  sanctuaire  à  Apollonius  de  Tbyane^,  et 
fait  cesser  les  persécutions  que,  dans  les  derniers  temps  de 
son  règne,  son  père  avait  ordonnées  contre  l'Église';  nous  le 
verrons  même,  accessible  aux  inspirations  d'un  grand  juris- 
consulte, s'associer  au  progrès  de  radoucissement  des  lois^. 

*Euseb«y  0.  e.,  e.  1,  p.  462;  —  et  le  fragment  de  l'apologie  de  Méli- 
ton,  1.  IV,  c.  26,  p.  448. 
3  Voir  la  note  2  &  la  suite  de  Poumge. 

^tBotUprineipei  Romani.w  TertuU.,  ipol.,  c.  9,  p.  23;  -  UcUdI., 
D9  mort,  ptnemt.y  c.  3,  t.  H,  p.  187. 
*Terl«ll.,  Ad  Scap.,  c.  4,  p.  71, 

^  M\,  Sparl.,  Carac.^  c.  i  ;  Scriptt.  hùt.  aug.^  t.  I,  p.  189. 
^Dio  Cassius ,  l.  77,  c.  18,  i.  Il,  p.  415. 

7  Elles  ne  coniiiiiieui  encore  pendanl  quelque  temps  qu'en  Alnque. 
Comp.  Terlull.,  Ad  Scap.^  p.  (fH. 
^\oy.  plus  bas.  —  Ko  revaocbe,  Caracalla  lii  luer  Papiaieo. 
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Le  besoin  de  religion  qui  tourmentait  eonfasément  la  so- 
ciété païenne  et  qui  donnait  lieu  à  ces  contrastes  singuliers 

entre  les  mœurs  et  les  désirs,  s'est  manileslé  avec  le  plus  Hé 
vivacité  chez  AleiLandre  Sévère.  Cet  empereur,  d*uo  sens 
moral  droit  et  juste,  professait  un  syncrétisme  étrange, 
produit  de  besoins  vagues ,  de  désirs  peu  clairs;  pour  mettre 
fin  peut-être  h  une  lutte  qui  tourmentait  sou  àme .  il  confon- 
dait en  un  seul  système  les  superstitions  étrangères  alors  en 
vogue  h  Rome,  la  religion  nationale  et  quelques  doctrines 
empruntées  an  judaïsme  et  au  christianisme^  S'il  n'a  pas  eu 
rintention  de  renoncer  au  culte  païen  pour  FÉvangile,  il  a 
été  frappé  au  moins  de  la  sainteté  dont  Jésus-Christ  offre  Je 
type,  ainsi  que  de  la  charité  qu'il  commande  k  ses  disciples  ; 
il  a  fait  placer  parmi  les  busles  qui  oriiaieiit  son  sanctuaire 
domestique  celui  de  Jésus-Christ  qu'il  voulait  faire  recevoir 
au  nombre  des  dieux  romains  ^  il  a  foit  graver  sur  les  murs 
de  son  palais  et  sur  d'antres  monuments  publics  ces  paroles 
du  Sauveur  :  «Traitez  les  hommes  de  la  même  manière  que 
vous  voudriez  vous-mêmes  être  traités  d'eux Pendant  son 
règne,  les  chrétiens  ont  été  libres  à  Rome^;  lechristianisme 
pénétra  dans  les  familles  les  plus  élevées  -,  nous  avons  vu 
plus  haut  que  Quinlilius  Mai  cellus,  consul  avec  Alexandre 
Sévère.,  avait  une  femme  chrétienne.  Lorsqu'un  jour  des 
cabaretiers  réclamèrent  un  emplacement  public  où  les  chré- 
tiens se  réunissaient  pour  leur  culte,  l'empereur  répondit 
qu'il  vaut  mieux  d'y  adorer  Dieu  d'une  façon  quelconque  que 
d'y  établir  des  lieux  de  débauche^.  Sous  ses  successeurs,  les 

*Voy.  Heyoe,  De  Alex,  Severo,  religiones  miscella*  probante;  dans 
ses  Opttsctila  acad  ^  Gœlting.,  t.  Vf,  p.  160  et  suiv. 

^Laïupiid.,  Al.  Sev.^  c.  29.  43.  5<  ;  Scriptt.  hùt,  aug.^  t.  1,  p.  278. 
290.  296. 

30.  c,  c.  22,  p.  272 

*0.  r.,  c.  49,  p.  294  On  îi  cm ,  à  cause  de  cela,  qu'Alexandre  Sévère 
avait  été  chrélien  j  oa  eu  a  même  lait  un  gaosUque.  \oy.  Jablonski,  Dis- 
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persécutions  reprirent  leur  coors,  et,  au  milieu  de  Tanar- 
cbie  de  TEoipire  livré  à  des  tyrans  éphémères,  les  progrès 
de  l'inflneoce  ehrëtienne  furent  pen  sensibles.  Dn  temps  de 
CoostaïUin ,  on  se  i  aconlait  que  rempereiir  Philippe  avait  eu 
l'intention  d'embrasser  le  christianisme  ^  \  un  historien  pos- 
térieur a  même  prétendu  qu'il  a  été  le  premier  prince  chré- 
tien sur  le  tréne  de  l'Empire^.  Dioclétien  lui-même ,  dans 
les  premiers  temps  de  son  règne ,  ne  fut  pas  défavorable  au 
christianisme  ;  il  respecta  la  liberté  religieuse  dans  sa  propre 
famille  ;  son  épouse  et  sa  fille  étaient  chrétiennes  ;  nous  avons 
dit  plus  haut  que  peut-être  cette  circonstance  n'a  pas  été 
sans  influence  sur  ses  sentiments  à  Tégard  de  l'Église  j  sous 
son  gouvernement,  les  chrétiens  arrivèrent  aux  positions  les 
plus  élevées  dans  TÉtat ,  leurs  communautés  prospérèrent', 
jùsqu^h  ce  que,  par  un  retour  aux  superstitions  païennes  et 
cédant  aux  suggestions  du  césar  Galère,  il  se  fût  décidé  à  per- 
sécuter les  chrétiens  comme  ennemis  de  TÉtat  et  des  lois^. 

Les  empereurs  païens  que  nous  venons  de  'mentionner 
sont  les  seuls  qui  aient  fait  pénétrer  daîis  îa  législation  un 
esprit  plus  humain  et  plus  équitable.  Tolérants  envers  TÉ- 
glise  par  des  motifs  divers  et  dans  une  mesure  inégale,  ils 
ont  subi  rinfluence  de  sa  charité,  et  c*est  éclairés  d^unë  lu- 
mière dont  leurs  yeux  n'ont  pas  entrevu  le  centre,  qu'ils  ont 
introduit  des  adoucissements  remarquables  dans  les  lois  sur 
rétat  des  personnes  et  sur  les  relations  de  la  société  civile. 
Ils  ont  été  aidés  dans  l'œuvre  de  celte  réforme  par  les  juris- 

«m.  dê  ÀU9.  Smmo ,  ehritUanonm  êoerii  per  gnotUeoê  initiato  ;  dans 
ses  Optwenla,  Leyde  ISS9,  t.  IV,  p.  38  et  soi?. 
^Eiiséb.,  flXif.  wel.,  I.  VII,  c.  34,  p.  232. 

aOros.,  1.  VII,  c.  20,  p.  518. 

»Euseb.,  I.  Vm,  c.  1,  p.  291. 

*Euseb.,  Viia  (  unst.,  1.  Il,  c.  50.  51,  p.  467;  —  Hist.  eccl.,  I.  VÏÏI 
h  X,  p.  291  ei  suiv.  —  Lactant.,  De  mort,  persecut.j  c.  7  el  suiv  ,  L  II, 
p.  191  el  suiv. 
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consultes  qui  li  leur  lour,  ne  se  erojani  inspirés  que  du  stoï- 
cisme, ont  été  sous  la  puissance  secrète  des  idées  cliré- 
iieunes.  Même,  sous  des  princes  de  mœurs  cruelles,  ces 
hommes  émînents  ont  exercé  leur  influence;  ils  ont  fait  si* 
gner  à  .des  tyrans  des  décrets  de  justice  et  d'équité.  C'est 
ainsi  que  le  nom  do  Cai  acalla ,  en  tête  de  plusieurs  des  meil- 
leures lois ,  s'explique  en  grande  partie  par  le  fait  que  c'est 
Uipien  qup  les  lui  a' conseillées  ^  Les  jurisconsultes  avaient 
reconîiu  que  Fancien  droit  strict  et  formel ,  qui  avait  dominé 
d'une  manière  absolue  sous  la  République,  était  plein  d'ini- 
quités qu'il  convenait  de  corriger^;  Trajan  disait  déjà  que 
les  rigueurs  n'étaient  plus  de  son  siècle^.  Il  est  vrai  que  de 
bonne  heure  les  progrès  du  luxe ,  de  la  mollesse ,  de  l'é- 
goïsme  individuel ,  avaieut  produit  un  relâchement  de  Tan- 
eienne  sévérité  romaine^;  mais  ce  relâchement  n'est  pas  à 
confondre  avec  la  propagation  d'idées  plus  équitables ,  de 
sentiments  moins  durs  j  car  ces  derniers  u  avaienl  pas  leur 
point  de  départ  dans  l'égoïsme  tendant  k  se  soustraire  aux 
obligations  envers  la  chose  publique  «  mais  dans  cette  pen- 
sée nouvelle  exprimée  par  le  jurisconsulte  Florentin ,  quil 
existe  entre  tous  les  hommes  une  parenté  naturelle  qui  doit 
les  porter  réciproquement  à  ne  pas  se  faire  du  tort^.  Les 
droilsde  la  personnalité  commencent  à  se  fairejourv Uipien 
admet  des  cas  où  la  jurisprudence  doit  plutôt  tenir  compte 
dela»vo!onté  individuelle  que  de  îa  rigueur  du  droit  civil  ^; 
on  élève  au-dessus  de  ce  droit  ua  droit  naturel  inconnu  de 

Ulressortdu  Digeste,  1.  \.  lit.  ^6,  I.  4,  que  c'est  sous  Caracalla  qii'Ul- 
pien  a  lédigô  se<i  dix  Hvros  De  ojjicio  proconsuUs. 

Juris  imquitatBs...*  C:îîns,  1.  II!,  §  SlI,  p.  215. 

^  ii...Nec  nostri  secuU  est.n  A  Pline,  !.  X,  ep.  98,  t.  Il,  p.  129. 

^Sous  Tibère,  Valérius  Messalinus  a  pu  dire  :  «  Multa  duritiœ  veterum 
in  mtKus  et  lœtius  mutata.9  Tadl.,  Ànn,^  1.  iU,  c.  34,  1. 1,  p*  153. 

BIK^.,  1.1,  Ut.  4,1.3.  « 

<P.  ei.  dans  les  fidéi-comitiis.  Ulp.,  lU.  XXV,  g  I,  p.  83. 
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TaocieQae  civilisation  païenoe,  on  écoute,  mêine  la  voix  des 
sentiments  el  des  affections,  on  tend  en  un  mot  vers  Pé- 

quilé.  Rien  n'est  plus  remarquable  que  de  voir  les  juriscon- 
sulles  romains  introduire  dans  la  législation  riiumanité  ou 
ce  qu'ils  appellent  la  piété.  Ulpien,  conseiller  d'AlejLandre 
Sévère  et  un  des  plusoélèbres  réformateurs  du  droit ,  auquel 
on  a  fait ,  à  loit  sans  doute,  le  reproche  d'avoir  liai  le  chris- 
tianisme ^  répète  souvent  qu'il  faut  interpréter  la  loi  au  poiot 
de  vue  de  la  piété  et  de  rhumanité^.  De  Ik  aussi  le  précepte 
de  se  prononcer,  dans  les  cas  douteux ,  pour  la  partie  faible, 
en  consultant  la  «raison  du  désir  nalureP.»  C'était  la  la  cou- 
tume d  Autonin  qui  préférait  toujours  a  rinlerprétation  la 
plus  humaine  »  de  la  loi^.  Le  jurisconsulte  Marcellus  déclara 
formellemeiu  que,  «  admettre  dans  les  choses  le  sens  le  plus 
doux  ,  est  a  la  fois  le  parti  le  plus  juste  el  le  plus  sûr^.  »  Un» 
autre  progrès  ne  nous  parait  pas  moins  digne  de  remarque. 
L'ancienne  législation  n'avait  connu  que  le  droit*  elle  avait 
eu  pour  but  de  le  garantir  dans  sa  plus  stricte  rigueur,  le  de- 
voir lui  avait  été  a  peu  près  inconnu.  Â  partir  de  l'époque 
qui  nous  occupe ,  Tidée  de  devoir  trouve  peu  à  peu  une  place 
dans  les  lois  ;  dans  les  questions  de  famille  par  exemple ,  le 
juge  est  invité  à  prononcer,  non  plus  seulement  d'après  le 
droit  y  mais  d'après  les  exigences  de  1  allection  naturelle^  il 
doit  rappeler  leurs  devoirs  2i  ceux  qui ,  en  ne  se  fondant  que 
sur  le  droit  établi ,  étaient  disposés  h  les  négliger,  parce  que 
la  loi  ne  les  y  forçait  pas^.  C'est  un  progrès  dont  ou  n  a  pas 

1  Voy.,  ^  la  suite  de  l'ouvrage ,  la  note  3  sur  Ulpien. 

^«Pietatis  tntuiiu...u  t  Humanitatis  intuitu.»  Dig.j  1.  XXXIV,  lit.  -i, 
1.  14;  1.  XL,  lit  i,  1.  i. 

^  «...Desiderii  naturalis  ratio. %  Paul.,  /)tj7.,  I.  ï>,  lit  17,  I.  85. 

*«...  Uumanior  interpntatio.n  Vig  ,  1.  XXVIII.  lil.  A,  I.  3. 

fi«/n  re  dubià  benigniorp.m  interprétai  ionem  sequi  j  non  minus  ius- 
tiuiestj  quàm  tutius.»  Dig.,  lib.  lit.  17,  1.  —  Voy,  aussi  àiar* 
cicn,lXff.,l.  XLVm,  lit.  9,  1.  5. 

«P.  ex.  mg,,  l  XXV,  tit.  3, 1.  5. 
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assez  icnu  compie,  mais  qui,  à  nos  yeux,  est  un  grand 
triomphe  de  l'hiimanilé  sur  la  durcie  antique. 

n  naos  reste  à  voir  Tapplication  de  ces  principes  nouveani 
aux  lois  qui  réglaient  la  société  civile.  Dans  chaque  condi- 
tion sociale,  nous  pourrons  constater  un  progrès  réalisé, 
une  conquête  de  l'équité  sur  l'inilexlbiliié  de  rancieu  droit. 
Ce  que  nous  aurons  à  dire  présentera  jusqu'il'  un  certain 
point  un  caractère  fragmentaire  ;  c*est  un  inconvénient  que 
nous  n'avons  pas  pu  (éviter;  il  est  inhérent  a  la  nature  même 
de  la  chose.  L'adoucissement  des  lois  ne  s'est  fait  que  sue- 
cessivementet  lentement,  provoqué  souvent  par  des  circons- 
tances accidentelles;  il  n'est  pas  complet,  il  n'est  pas  le  ré- 
sultai d'un  Uavail  d'ensemble,  d'une  révision  scienliHquc 
de  la  législation  tout  entière;  de  là  des  lacunes  et  des  con- 
tradictions manifestes  et  souvent  singulièrement  étranges, 
mais  qn'il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  relever  en  détail. 
Nous  avous  dû  nous  borner  à  faire  remarquer  les  traces  de 
l'esprit  nouveau  ^  là  où  nous  avons  pu  les  découvrir  dans 
cette  période. 

S  2.  Les  femmes  et  le  mariage. 

La  temme,  sans  être  relevée  enlièrement  comme  elle  l'a- 
vait été  dans  la  société  religieuse  chrétienne ,  rentra  cepen  - 
dant  dans  la  jouissance  de  plusieurs  droits  que  l'antiquité 
lui  avait  refusés.  Ce  lui  dcja  un  progrès  considérable  devoir 
les  jurisconsultes  constater  eux-mêmes  que,  dans  le  droit 
romain,  la  condition  des  femmes  était  pire  que  celte  des 
hommes  *  ;  c'était  reconnaître  implicitement  que  cette  în- 
juste  iiilériorilé  réclamait  une  réhabilitation,  i^eiidant  les 
trois  premiers  siècles ,  on  fit  quelques  pas  dans  cette  voie 

iPapinîen  :  «in  muUit  Juris  nostti  artieutis  deteriar  ett  eonditio  fe- 
minarum,  quàm  maseutorum.w  Dig.,  Iit>.  i,  lii.  5, 1.  9. 

2T 
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réparatrice,  surtout  par  la  transtbrmatioo  progressive  des 
idées  sur  )e  mariage.  Jadis  institution  purement  politique, 

lemaiiage  dépendait  enlièreraent  du  représentant  de  TÉtal 
dans  la  famille,  du  père;  les  senlimeuis  d'aûeclioa  n'y 
étaient  que  pour  peu  de  chose,  sinon  pour  rien.  Une  des 
premières  améliorations  fut  de  le  ramènera  une  liberté  plus 
conlonne  à  la  nature.  AiUouin  et  Alexandre  Sévère,  com- 
plétant une  loi  rendue  déjà  par  Auguste ,  défendent  au  père 
d*empéeher  sans  raison ,  par  le  seul  caprice  de  sa  volonté , 
le  mariage  de  ses  enfants,  ou  de  refuser  de  doter  sa  611e*. 
Dioclétien  déclareque  le  fils  ne  peut  plus  être  forcéde  prendre 
pour  épouse  celle  que  le  père  veut  lui  imposer  contre  son 
gré;  il  peut  se  marier  selon  son  choix,  pourvu  quil  obtienne 
le  consentement  paternel^ ?  de  son  côté  ,  la  fille  acquiert  le 
droit  de  refuser  le  mariage,  si  Tépoux  que  le  père  lui  destine 
est  on  homme  de  mœurs  indignes^.  La  puissance  paternelle 
sur  les  filles  mariées ,  le  droit  de  les  reprendre  quand  elles 
frétaient  pas  [jassées  sous  la  main  de  l'époux  ,  lut  successi- 
vement aboli.  Antouin  y  apporta  une  première  restriction, 
quoique  sous  la  forme  assez  timide  d'une  prière  :  a.fin  que  de 
bons  mariages  ne  fussent  pas  troublés  par  Texercice  du  droit 
paternel ,  il  voulut  qu'on  persuadài  aux  pères  de  ne  pas  user 
de  leur  pouvoir  «d'une  manière  acerbe^.»  Dioclétien  le  sup- 
prima complètement  ;  il  accorda  au  mari  le  droit  de  reven- 

^Dig.,lXXm,  tk.  %  1 19 

^HNte  fUium  quidm  fanUliai  invOtm  ad  ttseormn  dwendam  eogi, 
leffum  diteiplina  permittit,  Igitur^  sieui  detideraây  obitrvatU  juris 
prœceptisy  sociare  conjugio  tuo ,  quam  voluerU,  non  impediris;  ita 

tamen,  ut  in  contrahendis nupHùt,  patrù  tui consensus  accédai.»  Corp, 
Jur.,  lil).  V,  lit.  i,  1.  m 

'•^t.,.Si  indiynum  moribus  ^  vel  turpem  sponsum  ei  pater  eligùi,» 
Ulpicn,  Dig  ,  lib.  XXIII,  lit.  1 .  l.  12. 

^  n...Patri  persuadeatur  n.r  ucerbe  patriam  polestatem  exercent,» 
Dig,,  \,  XLIII,  tit.  30, 1.4»  ^5. 
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'    dîquer  sa  femme,  en  recourant ,  en  cas  de  besoin ,  h  Tinter- 

venlion  des  magistrats  qui  devaient  se  conlorraer  a  ses  dé- 
sirs, après  avoir  consulté  ceux  de  1  épouse  ^  On  voit  par  là 
qu'on  devait  aussi  tenir  compte  de  la  volonté  de  la  femme, 
et  qu*en  général  le  mariage  tendait  k  recevoir  une  significa- 
tion plus  haute;  ce  n'est  déjà  plus  une  simple  union  (  ivile 
dans  riniérêl  do  TÉtal,  c'est  une  union  plus  inlime  dont 
Taffection  doit  être  le  lien  et  qui  ne  doit  être  conclue  qu'a- 
près un  choix  réciproquement  libre. 

L'ancienne  législation  refusait  à  la  femnje  mariée  le  droit 
de  propriété  \  tout  ce  qu'elle  apportait  dans  le  mariage  reve* 
naît  à  répoux  et  après  lui  aux  agnats.  Les  nouvelles  idées 
qui  se  répandaient  sur  le  caractère  de  Tunion  conjugale,  de- 
vaient modifier  peu  b  peu  ces  dispositions  si  injustes  et  si 
hiimiliantes  pour  la  femme.  On  introduit  pour  les  cas  de  di< 
vorce  ou  de  mort  du  mari  la  restitution  de  la  dot^.  Sous 
Marc-Aurèle,  les  enfanls  sont  admis  à  la  succession  de  la 
mère,  de  préléreuce  aux  agnats  ;  cette  »  nouvelle  hérédité  » 
est  une  double  victoire  de  l'équité  sur  la  loi  antique^s  c'est  une 
victoire  remportée  k  la  fois  par  les  droits  de  la  femme  et  par 
ceux  des  enfants;  c'est  reconnaître  que  la  mère  est  liiupiié- 
taire  légitime  de  ce  qu'elle  avait  apporté,  et  c'est  rendre  aux 
enfants  un  droit  que  jusqu'ici  les  agnats  leur  avaient  enlevé. 
D'autre  part  et  par  le  même  principe ,  différentes  lois,  ré- 
clamées d'abord  par  les  femnios  dans  1  iniention  de  se  rendre 
plus  indépendantes,  limiteot  la  tutelle  que  les  agnats  exer- 
çaient sur  l'épouse,  et  laissent  à  celle-ci  la  faculté^ de  possé- 
der sa  fortune  et  d*ett  disposer^  il  est  vrai  que,  dans  la  so- 

^  a  Si  invita  detinetur  nxor  tua  a  parentibus  suis,  inierpeilatus  rec- 
tor  provinciœ,  exhitità  muliere,  voluntatem  ejiu  secutxUy  detiderio 
iuo  medebitur . »  Corp.  Jur.,  1.  V,  lit.  4,  1.  It. 

^Voy«  M.  Laboulaye ,  Rechercha*  sur  la  condilion  civile  et  politique 
detfemmet,  Paris  4  843,  p.  40. 

^•...Nwahmr0diiat,,.i^  Dig,,  1.  XXXVIll,  lit  17, 1.  I. 

27. 
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ciélé  païenne ,  les  dames  romaines  abusaient  frëqnemmeni 
de  cette  liberté  nouvelle,  mais  il  n*en  est  pas  moins  vrai 

que  le  |)nnci[)e  en  était  conforme  a  Téquilé  qui  se  répandait 
dans  le  monde.  Le  droit  de  tutelle  dans  rancicnsens  romaii) 
ûnil  par  disparaître;  sous  Dioctétien ,  on  n'en  rencontre  plus 
que  peu  de  traces;  cet  empereur  fit  un  pas  de  plus  dans  Vé- 
mancipraion  légitime  des  femmes  ,  en  leur  accordant  le  droit 
d'adoplioo,  réservé  jusqu'alors  au  seul  père  de  famille  ^ 

Pour  raffermir  davantage  le  caractère  moral  du  mariage, 
les  divorces,  j\isque-là  si  faciles  et  si  scandaleusement  fré- 
quents.  sont  entourés  de  difficultés,  en  même  temps  qu'on 
restreint  le  nombre  des  cas  où  ils  sont  admissibles^.  Dio- 
clétien  ordonne  qu'après  un  divorce  il  appartienne  aux  ma- 
gistrats de  désigner  l'époux  auquel  doivent  rester  les  enfants  ; 
il  est  probable  qu.'on  les  laissait  à  celui  qui  ne  s'était  pas 
rendu  coupable  de  la  faute  dont  la  dissolution  du  mariage 
était  la  suite  ^.  L'adultère  est  puni  avec  un  redoublement  de 
sévérité;  une  loi  de  Caracalla  ,  due  sans  doute  à  rinspii alion 
d'Ulpien,  atteint  aussi  les  maris ^  s'ils  sont  reconnus  cou- 
pables,'et  ne  leur  petmet  d'accuser  leurs  femmes  qu'à  con- 
dition d'être  eux-mêmes  sans  reproche  ;  le  I l  égi  slateur  trouve 
que  c'est  le  comble  de  l'iniquité  d'exiger  de  l'épouse  seule 
une  chasteté  qu'on  ne  veut  pas  observer  à  l'égard  d'elle*. 
Toutefois  il  parait  qu'on  ne  frappait  encore  que  le  crime 
commis  avec  des  femmes  de  condition  ingénue ,  avec  les 

*  Corp.  Jur.,  I.  Ylll,  tit.  48, 1.  5. 
^11.  Uboulaye,  0.  c,  p.  53. 
«Corp  /wr.,  1.  V,  tit.  24,1.4. 

*  <f  Periniquum  enim  mihi  videtur  esse,  ut  pudicitiam  vir  ab  uxore 
exigat^  quam  ipse  non  exhiàet  ;  quœ  res  potcst  et  virum  damnare,  non 
ob  compcnsationem  mutui  t^riminis,  rem  inler  utrumque  componere  y 
vel  cdusam  facli  toUcre.t  Citez  Augusl-,  De  conj.  aduU.,  1.  If,  c.  8, 
i.  VI,  p.  ^i'JO;  —  <'L  dans  le  Codex  Gregorianus,  l.  XIV,  tit.  2, 1.  ^,  c<l. 
Hsenel,  Bonn  4842,  4"^,  p.  42. 
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épouses  d'hommes  libres;  il  restait  permis  aux  maris  de  fré- 
quenter le  iupanar  ou  de  vivre  avec  des  eselaves;  la  loi*  ne 

voyait  pas  encore  un  adultère  dans  ce  commerce  houleux 
C'est  pcut'élre  dans  cette  période  qu'il  faut  placer  celte  as- 
sociation de  femmes  romaines  pour  garder  la  pudeur,  dont 
une  inscription  iroovéek  Rome  et  d*une  date  Inconnue  nous 
a  coiisei  vti  le  souvenir 2.  Enfin  le  mariage  est  rendu  moins 
aristocratique  que  dans  la  vieille  société  romaine  de  la  Répu- 
blique et  des  premiers  temps  de  l'Empire.  C'est  encore  Dio- 
clétien  qui  accomplit  sous  ce  rapport  une  première  réforme. 
Il  permit  au  maître  d*épouserresclave  qu'il  aurait  affranchie, 
et  ne  maintint  les  anciennes  prohibitions  que  pour  les  séna- 
teurs. Cette  restriction,  renouvelée  encore  par  Constantin, 
ne  larda  pas  a  être  abolie  dans  la  suite  ,  de  sorte  que  nulle 
dignité  ne  fut  plus  un  empêchement  au  mariage  légitime 
avec  des  femmes  affranchies  et  de  mœurs  honnêtes^. 


§  3.  Les  enfants  en  général.  —  Les  enfants  pauvres, 

La  condition  des  entants  est  égalemeni  améliorée.  Une 
série  de  mesures,  destinées  à  restreindre  la  puissance  pa- 
ternelle, témoignent  des  progrès  du  respect  pour  les  droits 
de  la  nature,  et  tendent  a  substituera  rancienne  anlorilé 
dure  et  absolue  du  père  une  tendresse  [)lus  affectueuse,  et  k 
la  crainte  servile  des  enfants  une  piété  plus  reconnaissante 
et  plus  vraie.  Ces  dispositions  prouvent  qu'on  commence  à 
estimer  l'homme  par  cela  seul  qu'il  est  homme,  et  non  plus 
seulement  eu  raison  des  services  qu'il  peut  rendre  comme 
citoyen. 

Le  premier  pas  à  faire  était  de  supprimer  Taniique  et  bar- 

H'omp.  Un  ro]i    ep.  77,  t.  1,  p.  l'iO. 

-Sodtiiiids  puduttiœ  servandœ.  Cliez  Oreiii,  l.  i,  [t.  4i8,  iiOl, 
'•^Corp  Jur,y  l  V,lil.  i,  1.  l^i  lil.  27,  1.  1. 


Digitized  by  Google 


422  CHAPITRtC  IV. 

bare  droit  de  vie  et  de  mon  ;  il  disparut  de  bonne  heure, 
maïs  Too  ne  saoraît  préciser  l'époque  où  il  fut  pour  la  pre- 
mière fois  légalement  Goolesté^.  Déjli  sous  Auguste,  un  père 
qui  avail  lue  son  (ils  fut  à  son  totir  iné  par  la  foule  indignée''^. 
Le  fait  que  Trajao  força  un  père  d'émanciper  son  fils  qu'il 
avait  maltraité,  «  contrairement  à  la  piété,»  parait  prouver 
que  de  son  temps  le  pouvoir  paternel  n'était  plus  reconnu 
daub  loute  son  ancienoe  étendue^.  Adrien  punit  de  la  dé- 
portation dans  une  île  un  père  pour  avoir  tué  son  fils,  cou- 
pable d'adultère,  attendu ,  dit-il,  qu'il  a  agi  plutôt  d'après  le 
droit  des  brigands  que  d'après  celui  d'un  père*.  Le  juriscon- 
sulte Marcieo  ajouta  à  celle  sentence  l'observation  empreinte 
d'un  esprit  profondément  différent  de  celui  du  droit  antique, 
que  la  puissance  paternelle  doit  consister  dans  la  piété ,  el 
non  pas  dans  la  cruauié^.  C'est  du  temps  d'Alexandre  Sé- 
vère que  le  droit  de  vie  et  de  mort  est  déOnitivement  sup- 
primé 9  cet  empereur  ordonna  que  si  des  enfants  coupables 
méconnaissent  l'autorité  du  père,  en  refusant  de  se  soumettre 
b  ses  remontrances,  il  doit  recourir  h  un  moyen  plus  rigou- 
reux ,  «  en  les  déférant  aux  tribunaux^.  » 

«CoDip.  M.  Troplong,  p.  m.  —  M.  Wallon,  t.  ill,  p.  471. 
>yoy.  ci-dessus  p.  60. 

^«.,.quem  maie  contra  pi$tatem  affteieùai..,*  IHg.t  1.  XXXVII, 
lU.  12,  h  S. 

*K..,quàd  latronU  magi»  quam  patrii  jur$  «um  hUtrfeeit.»  iHg,^ 
1.  XLVllI,  lit.  9, 1. 5*  —  H.  Walloo  (1.  e.)  pense  qu'il  y  a  là  une  exception 
qui  semble  prouver  que  le  droit  de  tuer  était  encore  reconnu ,  et  que  ce 
père  n'a  été  puni  que  pour  avoir  tué ,  non  pas  comme  père ,  mais  comme 
brigand.  Mais  quelle  diflTérence  y  aurait-il  entre  ces  deux  modes  de  tuer? 
Il  nous  semble  plutôt  que  le  législateur  a  votilu  dire  (|iio  ce  père  a  été 
puni  pour  avoir  agi  envers  son  fils,  plutôt  omme  brigand  que  comme 
père;  cela  ressort  surioui  de  la  remarque  ajoutée  par  Marcien. 

^«^am  patria  potestas  in  pietate  deàel,  non  in  atrocitate  consis- 
tere.D  l.  r. 

^M...acriusremedium...»  Dig.^  \.  XLVUI,  til.  8, 1.     Loid'Al.  Sévère, 
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L'avortemeDt  ainsi  que  l'exposilion  éveillèrent  égalemeDl 
rsttenlioii  des  législateurs.  Tandis  que  les  lois  et  les  philo- 
sophes anciens  avaient  approuvé  liautement  ces  moyens  de 
se  débarrasser  d'eofanls  faibles  ou  gênants,  le  juriscoosuUe 
Paul  n'y  vit  que  des  meurtres  commis  par  des  gens  sans  mi- 
séricorde ^  Cependant  il  n'y  a  pas  encore  de  pénalité  contre 
les  paieiits  coupables  de  ces  eûmes,  si  commnns  pendant 
toute  la  durée  de  I  Empire^  on  n'y  oppose  que  des  empê- 
chements qui ,  dans  Tétat  des  mœurs  d'alors ,  devaient  être 
peu  efficaces.  Ceux  qui  recueillaient  et  élevaient  les  enfants 
exposés  avaient,  d'après  les  anciennes  lois,  le  droit  de  les 
garder  comme  esclaves,  et  ceux-ci,  s'ils  voulaient  recouvrer 
leur  liberté,  devaient  la  racheter  à  prix  d'argent.  Trajan  re- 
fuse cette  compensation  aux  personnes  qui  recueillaient  les 
enfants  exposés;  par  respect  ponr  la  liberté  naturelle  de 
l'homme,  il  déclare  ces  derniers  libres  de  droit  ^.  Alexandre 
Sévère  accorde  au  père  d*un  enfant  exposé  la  faculté  de  le 
réclamer  plus  tard,  sauf  à  dédommager  de  ses  frais  la  per- 
sonne qui  Tavait  nourri^.  Caracalla  lui-même  s'associe  aux 
mesures  destinées  à  enlever  à  la  puissance  paternelle  ce 
qu'elle  avait  d*exorhitant;  il  déclare  «honteux  et  illicite»  le 
tralicd'enfanls  nés  libres;  il  punit  le  créancier  qui  les  prend 
à  titre  de  ^age ,  et ,  bien  que  la  loi  ne  parle  pas  du  père  qui 
les  donne ,  il  est  probable  qu'il  y  eut  aussi  un  châtiment  pour 
lui  ^.  Les  défenses  de  vendre  ou  d'engager  des  enfants,  sous 

Corp,  /ur.,  I.VIII,  tU.  47, 1.  3.  —  Du  temps  du  jnriscoiisulte  E^ul, 
le  droit  de  tuer  est  d^à  aboli}  il  en  parle  comme  n'existant  plus:  *.„quai 
êtœeidêreMcàm.»  Diff,,  lib.  XXIII,  tit.  2,  1.  41. 

U  JVéeortf  videiur  non  tmatm  is  qui  partum  perfocat ,  sgd  et  U  qui 
publieiiioei»  miserieordie  causà  exponit,  quam  ipse  non  habet.n  Dig., 
1.  XXV,  lit.  3,  l.  4. 

2piin.,  1.  X,  ep.  71  ei  72,  t.  II,  p.  fI4.  US, 

^224.  Corp.  Jur.,  L  Vill,  lit.  52,  I. 

*Corp.  Jur.,  i.  VU,  lit.  46,  l.  1.  —  Dig,^  \.  XX,  tit.  3,  1.  5. 
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des  prétextes  quelconques,  fureot  renouvelées  parDioclétien' . 

On  fit  des  efforts  remarquables  pour  limiler  Tautorité  pa- 
ternetle  par  le  devoir,  en  ta  rameDani  ainsi  b  nn  caractère 
plus  pur  et  plus  vrai.  Si  le  père  a  le  droit  d'exiger  de  son 
fils  le  respect  el  la  soumission ,  il  lui  doit  en  retour  la  ooor- 
rilure,  réducation,  les  soins  qu'exige  sa  faiblesse,  en  on 
mot  «la  piété.»  Antonin  et  Septimc  Sévère  rappellent  aux 
parents  ces  obligations  que  des  uiœurs  el  des  lois  contraires 
à  la  nature  avaient  seules  pu  faire  oublier;  le  second  de  ces 
empereurs  déclare  quil  y  a  des  devoirs  réciproques:  «  Si  tu 
rends  h  ton  père  ce  qui  lui  est  dû,  il  ne  doit  pas  le  dénier  la 
piété  paternelle,))  et  si  le  père  s'y  refuse,  c'est  aux  magistrats 
à  Ty  obliger^.  Ce  devoir  paternel,  inséparable  du  respect  des 
droits  des  enfants,  pënèirede  plusen  plus  dans  la  loi.  Dès  que 
l'enfant  arrive  a  la  majui  ilé^ia  loi  qui  jadis  le  retenait,  même 
quand  il  se  mariait,  sous  la  |)uissance  du  père,  le  prend 
désormais  sous  sa  protection  et  lui  garantit  sesdroits  naturels. 
Cicéron  déjh  n'avait  pas  pu  s'empêcher  de  trouver  que  la  loi 
Yoconia,  rendue  uniquement  dans  Tiniérêt  des  hommes, 
était  dure  et  pleine  d'injustice  pour  les  femmes ,  et  il  avait 
demandé  :  pourquoi  la  femme  ne  posséderait-elle  pas  des 
biens,  pourquoi  la  fille  n'hériterait-elle  pas  tle  son  père^? 
Cependant  il  fallut  un  temps  encore  assez  long,  jusqu'à  ce 
que  le  droit  de  succession  fût  reconnu  k  la  fille  mariée  et 
sortie  de  la  maison  du  père  ;  ce  n'est  qu'au  deuxième  siècle 
qu'on  déc!;ti  il  héritiers  h  i^aimes  les  enfants  qui  n'étaient  plus 
sous  la  puissance  paternelle^.  En  outre,  on  restreignit  le 

*Corp,Jur,,  I.  IV,  tii.  43, 1.  1. 

^Loi  d' Antonin,  1G1  j  —  de  Septime Sévère,  497  :  KSipatrem  luum 
officia  âêbito  pnmvruêris ,  patemam  pietatem  tibi  non  denegabit.,.* 

Corp.  Jur.,  I.  V,  lit.  25.  1.  3  et  4. 

^  «  ...in  mulieres  plena  est  injuriw...  Car  enim  pecuniam  non  haôeat 
muUer?...»  Derep.,  I.  III,  r.  7,  ed.  Lcmaire,  301. 

^M.  Labouiaye,  0.  c.  plus  haut,  p.  â8  et  suiv. 
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droii  d'exhérédalion ,  on  le  soumil  k  plus  de  formalilés^  dans 
rintention  évidente  de  ne  pas  en  encoorager  Texereice;  si  la 

fille  surloul  était  oubliée  dans  le  testament  du  père,  la  loi 
lui  assura  une  part  de  la  succession  ^  Pour  remédier  à  la  ri- 
gueur de  la  toi ,  d*après  laquelle  le  fils  non  émancipé  appar- 
tenait au  père  avec  tous  ses  biens,  Auguste  et  surtout  Nerva 
et  Trajan  ordonuèrenl  que  les  biens  qu'il  pourrait  acquérir 
dans  la  carrière  militaire  fussent  à  lui  seul  pendant  toute  la 
durée  de  son  service  ;  Mare-Aurèle  ajouta  qu'ils  loi  reste- 
raienl  aussi  après  sa  retraite'^. 

Mais  là  oc  se  borna  pas  la  réforme  de  la  loi.  8i  les  légis- 
lateurs s'intéressèrent  aux  enfants  et  leur  assurèrent  leurs 
droits  naturels,  ils  firent  encore  on  antre  progrès,  non  moins 
dignt  (1(  remarque.  Dans  l'ancien  ordio  des  choses,  l'enfant 
émancipé  n'avait  plus  aucun  devoir  envers  son  père  ^  il  n'en 
avait  surtout  aucun  envers  sa  mère;  si  le  père  devenait 
pauvre  ou  infirme ,  Tenfant  resté  en  sa  pnissance  avait  seul 
la  charge  de  le  nourrir:  lui ,  de  son  côté,  n'étail  tenu  à  rien 
vis-k-visde  l'enlanl émancipé.  Ulpien,  pénétré  de  l'idéeque 
ces  rapports  légaux  d'émancipation  et  d'être  en  puissance 
ne  sont  que  des  rapports  factices ,  et  qu'émancipé  ou  non  on 
reste  toujours  l'enfant  de  son  père,  veut  que  les  devoirs  de- 
meurent invariablement  les  mêmes.  Il  va  plus  loin*,  on  avait 
demandé  si  les  enfants  étaient  aussi  tenus  de  nourrir  leur 
mère;  il  répond  que  celle  question  est  décidée  tout  simple- 
ment par  l  équité  et  par  la  charité.  Cet  avis  du  grand  juris- 
consulte fut  converti  en  loi  ^.  Antonin  avait  déjà  déclaré  qu'il 

UnstU,,  I,  II,  tit.  -13.  —  M.  Laboulaye,  p.  19.  20. 

2M.  Troploiig,  p.  2Gi. 
«  Et  magis  puto,  etiamsi  non  sunt  liberi  in  potestnte,  nlendos  a  pa- 
rentibus,  et  vice  muiuà  alere  parentes  debere.  .,\)  «  Kt  nuifjis  est .  ut 
utrubiquc  se  jtidex  interponat  quorundam  necessitatibus  faciiius  suc- 
cursurusj  quorundam  œgritudini;  et  quum  exx(\\ù{A{ehœc  re*  detcendal 
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est  juste  que  les  enfants  secourent  leors  parents  dans  la  në- 
cessilé*  ;  Valérien  et  Dîoclétien  prescritirent  aux  magistrats 

(ie  forcer,  en  cas  besoin ,  les  fils  à  rendre  h  leurs  mères 
«  la  révérence  qui  leur  est  due,»  et  de  venger  sévèrement 
a  la  piété  outragée^.»  Tonl  cela  prouve  abondamment  que 
ron  recoDoaft  de  fi^us  en  plus  Fanion  pins  intime  entre  tous 
les  membres  de  la  famille,  et  que  celle-ci  n'est  plus  consi- 
dérée uniquement  comme  une  institution  politique.  La  voix 
de  raffecllon  natorelle  se  fait  entendre;  le  devoir  prend 
place  k  côté  dn  droit;  l'autorité  palerneile  subsiste,  mais 
elle  n'est  plus  uue  tyrannie  arbitraire,  à  la  dépendance  ser- 
vile  où  se  trouvaient  les  enfants  sous  les  anciennes  lois,  se 
substitue  peu  k  peu  la  dépendance  plus  vraie  et  plus  douce 
de  ramom  niuluel  et  de  la  reconnaissance  :  progrès  consi- 
déi'âbies,  dus  à  l'iuÛuence  d'un  esprit  nouveau. 

Avant  de  passer  outre,  nous  devons  faire  mention  de 
quelques  mesures  prises  spécialement  dans  l'intérêt  des  en* 
fants  paiivi  es«  Il  ne  suffisait  pas  d'opposer  quelques  obstacles 
à  la  coutume  de  se  débarrasser  de  ses  enfants  par  Tex posi- 
tion ou  par  le  meurtre  ;  beaucoup  de  parents ,  pour  justifier 
leur  barbarie,  alléguaient  le  prétexte  de  leur  pauvreté,  de 
Finsufiisance  de  leur  fortune  pour  nourrir  une  famille.  11  fal- 
lait prendre  les  enfants  pauvres  sous  une  protection  particu- 
lière ,  en  leur  fournissant  des  moyens  de  subsistance.  €*est 
là  que  nous  rencontrons  le  premier  exemple  de  bienfaisance 
publique  dans  la  société  païenne;  ce  n'est  pas  encore  une 
mesure  générale  prescrite  par  une  loi ,  c'est  un  effort  encore 
incooQplet  et  imparfait,  mais  c'est  au  moins  une  preuve  d'un 

carilatequc  sanguinis,  singulorum  desideria  perpendere  Judicem  opor- 
tet.n  Dig.,  lib.  XXV,  lit.  3,  1.  5. 

*a  Farenfum  necessitatibus  libéras  suceurrere  jtuium  est.»  Corp, 
/nr.,  Ub.  V,  lit.  25,  t.  1  et  2. 

^M.,»Tev«rentiam  debitam  exhiber e  molW...  lasa  pieta»,».»  Valéfieo, 
S59.  Corp.  JuT,,  I.  Vlll,  Ui.  47, 1.  4  ei$. 
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progrès  de  plus  des  senlimeDU  d'humanilé  inspirés  à  quel- 
ques hommes  d^élile  par  Fesprit  nouveau  qui  se  répandait 

dans  le  monde.  L'initiaiiveest  prise  par  les  quelques  princes 
vertueux  qui  ont  occupé  le  trône  impérial;  elle  est  suivie 
par  un  petit  nombre  de  particuliers,  peut-^tre  aussi  par  les 
magistrats  de  qudques  villes.  Nerva  fut  le  premier  qui  éten- 
dit sa  solliciiddc  aux  enfants  de  parents  pauvres,  en  ordon- 
nant de  les  faire  nourrir  aux  frais  publics  dans  toutes  les 
villes  de  Tllalie^.  Des  médailles  de  reconnaissance  témoi- 
gnèrent de  la  gratitude  des  populations  pour  ce  bienfait  im- 
périal^. Trajau  consacra  des  sommes  considérables  au  dé- 
veloppement de  cette  institution,  si  utile  dans  la  misère 
générale  des  provinces  et  de  Rome ^.  Dans  la  capitale,  il 
fit  nourrir  5000  enfants  pauvres^;  dans  la  plupart  des 
villes  de  Tltalie,  en  Afrique  même ,  il  établit  dans  le  même 
but  des  fondations  alimentaires ,  dont  le  souvenir  s^est  per? 
pétué  par  des  médailles  comfnémorallves^.  Différents  mo- 
numents, retrouvés  depuis  un  siècle  en  Italie,  nous  révèlent 
la  manière  dont  ces  institutions  de  secours  étaient  organi- 
sées. Il  suffira  d'un  seul  exemp||^  nous  choisirons  celui  de 
la  ville  de  Yéléia ,  dans  le  domaine  de  Tancienne  Placentia. 
Trajati  prêta  aux  liabitaDls  de  celte  localité,  qui  avaient  besoin 
d'argent  pour  Texploitation  de  leurs  terres ,  des  capitaux  pour 

«Aorel.  Victor,  BpU.^  €.  i%  p.  174. 

'Une  médaiUe  du  uoisième  consylat  de  N«m,  au  97  après  I.  C,  le 
représente  étendant  ]a  main  droite  sur  un  garçon  el  une  petite  fille.  Eckbel, 
P.  II,  Tol.  VI,  p.  m. 

'DioCassios,  I.  68,  c.  5,  i.  Il,  p.  307. 
*    *Plin.,  Parieg.,  c.  28,  t.  II.  p.  108. 

5 Une  inédiiille  de  !'an  J03  le  repré.scute  étendant  sa  droite  vers  une 
femme  avec  deux  polits  enfauls.  Eckhel ,  P.  !l,  vol.  Vï,  p.  42  i.  Il  y  ii ,  de 
son  règne,  de  nombreuses  médailles  avec  l'ioscription  alimenta  Italiœ. 
Une  ÎDScription  trouvée  à  Ameria  atteste  la  reconnaissance  euvers  Trajau, 
des  pueri  pueliœque  Uipiani,  Orelli,  t.  il,  p.  81,  u»  3363. 
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lesquels  ils  lui  hypoihéquèrent  leurs  propriétés,  ou  plutôt, 
pour  lesquels  ils  s'engagèrent  k  payer  des  rentes  destinées 
h  Tentretien  des  enfants  pauvres;  le  lola!  des  renies  à  payer 
annuellemenl  lui  ûxé  à  52,000  seslerces,  c'est-k-dire  à  en- 
viron 9600  fr.  Cette  somme  devait  être  employée  ainsi  qu'il 
suit  :  245  garçons  nés  en  mariage  légitime  devaient  obtenir 
pai'  mois,  chacun  16  sesterces  (à  peu  près  35  IV.  par  an); 
34  filles ,  égalemenl  légilimes,  chacune  12  sesterces  (à  peu 
près  26  fr.  par  an);  des  secours  moindres  étaient  fixés  pour 
2  enfants  naturels.  Un  appendice  h  l'acte  de  fondation  ins- 
titue un  revenu  de  3600  sesterces  (660  fr.)  pour  18  garçons 
et  une  litle  légitimes ^  On  voit  que  le  plus  grand  nombre  de 
ces.  enfants  aUmentmres  étaient  des  garçons  ;  l'empereur,  en 
s'occupant  de  leur  sort ,  avait  en  même  temps  un  but  poli- 
tique; il  voulait  se  préparer  des  serviteurs  fidèles,  en  s'atta- 
chant  les  jeunes  gens  par  la  reconnaissance'^.  L'exemple  de 
Trajan  trouva. des  imitateurs;  plus  haut  nous  avons  vu  Pline 
doter  d'une  fondation  semblable  sa  ville  natale  de  Cùme,  à 
laquelle  il  céda  un  bien  dont  les  revenus  annuels  de  3000  ses- 
terces 0k  peu  près  550  fr.)H|(evaieot  être  répartis  entre  des 
enfants  pauvres'.  Â  Terracine ,  une  dame  riche ,  Gaelia  Ma- 
ciina,  fonda  une  instiuiiion  alimentaire  pour  cent  enlauls 

*  C'est  une  uble  en  bronze,  d'uoe  Uifes-grandc  dimension.  Ellefut trou- 
vée en  1747,  à  1S  milles  de  Piacenza,  et  publiée  d'abord  par  Muraiori, 
Exemplar  tabulœ  Trajanœ  pro  pntris  et  puellis  aliment»  reipubl.  Tel" 
leiatium  in  Uatid  institutit,  Flor.  1749,  fol.;  puis  par  Wolf,  Von  einer 
mitden  Stiftung  Trajan'»,  Berl.  180S,  4*>.  —  Uoe  seconde  table  en  bronze 
de  ce  genre  a  été  trouvée,  en  .183â,  près  de  Bénévent;  elle  est  conçue 
dans  le  même  style  que  celle  de  Véléia  \  c'est  une  obligation  à  Trajan  * 
faite  par  les  Ligures  Bœbiani.  (Publiée  par  HcD^en ,  TaMa  a/»m.  BwHa' 
norum ,  Home  I S  i5.  i 

-'Plia  ,  Paneg.,  c.  ±\  (H  i^8,  t.  It,  p.  -iCG.  ^G8. 

3prm.,  I.  I,  op.  8;  1.  Mil,  pp.  18,  l.  I,  p.  13,  23C;  etl'iiiscup.  cilée 
plus  haut,  p.  ii8i. 
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de  la  campagne  ^  Ce?  établissemenls  avaient  «ne  adminis- 
tration spéciale,  chargée  de  percevoir  les  revenus  et  de  les 
distribuer;  les procurtUeurs  alimentaires  étaient  sans  doute 
les  mêmes  q»e  cenx  qui  présidaient  aux  distributions  de  blé 
faites  au  peuple^.  Il  résulte  d'une  loi  d'Adrien  ,  confirmée 
par  Alexandre  Sévère,  que  les  secours  éiaieiu  tournis  aux 
garçons  généralement  jusqu'à  leur  dix-buitième  année,  et 
aux  filles  jusqu'à  la  quatorzième^.  Adrien  augmenta  les  fonds 
consacrés  par  Tnijau  îi  ces  œuvres  liht  raies'.  Conservées 
sous  les  Antonios^,  elles  iureot  augmentées  de  iondalioos 
plus  spécialement  destinées  aux  jeunes  filles,  peut-être  pour 
les  préserver  du  danger  de  se  perdre  pour  cause  de  misère. 
Antonio  en  établit  uup  en  l'honneur  de  son  épouse  Faustine^; 
MarC'Aurèie,  à  l  occasiou  du  mariage  de  sa  iiile  avec  Lucius 
Vérus,  créa  un  certain  nombre  à' enfants  àlimenUxires  des 
deoE  seies';  le  même  empereur  voulut  honorer  la  mémoire 
de  son  épouse  Faustinc,  malgré  les  déréglciiieiits  de  cette 
princesse  frivole,  par  une  fondation  pour  des  jeunes  lilles , 
semblable  à  celle  d^Adrien^.  Des  médailles  nombreuses,  ainsi 
qu'un  charmant  bas-relief  do  palais  Alhani ,  ont  perpétué  le 
souvenir  des  libéralités  d'Antonin  et  de  son  fils  adoptif^. 

^HeDzefi,  O.  e.y  p.  M, 

'Cela  paraît  lésuller  d'une  inscripUoo  en  l'honneur  de  L.  Casnrins,  ap- 
pelé p$eunia  alimentarim  defêtuor  et  eurator  annonœ  populo  prabitœ, 
Orelli ,  t.  n,  p.  496,  n«  3908. 

I.  XXXIV,  tit.  I,  i.  U. 

■♦Sparlianus,  Vitalladr.,  c.  l)Scriplt,  h.  atig  ,  t.  1,  p.  9. 
5Voy.  les  médailles  et  in  script,  de  reconnaissauee  ,  chez  Ecklicl ,  P.  II, 
vol  VII,  p.  40;  -  et  chez  Orelli,  t.  Il,  p.  81,  n«>«  3364  à  3300. 
''Capitol.,  Ant.  Pius.^  c.  8;  Scriptt.  h,  a.,  t.  I,  p.  43. 
'Capitol.,  M.  i4ur.,  c.  7  ;  ^.  c,  p.  53. 
«O.  c,  c.  26,  p.  73. 

^Eckhel,  P.  II,  vol.  Vil,  p.  22  26.  40.  U  bas-relief  représente  la 
diva  Faustina  junior^  vers  laquelle  s'avance  une  procession  de  jeunes 
filles  ;  Fimpératrice  tient  en  sa  main  un  vase ,  duquel  elle  semble  verser 
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Alexandre  Sévère  imita  leur  exemple  par  la  création  de  gar- 
çons et  de  jeunes  filles  alimentaires  en  Thonneur  de  Julia 
MamiuaBa,  sa  mère^  Ces  institulions,  si  généreuses  et  si 
nécessaires ,  ne  tardèrent  pas  à  tomber  en  décadence  ;  les 

fonds  publics  ne  servant  plus  qu'aux  déhanches  ou  à  l'ambi- 
lion  des  tyrans  qui  se  disputent  le  trône^,  personne  ne  songe 
plus  à  créer  des  fondations  bienfaisantes  ;  celles  qui  existent 
périssent  dans  le  désordre  universel;  durant  «ne  série  d'an- 
nées, les  propriétaires  des  terres  engagées  ne  paient  pas  les 
rentes  à  Tadministraiion  des  secours,  de  sorte  que,  pendant 
tout  ce  temps 9  les  enfants  pauvres  restent  dans  labandon  \ 
Pertinax,  étranger  li  tons  tes  sentiments  de  miséricorde  et 
ne  voulant  pas  forcer  les  débiteurs  à  payer  les  soninies  arrié- 
rées, préfère  sacrifier  l'institution  tout  entière,  et  finit  par 
la  supprimer'*  Elle  périt,  après  avoir  fourni  à  une  partie  de 
la  population  les  moyens  de  se  préserver  de  la  misère  et  de 
la  honle^  cependant,  quand  même  elle  eût  subsisté,  elle 
n'eût  pas  empêché  les  progrès  effrayants  de  l'appauvrisse- 
ment  général;  pour  cela,  il  eût  fallu  plus  que  des  aliments 
mensuels  distribués  h  un  ccrlaiii  nombre  d'enl'anis  iianvit  s; 
il  eût  fallu  rendre  au  travail  la  dignité  duiiL  la  civilisation 
antique  l'avait  dépouillé.  Or,  l'idée  de  la  réhabilitation  du 
travail  fut  une  des  dernières  qui  eussent  pénétré  dans  la  so- 
ciété romaine;  on  fit  quelque  chose  pour  améliorer  le  sort 
des  esclaves,  nous  en  parlerons  ci-dessous,  mais  on* ne  fil 
encore  rien  pour  relever  le  travail  libre.  Quoi  qu'il  en  soit, 

des  bieDfaiis  dans  le  sein  de  la  première  des  jeunes  filles.  Zoega,  Li  bassi- 
rilievi  antichi  di  Roma  ^  t.  I,  p.  154. 

^Lamprid.,  Alex.  Sev,^  c.  57  ^  inSeriptt.  hist.  aug,^  t.  I,  p.  301. 

>P.  ex.  par  Commode  :  «Luantrim  nnnptibus  €Brarmm  minuerat,» 
Lamprid.,  Comm..  c.  46;  in  0.  e.,  t.  I,  p.  115. 

^«  ANmentaria  etiam  eompândia^  quœ  novem  annorum  9X  inttiiuto 
Traiani  dêMantur^  oàduratà  vêreeundià  $U9tulit,n  1.  Capit.,  Pertin. , 
c.  9;  Seripti.  hitt,  ang.f  t.I,  p.  426. 


UiQiiizea  by  Google 


AUOUCIâSEaiEMT  DE  tA  LÉGlSLAÏiOiS  ,  ETC.  431 

les  insiitotions  alimentaires  sont  restées  pour  les  empereurs 

qui  en  onl  été  les  auteurs  et  les  prolccteuis  un  de  leurs  plus 
beaux  litres  de  gloire.  Dans  notre  conviction,  les  sentiments 
qui  ODt  porté  ces  princes  à  s'occuper  des  pauvres  et  surtout 
à  tourner  leur  sollicitude  du  côté  de  Tenfance  abandonnée , 
sont  une  preuve  frappante  deraclion  exercée  par  l'esprit  de 
charité  propagé  par  le  christianisme. 

§  5.  Les  esclaves. 

L'esclavage  était  trop  conforme  à  Tesprit  et  auK  mœurs 
du  paganisme,  pour  tomber  de  prime  abord  devant  le  souffle 

mystérieux  et  doux  des  idées  évangéliques.  Nous  l'avons  vu 
subsister  même  dans  la  société  chrétienne  avec  une  persis- 
tance qui  ne  cédait  que  lentement  aux  préceptes  de  la  cha- 
rité. Cependant,  dans  la  société  païenne  elle-même,  cette 
charité  exerça  sou  action  réformaii  ice  sur  la  condition  des 
esclaves;  nous  avons  dit  comment  elle  s'est  fait  sentir  dans 
les  théories  et  dans  la  conduite  des  philosophes  ;  il  reste  à 
montrer  comment  elle  a  rendu  plus  humaines  et  plus  équi- 
tables envers  les  esclaves,  les  loisqui  jusque-là  n'avaient  eu 
pour  eux  que  des  rigueurs  méprisantes.  L'esclavage  lui- 
même  est  maintenu ,  le  droit  de  propriété  du  maître  sur  son 
serviteur  est  encore  loin  d*étre  abrogé,  mais  l'idée  se  fait 
jour  que  Tesclave,  au  lieu  d'être  une  chose  on  un  inslrumeni 
sans  volonté,  est  un  homme  comme  son  maître.  Caïus  part 
encore  du  fait  que  la  principale  division  du  droit  des  per- 
sonnes repose  sur  la  distinction  des  hommes  en  libres  et  en 
serfs ^  mais  les  empereurs  philosophes  et  les  juriscoqsultes 
plus  humains  tendent  à  adoucir  la  dureté  de  ce  fait.  Ce  mou- 
vement commence  ë  partir  de  Trajan  ^  il  devient  plus  pro- 
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noDcé  sous  Âdrieu ,  malgré jes  emportemenlsde  ce  prince^; 
il  se  continue  sons  les  Antonins  et  surtout  sons  Alexandre 
Sévère,  le  plus  bienveillant  dos  empereurs  envers  les  es- 
claves \  au  milieu  des  siens ,  il  voulart  étre,  selon  ia  coutume 
antique,  un  père  de  famille  plutôt  aimé  que  craint^.  Son 
conseiller  Ulpien  fut  le  premier  à  inscrire  dans  le  droit  le 
grand  principe  que  tous  les  hommes  naissent  égaux  et  libres, 
et  que  Tesclavage  n'est  pas  conforme  au  droit  naturel 
Frappé  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  triste  dans  le  sort  des  esclaves, 
il  dit  même  que  la  servitude  est  presque  comparable  b  la 
mort^  Un  autre  jurisconsulte,  Florentin,  reconnut  égale* 
ment  qu*elle  est  contraire  h  la  nature,  qu'elle  n'est  qu*nne 
«  constitution  du  droit  des  gens^.» 

Parlant  de  ces  idées  ,  on  commence  pai  apporter  des  res- 
trictions au  droit  absolu  des  maîtres.  Antonin,  tout  en  fai- 
sant  encore  la  concession  que  leur  pouvoir  sur  les  esclaves 
doit  rester  intact,  cherche  cependant  h  mettre  une  borne  li 
leur  trop  grande  rigueur,  parce  que,  dil-il ,  il  leur  importe 
à  eux-mêmes  qu'on  ne  leruse  pas  le  secours  aux  opprimés 
qui  se  plaignent  d*être  maltraités^.  Il  est  vrai  qu'il  se  fonde 
ici  sur  un  motif  égoïste ,  il  en  appelle  h  rinlérét  personnel 

1^1.  Sparl.,  Hadr,^  c.  '2o;  SeripH.  h.  a.,  1. 1,  p,  26. 
*Lainprid.y  il.        c.  37;  0.  c,  1. 1,  p.  284. 
3  «  Jure  naturad  omnes  liberi  nasmntur;  quod  attinet  ad  jus  civile  , 
servi  pro  nul  lis  habentur;  non  tamen  eejiire  natorali,  gut'a,  quod  ad 

jus  Huturaie  altinet,  omnes  homines  œquales  sunt.  Jure  gentium  ser- 
vilus  invasit.»  Dif/--,  1   l,  lit.  1,  1.  4;  1.  L,  lit.  17,  1.  32. 

*  m  Servitutem  mortalitati  fera  comparamus.»  Dig.^  lib.  I,  lit.  17, 
I.  209. 

s  «  contra  naturam...  constitutio  juri*  gentium. a  Dig.f  1.  1,  lit.  b, 
1.  4. 

^11  restreint  la  n  major  iuperUasj»  des  mattres/parcequ'il  leur  importe 
à  eui-mémes ,  «  ne  auxiUum  contra  scBvitiamy  vel  famem,  vel  intolera- 
bUem  injuriamy  denegetur  Ms,  qui  juete  depreeantur,^  JHg^y  1.  I, 
Ut.  6,  t.  i , 
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des  mailres,  d'aotanl  mieux  servis  de  leurs  esclaves  qu'ils 
l«s  traiteront  mieux;  mais,  de  son  temps,  au  milieu  d'uoe 
société  livrée  &  Fégolsme,  il  ne  pouvait  s*élever  à  des  con- 
sidérations plus  haulcs ,  il  devait  parler  a  des  païens  un  lan- 
gage qui  fût  compris  d'eux,  pourvu  que  son  bul  fût  alteint 
d'améliorer  le  sort  de  la  classe  serviie  ^  D'ailleurs  Adrien 
avait  pris  des  mesures  plus  directes  pour  arriver  à  cette  6n. 
Il  avait  enlevé  aux  ni:iîires  le  droîl  de  vie  et  île  mort,  en  or- 
donnant de  déférer  aux  tribunaux  le  meurtre  d'un  esclave 
et  de  le  punir  comme  homicide^.  Cette  loi  fut  confirmée  par 
Antonîn  ^,  et  on  finit  par  inscrire  dans  la  législation  le  prin- 
cipe géuéral  tjuc  quiconque  lue  un  homme,  de  quelque  con- 
dition qu'il  soit,  se  rend  coupable  de  meurtre^.  La  coutume 
d'exposer  les  esclaves  malades  et  vieux,  qui  n'était  qu'un 
autre  genre  d'homicide ,  avait  été  défendue  déjk  par  Claude; 
cet  empereur  avait  déclaré  que  les  esclaves  exposés  et  reve- 
nant à  la  santé  devaient  être  réputés  libres^.  Les  mauvais 
traitements  furent  défendus  ;  Adrien ,  après  les  avoir  décon- 
seillés aux  maîtres  dans  leur  propre  intérêt,  punit  ceux  qui 
reslaieul  sourds  à  ses  exhortations  impériales.  Il  exila  une 
matrone ,  pour  avoir  tourmenté  ses  servantes  pour  les  causes 
les  plus  futiles^.  Septime  Sévère  note  d'infamie  l'homme 
condamné  pour  des  injures  envers  son  esclave';  parmi  ces 
injures,  on  ne  tarda  pas  à  compter  l'obligation  imposée  k 
un  serviteur  de  se  livrer  à  des  occupations  indignes  de  ses 

<Cuu8  allègue  une  raison  pareille  pour  radoucissement  du  son  des  es- 
claves :  «  Maiê  ênim  mttrojure  uti  non  dobemus}  qua  tatione  et  pro- 
digiê  initrdicitur  àonorum  iuwrum  adminUtratio.È  L,  1,  {  53,  p.  25. 
Spart.,  ffodr.,  c.l8,  in  Seriptt*  hitî,  ou^.,  L  I,  p.  20. 
l  I,  lit.  6,  K  1  et  2. 
^mg.,  1.XLVIir,tit.  8,1.  1,§2. 

^Suetori.,  Claud.,  c.  25,  p.  23S.  —  Wy.,  l.  XL,  lil.  S,  I.  2. 

•Ihflr.,  I.  I,  til.  6,  1.  2. 

'En  208.  Corp,  Jur.,  I.  Il,  lii.  12,  I.  10. 

2S 
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lalenls  ou  de  ses  connaissances;  on  défendit  d'emj)!over  des 
esclaves  insiruiis  à  des  travaux  qui  u'exigeaienl  [)as  un  es* 
prit  cullivé*.  Si  on  achetait  un  esclave  sous  de  certaines 
conditions,  il  était  contraire  à  Tancienne  idée  de  Pesclavage 
de  tenir  conipie  de  ces  engagements  vis-à-vis  d'êtres  privés 
de  volonté  ;  désormais  la  loi  force  le  maître  de  les  observer, 
et  accomplit  ainsi  on  grand  pas  vers  un  meilleur  ordre  de 
choses 

Si,  malgré  ces  défenses,  le  maître  maltraite  ses  esclaves 
ou  viole  les  engagements  contractés  avec  eux,  la  loi  prend 
ces  derniers  sons  sa  protection.  Déjà  du  temps  de  Sénèque, 
la  coiilume  s'introduit  lu  ils  peuvent  <  hercher  un  asile 
auprès  des  statues  des  dieux  ^  ^  Antonio  sanctionne  ce  droit 
et  ordonne  de  ne  plus  renvoyer  li  leurs  maîtres  des  esclaves 
qui  se  seraient  réfugiés  dans  un  lieu  consacré*.  On  leur  ac- 
corde même  le  droit  de  porter  devant  les  magistrats  leurs 
plaintes  contre  les  excès  de  leurs  maîtres.  Sous  Néron  déjà, 
le  préfet  de  la  ville  était  chargé  de  connaître  des  injures 
envers  eux^;  plus  tard  ils  peuvent  même,  dans  certains  cas 
et  par  Tiatermédiaire  d'un  défenseur,  se  porter  parties  ci- 
viles contre  leurs  maîtres ,  comme  par  exemple  quand  ils  les 
accusent  d*avolr  violé  une  promesse  ou  un  contrat  dont  ils 
attendaient  leur  liberté^.  Antonin  ajouta  à  ces  dispositions 
Tordre  donné  aux  magistrats  de  ne  plus  renvoyer  à  leurs 
maîtres  les  esclaves  qui  auraient  été  les  victimes  d'un  trai-  ' 
tement  barbare  et  injurieux^.  Le  complément  de  cette  me-  ' 

<  JM^.,  1.  VII,  lit.  1, 1. 15,  §  1.  -  Voy.  M.  WaUon,  t.  III,  p.  62. 
«Voy.  p.  ei.  Corp,  Jur.,'\.  IV,  til.  i$6,  l.  2,  » 
^Seoeca,  Dê  elmm,  1. 1,  c.  18,  t.  II,  p.  26. 
*Dig.,  l.'l,  lit.  6,  I.  2;  lit.  12,  l  1. 

*Seneca,  De  henef.,  1.  Ifl,  c.  22,  t.  II,  p.  190.  —  Comp.  Dig.,  I.  I, 
til.  12, 1.      etl.  Xin,  lit.  7,  i.  24,  g  3. 
6 Voy.  M.  Wallon,  i.  III,  p.  tjt). 
«,,,infami  iiyurià  affeeto***  Dig^^  1.  I,  lit.  6,  1.  i  el  2. 
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sure  fut  la  loi  de  Marc-Aurèle ,  forçant  les  maîtres  de  porter 
^  leur  tour  leurs  griefs  devant  les  tribunaut ,  c'est-a-dire 

leur  défendant  de  se  faire  justice  eux-mêmes  ^ 

La  logislalion  posant  ainsi  quelques  barrières  à  la  dureté 
et  à  Tarbitraire  des  maîtres,  essaya  aussi  de  faire  prévaloir 
le  respect  de  ia  nature  humaine,  en  empêchant  l'homme, 
libre  (l'abuser  de  l'esclave  pour  ses  amusements  féroces  ou 
pour  ses  passious  détestables.  Ce  ne  turent  encore  que  des 
efforts  timides  et  suivis  de  peu  d'effet;  mais  si  les  mœurs 
païennes  y  résistent  longtemps  avec  une  opiniâtreté  qui  nous 
étonne,  il  faut  d'autant  plus  reconnaître  1  humaniié  et  ia 
force  morale  de  ceux  qui  tentaient  de  s'y  opposer.  Après  la 
licence  effrénée  du  temps  de  Tibère  et  de  Néron ,  on  fit  quel- 
ques tentatives  pour  arrêter  Tinfluence  immorale  des  jeux 
de  la  scène;  Trajan  crnt  pouvoir  décréter  la  suppression 
des  pantomimes  et  de  leurs  représentations  impudiques^; 
mais  le  succès  ne  répondit  pas  à  ses  intentions  :  la  passion 
du  peuple  était  indomptable.  Même  les  empereurs  les  plus 
sages  et  les  plus  vertueux  n'eurent  pas  assez  d  autorité  pour 
empêcher  les  Romains  de  se  pervertir  en  courant  aui 
théâtres.  Selon. le  témoignage  de  Marc-Aurèle,  son  père  ' 
Antonin  ,  s'il  faisait  donner  des  spectacles ,  ne  songeait  pas 
à  recueillir  les  éloges  de  la  foule,  mais  croyait  remplir  un 
âêtoir^  de  sa  position  ;  Marc-Aurèle  lui-même  dut  se  hofnçr . 
h  diminuer  les  salaires  des  histrion»^.  Il  en  fut  de  même 
des  gladiateurs.  Une  loi,  du  temps  de  Néron  sans  doute, 
avait  déjà  défendu  aux  .maîtres  de  livrer  leurs  esclaves  aux 
combats  des  bêtes ,  sans  Iji  sentence  d-^un  juge^  ;  Adrien  dé- 

«Dti/.,  1.  XtVlH,Ui.2. 1.  5. 

^nEffimineaaM  artei,  et  iitdêcoru9»&Uo  stmêfa.i»  Plin.,  Paneg,^  c.  46, 
i.  II, 

•  * 

3Cap.  1,  g  16,  p.  8.  •  ■ 

'^Jul.  Capil.,  M.  4ur.,  c.  Il,  in  Scriptt.  hisl.  aug.^  t.  1,  p. 
^  Là  loi  PeirODia.  Dig.,  I.  XLVIII,  til.  8,  I.  11,  §  2. 
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fendil,  SOUS  la  même  réserve,  de  les  vendre  aux  lainisles  et 

aux  lenones^.  Marc-Aurèle  voulut  qu'on  ne  vendît  pas  même 
dans  ce  but  les  esclaves  crimiaeU,.et  qu'on  puuîià  la  fois 
le  vendeur  et  l'acheteur ^e  pouvant  pas  abolir  ces  jeux, 
qui  lui  paraissaient  être  une  vanité  frivole,  Il  fit  quelques 
efforts  pour  motlcicr  la  pcission  du  peuple  :  il  diminua  les 
sommes  consacrées  a  reuueiieo  des  gladiateurs ,  et  essaya 
de  substituer  aux  luttes  sanglantes  qui  ne  se  terminaient  que 
par  la  mort  des  combattants ,  de  simples  jeux  d'escrime ,  pa- 
reils à  ceux  des  athlètes  de  l'ancienne  Grèce^  Ces  tentatives 
de  réforme,  bien  faibles  et  bien  imparfaites,  sont  bornées 
aux  règnes  que  nous  venons  d'indiquer  ;  la  fureur  du  peuple 
s'oppose  encore  longtemps  h  Tabolition  des  jeux  du  cirque, 
et  les  tyrans  qui  se  succédaient  rapidement  pendant  la  plus 
grande  partie  du  troisième  siècle,  avaient  trop  d'intérêt  k 
flatter  les  goûts  de  la  foule  pour  songer  k  désarmer  les  gla- 
dialeurs  dont  les  troupes  devenaient  souvent  leurs  auxi- 
liaires. 

L'borrible  abus  commis  avec  les  jeunes  garçons  résista 
également  aux  faibles  eflbrts  lenlés  pour  l'extirper.  Il  y  avait, 

il  est  vrai,  des  lois  contre  ceux  qui  se  servaient  d'hommes 
libres  contre  leur  gré  ;  frappés  jadis  d'une  amende  considé- 
rable ,  tes  criminels  étaient  plus  tard  punis  de  mort*  ;  toute- 
fois on  ne  fit  encore  rien  pour  garantir  les  esclaves  contre 
la  bestialité  de  leurs  maîtres.  Les  empereurs  n'osèrent  pas 
sévir  énergiquemenl  contre  un  vice  si  commun  k  Rome  ; 

■  ^  «...causa  non  prœstUutà  »  JEi.  Sparl.,  Hadr.j  c.  J8j  ScripU.  Airr* 
aug.,  t.  I,  p.  20. 

211  ajoute  :  usine  judicio.»  Ce  n'est  que  par  jugemeol  public  ((u'nn 
esclave  criminel  devait  pouvoir  être  coodamné  au  cirque.  iHg.^  1.  ÀViU, 
lit.  1,1.  42;  1  XLVIII,  lit.  8,  1.  i\. 

3Jul.  Capit.,  M.  Àur,^  c.  H  ;  Scriptt.  Wil.  nii^.,  L  i,  p.  59.  —  Dio 
C:»ssius,  I.  71,  C.  29,  l.  I,  p.  34C. 

^  Voy.  1«  ConuMnt.  de  Godefr.  aa  Cod.  Theod,y  1.  iX,  ttt.  7,  l.  3. 
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Domitien  fut  presque  le  seul  qui  appliquât  la1oi  Seanlinia  à 

quelques  personnages  de  Tordre  des  chevaliers  ei  de  celui 
des  sénateurs  ^  Âoionin  et  Marc-Aurèle  eurent  assez  de 
vertu  pour  ne  pas  pratiquer  eux-mêmes  ce  genre  de  dë* 
bauche,roaîs  pas  asseï de  courage  pourFattaquer^.  Alexandre 
Sévère  eut  un  moment  rintention  de  supprimer  les  maisons 
publiques  habitées  par  des  scorta  virilia,  mais  il  fut  retenu 
par  la  considération  de  l'insuffisance  de  ce  remède';  plus 
tard ,  lorsque  Philippe  essaya  de  mettre  fin li  ce  désordre,  le 
plus  honteux  des  temps  antiques,  il  le  fit  avec  une  timidité 
qui  prouve  combien  la  puissance  du  vice  était  grande  et  l'o- 
pinion pubKque  pervertie;  il  se  borna  k  de  simples  conseils; 
aussi ,  au  dire  de  son  biographe ,  le  mal  ne  fut-il  pas  extirpé*. 

Jusqu'ici  nous  avons  tâché  de  réunir  ies  faits  qui  té- 
moignent des  efforts  tentés  par  les  législateurs  pour  empê- 
cher le  maitre,  Thomme  libre,  d'abuser  de  son  esclave  et  de 
le  maltraiter.  Nous  avons  à  signaler  encore  un  autre  progrès 
de  i  humanité,  dans  la  manière  de  considérer  l'esclave  lui- 
même  pour  le  relever  de  plus  en  plus  k  ses  propres  yeux. 
Nous  avons  déjà  fait  observer  qu'on  lui  accorda  le  droit  de 
porter  devani  les  juges  ses  plaintes  contre  un  maître  bar- 
bare; k  ce  droit,  on  en  ajouta  d'autres  qui  rapprochèrent 
peu  k  peu  sa  condition  de  celle  d'un  membre  de  la  société 
civile,  d'une  personne.  Jusque-lk  les  esclaves,  n'ayant  pas 
celle  qualité  de  personnes,  n'étaient  pas  admis  a  prêter  ser- 
ment; appelés  comme  témoins,  ils  étaient  soumis  k  la  tor- 

•Siieton.,  Domit.,  c.  8,  p.  384. 
^M.  Aur.,  c.  4,  g  46,  p.  8. 

^  ^^  Habuit  in  animo  ^  ut  exoletos  vetaret ,  quod  postea  Philippus 
fecit:  ë$d  teriîusiit,  ne  prohibensj  publicum  dedeeus  in  privatas  cu^ 
pidiUates  eonvêrttrtt;  eum  homines  illieita  magis  poteant,  prokibita- 
qua  furor$pêneqiàmtur,»  Lampn^.tAl.Stv,^  e.  34;$cWpll.  hiit.  aug., 
I  I,  p.  W. 

^ Aurai.  Victor,  Detkuarihtâ,  c,  28,  p.  424. 
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tore.  Cet  usage  fol  modifié  par  Âdrieo  qui ,  dans  des  cas 

déterminés,  voulul qu'on  reçût  leur  témoignage ,  en  leur  re- 
connaissant ainsi)  dans  une  certaine  mesure,  un  des  droits 
de  rhomme  libres  On  leur  garantît  en  outre  la  propriété  de 
leur  pécule  et  la  faculté  dé  s*en  servir  pour  leur  libération  ; 
aux  esclaves  publics  on  permit  de  disposer  par  lesiamenlde 
la  moitié  de  leur  bien'^.  On  leur  accorda  le  droit  de  famille, 
en  défendant  au  maître  de  séparer  les  enfants  de  leur  père, 
le  mari  de  sa  femme'.  Ils  peuvent  même  élever  des  pierres 
funéraires  a  leurs  parents,  esclaves  couime  eux;  quelque- 
fois un  maître  plus  humain  vajusqu'h  leur  réserver  une  place 
dans  les  tombeaux  de  sa  propre  famille*.  L'affranchissement 
surtout  est  rendu  plus  facile^  j  jadis  on  naissait  esclave;  dé- 
sormais, conrorméraenl  u  une  loi  d'Antonin ,  l'enfanl  conçu 
pendant  l'état  de  liberté  de  la  mère ,  mais  né  esclave ,  doit 
être  considéré  comme  libre^.  L'effet  des  testaments  affran- 
chissant des  serviteurs  est  entouré  de  plus  de  garanties  ;  les 
promesses  ne  peuvent  plus  être  éludées  j  dans  les  cas  dou- 
teux, on  prend  l'habitude  de  se  prononcer  en  faveur  de  l'af- 
franchissement, en  éclairant  ce  qui  est  obscur  «  par  la  lumière 
de  l'humanité'.»  Si  clans  un  icsiameni  ou  dans  l'acte  de 
vente  d'un  esclave  à  un  autre  maître  se  trouve  uoe  condi- 
tion spéciale  de  libération ,  elle  doit  être  interprétée  toujours 
dans  un  sens  favorable  à  la  liberté;  c'est  surtout  Alexandre 
Sévère  qui  rend  à  cet  égard  plusieurs  lois  protectrices^.  Une 

'.'El,  Spaii  ,  Hadr.,  c.  \H ,  Scrip[i.  hist.  auy,,  t,  1,  p.  20.  —  Aussi 
Dioclélieu,  Diy.,  i.  XLVIII,  lit.  18,  I.  1,  ggl  et  2. 
.    ^  L'ipiaii.,  Fragm.,  lit.  20,  §  i 6,  p.  61. 
3M.  Wallon,  t.  IIÏ,  p.  57  el  suiv. 

^Voy-  les  inscripiioiis  citées  par  M.  Wallon,  l.  Ut,  p.  47S  eisuiv. 
H\.  Wallon,  t.  III,  p.  67  et  suiv, 
**Corp,  Jur,f  1.  IX,  til.  47, 1.  4. 

«.^humanitatU  ifOuUu-^  Dig.^  !.  XL,  lit.  4,  I.  4. 
«Corp.  itir.,  1.  IV,  til.  57.  —  H.  Walloo,  i.  III,  p.  75  el  soiv. 
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lois  obtenue,  la  liberté  est  irrévocable;  un  affranchi  ne  peut 
plus  retomber  en  servitude,;  on  déclare  nulles  toutes  les  ré- 
serves qui  pourraient  être  mises  sa  manumlssion ,  on  lui 
garantît  la  jouissance  pleine  et  entière  des  droits  oivils,  sur- 
tout de  celui  de  posséder  des  biens  et  d'en  disposer  en  toute 
liberté^  Enfin  la  liberté  de  rhomme  libre  lui-même  est  plus 
énergiquement  protégée;  Alexandre  Sévère  et  Dioclétien 
dimiijuciji  le  iiumhre  des  cas  où  I  on  pouvait  de  droit  élre 
réduit  en  servitude;  des  peines  rigoureuses  sont  dictées 
contre  ceux  qui  volent  des  hommes ,  pour  les  vendre  comme 
esclaves^.  Ainsi,  la  liberté  mieux  protégée,  Taffranchisse- 
ment  favorisé,  le  sort  des  esclaves  adouci .  la  puissance  des 
maîtres  limitée,  tels  sont,  dans  cette  direction,  les  progrès 
accomplis  sous  les  empereurs  païens  par  Finfluence  des  idées 
de  justice  et  d'humanité,  qui  tendaient  à  transformer  les  lois 
et  Tesprit  général  de  la  société  civile. 


CHAPITRE  V. 

m 

t 

PROGRÈS  DE  l'adoucissement  DES  LOIS  PENDANT  LA  PÉRIODE 

CHRÉTIENNE  DE  L  EiilPlKE. 

$  1 .  Les  &npermrs  jusqu'à  Théodose, 

De  même  que  nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  attribuer  Ta- 

«loucissemeal  des  idocs  morales  chez  les  philosophes  a  une 
élaboration  progressive  des  anciens  systèmes,  de  mémo 
aussi  nous  ne  pouvons  pas  voir  dans  radqucissement  des 

*  Voj.  SaWian.,  Àdv,  a»ar,,  h  HI,  c.  7,  p.  273.  —  M.  Wallon,  i.  III, 

p.  80  et  suiv. 

^Corp.  Jur.f  I.  m,  lit.  45,  1.  2.  —  M.  Wallon,  i.  Ht,  p.  53  et  sun. 
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lois,  pendant  la  période  païenne,  un  simple  progrès  naturel 
de  la  législation  elle-même;  il  est  évidemment  l'effet  d'une 

autre  cause.  La  rigueur  inflexible  des  principes  antiques, 
qui  subordonnaient  tout  à  l'Éiai  elau  citoyen,  et  qui,  pour  ce 
dernier,  ne  connaissaient  que  le  droit  strict,  né  contenait 
pas  les  germes  d'un  semblable  progrès  ;  il  a  fallo  substituer 
b  ces  principes  d'un  dur  égoïsme  d  autres  qui,  })ar  un  Ua- 
vail  lent  et  secret,  se  sont  mêlés  aux  lois  anciennes  et  les 
ont  adoucies,  en  y  introduisant  des  motifs  de  droit  naturel 
etd^humanité.  Ce  que  les  philosophes,  venus  après  rétablis- 
sement du  chrislianisme ,  ont  entrevu  et  enseigné,  pénètre 
peu  à  peu  dans  les  faits;  les  mœurs,  il  est  vrai,  résistent  en- 
core, mais  la  législation ,  en  progrès snr  les  mœurs,  com- 
mence à  respecter  la  personnalité  fanmaine  et  b  l'entourer 
d'unegaranlie  Uilélaire:  un  esprit  nouveau  plauc  sui-  la  société 
civile  dont  les  bases  sont  insensiblement  transformées.  Celte 
influence  sur  les  lois  romaines  s'interrompt  k  partir  d'A- 
lexandre Sévère  :  elle  est  entravée  de  mille  manières  par  les 
guerres,  les  séditions,  les  desordres,  le  despotisme  des 
usurpateurs,  la  décadence  générale  de  TEmpire.  Sous  les 
tyrans,  la  loi  n'a  plus  d'autorité,  la  jurisprudence  est  sans 
forcci  si  quelques  légistes,  fidèles  aux  tradiLious  nieilleures, 
réclament  en  faveur  du  droit  et  de  la  loi,  ils  s  attirent  la 
haine  des  empereurs  qui  leur  imposent  silence  en  les  en-' 
voyant  en  exil  ou  li  la  mort^  Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  troisième 
siècle,qn'aprcft  avoir  subi  l'empire  des  sentiments  nouveaux, 
Dioclétien  reprend  l'œuvre  réparatrice^  il  se  rattache  aux 
Antonitts  et  à  Alexandre  Sévère,  et  prépare  la  grande  ère  du 
quatrième  siècle.  A  partir  de  cette  époque,  sous  les  empe- 
reurs chrétiens ,  le  progrès  devient  plus  manifeste  et  plus 
général  j  il  se  fait  avec  la  conscience  des  principes  qui  le  do~ 

'  '(  ...Causidu  t  sublaliy  jui  isconsulti  reiegati  aut  necaU,»  LactanL, 
JJe  mort,  persecut.f  c.  22,  l.  Il,  p.  213. 
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minent;  ce  n'est  plus  uDeioUueoce  mystérieuse  à  laquelle 
OQ  obéit  sans  s'en  rendre  compte,  c'est  le  dessein  réel  et  sin- 
cère de  mettre  les  lois  civiles  en  harmonie  avec  les  principes 

du  christianisme 5  ce  n'est  plus  l  aclioii  couteslée,  quoique 
irrésistible  d'une  religion  persécutée  ou  à  peine  tolérée,  c'est 
l'Église  victorieuse  accomplissant  son  œuvre  bienfaisante, 
la  conseillant  panses  ministres,  communiquant  aux  chefs 
de  l'Empire  ses  désirs  et  son  esprit  par  l'organe  de  ses 
évéques.  On  a  pensé  que  les  changements  dans  la  législation 
civile,  h  partir  des  empereurs  chrétiens,  ne  doivent  pas  être 
attribués  à  Tinlluence  de  la  charité;  car,  a-l-on  dit,  il  y  a 
encore  dans  cette  période  trop  de  despotisme  et  d'intolé- 
rance ,  trop  d'arbitraire  et  de  cruauté ,  pour  qu'on  puisse 
admettre  une  réalisation  de  l'amour  prescrit  par  Jésus-Christ 
à  ses  disciples;  ce  sont  d  autres  causes  qui  ont  concouru  à 
la  modification  des  lois,  c'est  la  translation  du  siège  de 
l'Empire  à  Consiantinople,  c'est  le  raffermissement  de  l'au- 
torité impériale .  c'est  la  concentration  de  tout  pouvoir  entre- 
les  mains  d'un  seuP.  Mais  les  effets  que  nous  attribuons  a  la 
charité^  ne  sauraient  être  rameués  à  ces  dernières  causes; 
celles-ci  ont  eu  pour  la  législation  des  conséquences  d'un 
autre  genre.  Et,  de  plus,  n'oublions  pas  que  la  charité  est 
un  principe  qui  ne  peut  faire  ses  progrès  que  lentement; 
sentiment  libre  et  personnel ,  elle  ne  peut  conquérir  le  monde 
qu'à  mesure  qu'elle  pénètre  dans  les  cœurs;  elle  n'agit  pas 
parla  force,  elle  est  une  vertu  tranquille  et.  douce  qui  ne 
remporte  ses  victoires  pacitiques  que  par  la  persuasion.  Il 
ne  faut  donc  pas  s'en  étonner  si  elle  n'a  pas  immédiatement 
produit  tous  ses  résultats;  mais  il  ne  faut  pas  non  plus  con- 
tester son  inllueuce.  £lle  a  eu  à  soutenir  une  lutte  de  plu* 

^Meysenbug,  De  christ,  relig.  vi  et  effectnin  jus  civile,  p.  10. 
-Coiiip.  de  Rhœr.,  De  e/fectu  relig.  christ,  in  jurtspruU.  liom.j  p.Ui 
el  100. 
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sieurs  siècles  contre  Tesprit  païen ,  trop  conforoie  ans  ten- 
dances natorelles  de  l'homme ,  pour  ne  pas  persister  encore 

loii^Lcinps  dans  les  mœurs  de  la  société  devenue  chrciienne 
de  uom.  serait  fermer  ies  )eux  à  révidencc  des  faits,  que 
de  nier  l'intention  des  empereurs  chrétiens  de  faire  concor- 
der les  lois  avec  la  charité  et  le  respect  enseignés  par  Jësos- 
Chrisl  j  il  esi  vrai  qu'ils  n'oiU  pas  lardé  a  confondre,  dans 
cerlaiues  circonstances,  le  citoyen  avec  le  chrétien,  tout 
comme  dans  l'ancien  ordre  des  choses  on  avait  confondu 
l'homme  avec  le  citoyen  ^  mais  cette  idée  d'un  âge, où  deux 
principes  ont  élé  en  lutte,  n'a  pas  empêché  l'esprit  évangé- 
lique  de  pénétrer  de  plus  en  plus  avant  dans  Ja  société  ci- 
vile et  d'en  modiûer  profondément  les  éléments  organiques. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  l'intention  des  empereurs 
chrétiens  de  mellre  la  législation  en  harmonie  avec  la  mo- 
rale nouvelle,  est  prouvé  clairement  par  Texemple  de  celui 
même  qui  le  premier  a  porté  le  christianisme  sur  le  trône. 
Il  mérite,  sous  ce  rapport,  de  fixer  on  instant  nos  regards. 
Déjà  avant  sa  conversion,  Constantin  donna  des  preuves  de 
sentiments  plus  équitables.  Il  était  adonné  au  syncrétisme 
néoplatonicien  de  son  temps ,  reconnaissant  un  seul  Dieu 
suprême  diversement  manifcsLé  aux  liommes  cl  adoré  sous 
différents  noms^  Ces  dispositions  plus  pieuses,  quoique  en- 
core très-vagues,  et  peut-être  l'influence  de  sa  mère  Hé- 
lène, ainsi  que  celle  de  Lactance,  auquel,  vers 31 2  sans 
doute,  il  confia  l'éducation  de  son  fils^,  le  firent  pencher  de 
bonne  heure  vers  les  idées  et  les  préceptes  moraux  du  chris- 
tianisme. Pour  mettre  fin  aux  persécutions,  il  voulut,  con- 
formément k  ses  tendances  syncrétistes ,  réaliser  un  système 

*Comp.  Euseb.,  Vita  Const.^  1.  !,  c.  27,  p.  121.  —  Paneg.  incerli , 
V.  ^  ;  in  0pp.  Piinii^  t.  Il,  p.  337}  —  Eumenius,  Paneg.,  c.  21,  /.  c, 
l».  309. 

'Uieroo  ,  i)e  virit  iU.^  c.  80,  p.  iOO. 
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lie  liberté  religieuse  absolue;  dès  312,  il  exempia  les  mi- 
nititres du  culte  chrétien  des  charges  muoicipaies,  eo  leur 
accordant  le  même  privilège  dont  jouissaient  les  prêtres  du 
paganisme  *  ;  Tannée  suivante ,  il  publia  li  Milan ,  conjointe* 
ment  avec  Licinius ,  son  ëdil  célèbre  accordanl  la  liberté  de 
conscience  aux  chrétiens  ainsi  qu'aux  partisans  de  tous  les 
autres  cuites^.  Vers  la  même  époque,  il  autorise  Taffran- 
chissemeni  des  esclaves  dans  les  églises^  ;  en  321,  il  per- 
met de  iàire  des  legs  aux  maisons  religieuses^,  envoie  des 
secours  considérables  au  clergé  africain  ^,  et  prescrit  la  cé- 
lébration générale  du  dimanche*.  Il  est  vrai  qu'à  la  même 
époque  il  observe  encore  les  riles  païens^,  mais  ses  laveurs 
accordées  à  TÉglise  détournent  de  lui  les  déleiiseurs  des  an- 
ciens tultes  nationaux  ;  ceux-ci  s*altachent  à  Licinius ,  tan- 
dis que  les  chrétiens  se  tournent  vers  Constantin,  de  sorte 
que  la  lutte  entre  les  deux  compétiteurs  k  TEmpire  finit  par 
devenir  une  lutte  entre  le  paganisme  et  le  christianisme. 
Licinius  vaincu,  Constantin  se  déclare  ouvertement  et  défi- 
nitivement pour  l'Église.  Encore  après  sa  conversion ,  sa 
politique  lui  commande  de  respecter  les  immunités  des 
prêtres  païens^;  il  tient  même  à  conserver  le  titre  de  sou- 
verain pontife';  mais,  s*il  laisse  aux  païens  la  liberté  reli- 

^Euseb.,  Ilist.  eccl.,  1.  X,  c.  7,  p.  39-i.  Ceitc  loi  fut  cootiriuée  en  313 
et  en  319.  Cod.  Theod.,  1.  XVI,  lil.  ^2,  1.  1  el  2. 

^Chcz  Euseb.,  Hist.  eccl.^  I,  X,  c.  5,  p.  388,  il  n'y  a  que  le  commen- 
cerrieni  de  cet  édit.  Le  texte  complet  se  trouve  chez  Laclaot.,  De  morte 
persecut.,  c.  48,  t.  li,  p.  244. 

3  Voy.  ci-dessus  p.  247. 

4  Cod.  Thtod.,  I.  XVr,  lit.  2,  I.  4. 
«Euseb.,  Eiit,  «ee/.,  I.  X,  c.  6,  p.  393. 
>(7on».  Jur.,  l.in,tît.  12,1.  3. 

^Zosîm.,  I.  U,  c.  29,  p.  94.  Voj.  aussi  les  lois  de  319  et  de  32i,  Cod. 
Tkeod,,  I.  IX,  tu.  i6, 1.  i  et  2 j  I.  XVI,  tit.  iO,  I.  1 . 
9Cod.  TAeod.,  1.  XII,  Ut.  4,  1.  21(335);  —  et  tit.  5,  !,  2  (337). 
<^  il  a  encore  ce  titre  et  ces  insignes  sur  plusieurs  médailles  el  ioscrip- 
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^iens€,  il  combaL  avec  énergie  leurs  ri  les  Immoraux;  il  fait 
démolir  en  Egypte  et  en  Piiéoicie  les  temples  consacrés  à 
un  colle  impudique,  et  disperser  par  des  soldats  les  prêtres 
iofâmes  qui  les  desservaient  ^ 

Devenu  chrétien,  Couslantin  se  proposa  de  rendre  la  lé- 
gisialîoQ  plus  conforme  au  christianisme  \  ses  biographes 
rassurent  formellement,  et  nous  ne  tarderons  pas  k  en  voir 
la  confirmation  par  les  faiis^.  Ses  efforts  se  portèrent  prin- 
cipalement sur  le  droit  des  personnes  -,  il  essaya  de  briser  le 
joug  que  la  législation  païenne ,  quoique  adoucie  déjii  ^  fai- 
sait peser  encore  sur  certaines  classes.  Dans  ses  mesures, 
on  croit  reconnaître  l'influence  des  principes  d'équité ,  d'é- 
galité naturelle  et  de  protection  due  aux  opprimés,  que  Lac- 
tance  avait  exposés  ,avec  tant  de  chaleur  et  de  clarté  dàns  ses 
InsHhOwns  dwines.  Si  l'empereur  n'a  pas  pu  tout  renouve- 
ler, c'est  que  l'esprit  ejicore  vivace  de  la  société  antique  lui 
opposait  une  résistance  opiniâtre  j  on  aurait  tort  de  s'at- 
tendre de  sa  part  h  un  code  nouveau ,  le  temps  n'était  pas 
venu  de  soumettre  tout  Thérîtage  des  lois  romaines  à  une 
révision  complète  et  tondauicntale ;  fils  de  son  temps,  il  a 
fait  ce  qu'il  lui  a  été possible  de  faire  ^  il  a  même  préparé  des 
réformes  plus  grandes ,  en  donnant  aux  évêques  le  droit  de 
proléger  les  faibles  et  de  prononcer  comme  arbitres  dans  les 
contestations  civiles^  il  a  placé  ainsi,  à  côté  de  la  jurispru- 
dence laïque,  un  moyen  très-utile  alors  de  la  corriger  et  de 
la  faire  avancer  de  plus  en  plus  dans  la  voix  de  Téquité  chrë- 

lions.  Voy.  Mionnet,  De  ta  rareté  et  du  prix  des  médailles  romaines* 
Paris  ^827,  t.  Il,  p.  226;  -  Orelli,  t.  lî,  p.  231,  n«  4074. 

lEuseb.,  Vita  Con$t,^  h  Ul,  c.  55  et  58 j  1.  IV,  c.  25,  p.  512. 
SI4.  537. 

'«NofMuc  1%  ivaXatwv  rb  ôaiwts^ov,  (A£TttP«»ft»v  àvgvsouxo.» 
0.  i.  IV,  c.  26,  p.  357.  —  «  iSovm  hgn  regendis  morl6i»  et  frangen^ 
dUifiHU  eofutitutm,it  Naxarius,  Paneg,  Cofitl.,  c.  38;  in  Opp*  PUniif 

t.  11,  p.  361. 
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tieDDe^  Sou»  ses  successeurs,  le  progrès  conlinue;  chacuu 
apporte  son  eonlingent  à  la  transfonuation  des  lois  civiles. 
Le  mouveroenl  n'est  arrêté  «n  instant  que  sons  Julien  l  A- 
postat.  Touteiois  cet  empereur  subit  a  sou  lour  l'intluence 
de  la  religion  qu'il  combattait.  Chrétien  jusqu'à  Tâge  de 
vingt  ans ,  il  conserva  quelques  réminiscences  des  préceptes 
moraux  du  chi  isiianismo  ;  malgré  sa  haine  pour  l  Eglise  ,  il 
ne  put  déraciner  de  son  cœur  les  germes  que  sa  première 
édocalion  y  avait  déposés.  Il  savail  qu'il  y  a  une  parenté  ori- 
ginelle entre  tous  les  hommes^,  et  que  la  liberté  comme  la 
servitude  extérieures  n'ont  aucune  importance  si  l'élat  de 
l'âme  n'y  correspond  pas^;  il  en  déduisait  le  devoir  d'exer- 
cer la  bienveillance  envers  tout  le  monde,  d'être  cbaritable 
envers  les  pauvres,  de  secourir  les  ennemis,  <f  quoique  ce 
soii  (oriiiaire  a  l'opinion  générale,  »  de  traiter  même  avec 
modération  les  prisonniers;  la  justice,  dit-il,  n  exclut  pas 
Tbumanité;  il  vaut  mieux  être  bon  envers  des  criminels  ponr 
pouvoir  Têtre  aussi  envers  des  bommes  injustement  con- 
damnés, piulôl  que d'êlre dur  envers  des  innocents,  sous  le 
prétexte  qu'on  ne  peut  pas  toujours  les  discerner  des  cou- 
pables, et  que  ceux-ci  ne  méritent  point  de  miséricorde*. 

iComp.  H.  Troplong,  p.  il9  et  suiv.  On  adiDet  génénlemeiit  que  c'est 
CoQsUntîn  déjà  qui  a  donné  une  sânclion  légale  aux  senlences  arbitrales 
prononcées  par  tes  évéqnes  dans  les  affaires  civiles.  Ck>œp.  Euseb.,  Vùa 
Conit.f  t.  IV,  e.  27,  p.  S39-,  etSosom.,  Hitt,  ecet,^  1. 1,  c.  9.  Toutefois 
on  ne  connaît  pas  de  pins  ancienne  loi  à  ce  sujet  que  celle  d*Honorios, 
de  408;  Corp.  Jur.,  1 . 1,  lit.  4, 1.  8.  Godefroy,  I.  VI,  p.  339,  a  prouvé 
rinautheiilicité  d'une  prétendue  loi  de  Constantin  De  episcopali  judieio. 
Cela  n'empêclie  pas  d'aitribuer  à  Consiautlu  lu  première  origine  d'un  fait 
qui  ne  fut  que  plus  lard  converti  en  loi.  En  398,  on  accorde  le  privilège 
de  prononcer  comme  arbitres  aux  natri  ii  clit  s  des  juifs  {Cod.  Theod..  1.  !I, 
tit.  i,  1.  10).  Il  n'esi  pas  probable  que  le  privilège  ail  clé  accordé  aux  juifs 
avant  de  l'avoir  été  aux  chrétiens. 

^Fragm.  orat.^  in  Opp,,  p.  534. 

^Or.  -4,  ad  imperitoi  canes,  i.  e.  Cynieoi;  in  Opp»^  p,  366. 
^Fra^.  orat  ;  in  Opp,^  p.  533.  557. 
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Voyant  avec  un  regret  amer  que  les  chrélieus  éiaient  plus 
humains  que  les  adorateurs  des  anciens  dieux,  et  que  cette 
charité  ainsi  que  la  pureté  de  leur  vie  étaient  leurs  moyens 

de  propagande  les  plus  effîcaces,  il  voulait ,  dans  ses  vains 
efforts  de  restaurer  le  polythéisme  ^  que  les  prêtres  païens 
imitassent  Texemple des  a  impies  Galiléens;»  c*est  ainsi qn'il 
recommanda  au  grand-prétre  de  la  Galatie,  de  faire  établir 
dans  toutes  les  villes  des  hospices  pour  y  recevoir  fes  pauvres, 
païens  ou  non,  parce  que,  dit-il,  il  est  honteux  pour  nous 
que  nos  indigents  soient  nourris  par  la  philanthropie  chré- 
tienne: il  loi  envoya  à  cet  effet  30,000  mesures  de  blé  et 
6000  de  vin ,  pour  être  distribuées  aux  pauvres;  il  ordonna 
même  que  les  habitants  des  campagnes  apportassent  en  of- 
frandes les  prémices  de  leurs  fruits ,  k  Timitation  des  obla- 
lions  et  des  collccles  dans  les  é<;lises^  Pour  les  voyageurs 
pauvres ,  il  introduisit  Tusage  de  ces  certificats  par  lesquels 
les  chrétiens  entretenaient  l'union  fraternelle  et  se  recom- 
mandaient les  étrangers^.  EnGn,  comme  si  le  paganisme 
eût  pu  suffire  a  la  régénération  morale  des  hommes,  il  pres- 
crivit aux  prêtres  de  faire,  comme  les  prédicateurs  chré- 
tiens ,  des  exhortations  au  peuple,  et  de  se  distinguer  eux  • 
mêmes  par  «ne  vie  décente  et  austère ,  fuyant  les  distractions 
cruelles  ou  licencieuses  :  chose  remarquable .  nn  des  devoirs 
des  pontifes  païens  était  de  présider  aux  spectacles ,  et  Ju- 
lien demande  qu'ils  s*abstiennent  de  paraître  au  théâtre  ou 
au  cirque  3.  C'étaient  là  des  tentatives  frappées  d'impuis- 
sance j  il  était  impossible  de  communiquer  au  paganisme  un  « 
esprit  contraire  k  sa  nature;  pour  pratiquer  la  charité,  il  fal- 
lait plus  que  des  considérations  philosophiques  on  te  désir 

*Ep.  49,  p.  89. 

^Sozom Hist.  eccl.^  I.  V,  c.  16,  p.  018.  —  (.ivg.  Naziaoz.,  Or.  \ 
invectiva  adv,  JuL,  t.  1,  p.  1U2. 
3Ep.  49,  l.  c. 
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jaloax  d^imiler  une  secte  détestée;  et,  pour  prêcher  une  vie 
sainte  et  pure,  il  fallait  uo  prîocipeqai  ne  se  trouvait  ni 
dans  la  morale  des  sages,  ni  dans  les  fables  des  dieux.  D'ail- 
leurs .  mal  secondé  par  lés  conseillers  de  la  rcar  iioii  païenne, 
opposés  à  toute  concession  u  l'esprit  nouveau,  Julien  ne 
donna  aucune  loi  conforme  à  ses  belles  maximes  morales  ; 
«  parmi  les  nombreuses  constitutions  émanées  de  lui ,  il  n*en 
est  pas  une  seule  qui  s'associe  au  mouvement  d'émancipa- 
tion du  droit  naturel  et  de  Téquité^»  Aussi  son  œuvre  pé- 
rit-elle avec  lui ,  les  idées  nouvelles  avaient  dépassé  le  pa- 
ganisme ,  il  était  incompatible  avec  elles ,  les  générations  lui 
échappaienl  de  jour  en  jour  davantage  pour  se  réunir  autour 
de  la  croix  du  Christ. 

Sous  les  successeurs  de  Julien,  le  progrès  dans  la  légis- 
lation reprit  son  cours.  Les  empereurs,  jusqu'h  la  fin  de 
TEmpire  d'Occident,  continuent  d  appliquer  Tesprit  chré- 
tien aux  lois  et  aux  relations  sociales ,  en  complétant  et  en 
étendant  ce»qui  avait  'été  commencé  par  Constantin.  Mats, 
placés  aux  confins  de  deux  civilisations,  ils  subissent  les  né- 
cessités de  cette  position  diûicile;  tantôt  on  les  voit  avancer 
avec  une  hardiesse  qui  étonne,  tantôt  ils  paraissent  recnler 
et  défaire  en  partie  l'œuvre  de  Constantin  et  de  ses  prédé- 
cesseurs. La  lulle  entre  Tcsprit  chrétien  et  Tesprit  païen  est 
pleine  de  chances  et  de  péripéties  ;  le  premier  ne  remporte 
que  lentement  sur  le  second;  celui-ci  ne  cède  qu'avec  peine 
le  terrain  sur  lequel  il  avait  régné  depuis  tant  de  siècles,  et 
laisse  encore  longtemps  des  traces  dans  les  codes  comme 
dans  les  mœurs.  Vatenlinien  Ili ,  par  une  constitution  de  426, 
donna  force  de  loi  aux  écrits  des  jurisconsultes  du  troisième 
siècle:  quoique' la  plupart  de  ces  hommes  éminents  aient 
été  des  premiers  k  introduire  l'humanité  dans  la  législation 

<M.  Troplong,  p.  137.  —  Voy.  aussi  l'article  cbroDologique  de  €ode- 

froy,  Cod.  Theod.j  l.  1,  p.  LXII. 
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et  à  ramener  le  droit  strict  au  droit  naturel ,  ce  fut  là  un 
anachronisme  ;  au  lieu  d*uo  progrès,  ce  fut  un  pas  rétro- 
grade^. La  théologie  des  premiers  siècles  D'à  réduit  en  sys- 
tème ni  la  morale  chrétienne^  ni  le  dogme  ;  on  a  souvent 
été  frappé  de  cette  absence  d'un  travail  mélhudique  sur  la 
doctrine  de  TÉglise ,  quoiqu'elle  s'explique  par  des  circoDS- 
tances  très-naturelles  ;  il  en  est  de  même  de  la  jurisprudence  ; 
personne  alors  ne  songeait  a  une  refonte  de  toutes  les  lois, 
conformément  k  une  théorie  sociale  éclairée  à  la  lumière  du 
christianisme  ;  il  n'y  avait  \m  encore  une  science  chrétienne 
et  philosophique dn  droit.  Le  code  qui  porte  le  nom  de  Théo- 
dose,  n'est  lui-raême  qu'une  compilaiion  de  lois  et  de  déci- 
sions des  empereurs  chrétiens ,  rendus  souvent  pour  des  cas 
spéciaux  ;  ce  n'est  pas  une  création  faite  d'un  seul  jet ,  do- 
minée par  un  principe  unique;  c'est  un  recueil  plein  de  la- 
cunes, dans  lequel  Tancien  droit  païen  forme  encore  un  mé- 
lange singulier  avec  Téquité  et  la  charité  chrétiennes.  C'est 
à  ce  code  que  nous  croyons  devoir  nous  arrêter;  sa  rédac- 
tion a  précédé  de  peu  d'années  la  chute  de  TEmpire  d'Occi- 
dent^; à  partir  de  cette  époque,  une  nouvelle  société  se 
forme,  et  Ton  voit  commencer  le  grand  travail  de  fusion 
entre  les  éléments  romain ,  chrétien  et  germanique,  d'oili  est 
sortie  la  civilisaiion  niodennj. 

Après  ces  considérations  générales,  il  est  temps  de  voir 
les  applications  de  l'esprit  chrétien  à  la  législation  romaine 
pendant  la  période  chrétienne  de  l'Empire.  Nous  suivrons  la 
même  marche  que  poui'  la  période  païenne. 

§  2.  Les  femmes.  —  Le  mariage. 

Les  dispositions  des  empereurs  concernant  les  femmes 
ne  sont  pas  nombreuses ,  mais  elles  sont  empreintes  d'un 

•Cod.  Thêod.,  I.  I,  lil.  4,  1.  i. 
Ml  a  été  recueilli  de  429  à  43S. 
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caractère  de  justice ,  qui  prouve  ud  progrès  très-sensible  du 
respect  de  la  femme.  Ce  n*estpas  une  tendance  k  une  éman- 
cipation illégilimc  cl  conlraire  a  In  nalurc,  c'est  l'effet  du 
senlimenl  de  la  dignité  lui  mai  ne  dans  un  sexe  jadis  méprisé 
pour  sa  faiblesse ,  et  placé  par  rÉvangtle  aussi  haut  que  les 
hommes.  Constantin,  brisant  les  restes  de  Tancienne  tutelle, 
déclara  majeures  h  dix-huit  ans  les  lemmes  de  mœurs  irré- 
prochables et  d'un  esprit  cultivé  ;  il  leur  reconnut  les  mêmes 
droits  qu'aux  hommes  de  régir  leurs  biens,  sauf  celui  d'a- 
liéner sans  antorisàtion  leurs  terres*.  En  même  temps,  par 
un  respect  délicat  pour  la  pudeur  des  femmes,  il  délendit 
de  les  citer  elles-mêmes  en  justice,  et  ne  voulut  pasqu'eiles 
fussent  présentes  aux  délibérations  des  hommes^.  Aux 
mères,  il  accorda  le  droit  de  participer,  conjointement  avec 
les  agnals ,  à  la  succession  de  leurs  enfants  morts  avant 
elles;  jusque-là  cette  succession  avait  appartenu  aux  agoats 
seuls'.  Les  successeurs  de  Constantin,  Valons,  en  369,  et 
Valenlinien  ÏIl.  en  426,  complétèrent  successivement  celle 
disposition  ,  mais  sans  arriver  encore  eux-mêmes  à  Téquilé 
parfaite;  le  dernier  pas  ne  fut  franchi  que  par  Justinien^ 
Quant  an  droit  de  la  mère  d'exercer  la  tutelle  sur  ses  en- 
fants, la  législation  chrélienne  n'arrive  qu'avec  lenleurà  le 
reconnaître;  longtemps  elle  reste  attachée  à  la  tradition  du 
droit  romain ,  qui  considérait  la  tutèle  comme  un  ollice  viril, 
dépassant  les  forces  des  femmes^;  Théodose-le-Grand  est  le 
premier  qui .  en  390,  accorde  h  la  n>ère  un  certain  droit  de 
tutelle;  il  le  lui  assure,  à  défaut  de  tuteur  légitime ,  et  k  con* 

'    *  En  321.  Corp.  Jur.,  1.  Il,  lit.  35, 12,  g  T 

2 En  312  et  en  316.  Corp.  Jur.,  I.  I,  til.  48,  I.  I  ,  i.  Il,  Ut.  13,  1.  21. 

"Cod.  Theod.,  Ub.  V,  lit.  1,  I.  1  ;  cl  Corp.  Jur,^  lib  VI,  lil.  SS,  de 
legitimis  hœredibus. 

*Cod.  ïheod.i  I.  V,  lit.  1,  i.  2  et  suiv.  Comp.  M.  Troplong,  p.  337 
'  et  siiiv.  • 

5 Loi  d'Alex.  Sévère,  224.  Corp,  Jur.,  lib.  V,  lit.  35. 

n 
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(litioii  pour  elle  d'élre  majeure  el  de  prendre  rengagement 
de  De  pas  ^  remarier  ^  celte  condiiioQ  était  alors  sage  ei 
juste  :  Tempereor  oe  voulut  pas  priver  la  veuve  de  la  liberlé 
de  convoler  en  secondes  noces,  mais ,  en  le  faisant ,  elle  de- 
vait renoncer  h  la  tulelle  des  enfants  de  son  premier  lit, 
parce  que ,  si  elle  devient  mère  de  nouveau ,  il  est  à  craindre 
qu'elle  ne  compromette  leurs  intérêts 

Dans  une  autre  direclion  ,  la  loi  fait  des  progrès  plus  ra- 
pides et  plus  énergiques  pour  garantir  le  respect  de  la  femme  : 
c'est  dans  les  dispositions  nombreuses  destinées  à  mettre  un 
frein  aux  excès  de  la  passion  de  Thomme.  Même  dans  la  so- 
ciéié  convcrlie  au  chrislianisme ,  la  violence  de  celle  pas- 
sion domine  encore  les  mœurs  ;  elle  retarde  la  suppression 
des  lupammts  ils  subsistent  dans  l'Ëmpire  chrétien^.  Les 
empereurs  ne  parviennent  pas  h  les  faire  disparaître;  mais 
ils  font  de  généreux  efforts  pour  arracher  des  mains  des  /e- 
fiùnes  les  malheureuses  femmes  dont  ils  exploitaient  la  mi* 
'  sère  on  la  honte.  En  343 ,  Constance  leur  défend  de  vendre 
leurs  esclaves  chréliennes,  si  ce  n'est  îi  des  maîlres  chré- 
tiens^ j  il  veut  empêcher  ainsi  qu  elles  ne  lomhe.nt  de  oou< 
veau  dans  des  mains  ini^mes;  en  même  temps,  il  espère 
qu'ac-hetées  par  des  chrétiens ,  elles  seront  relevées  et  sau- 
vées par  l'amour  de  Jésus-Clirisl.  Par  celle  même  loi ,  il  au- 
torise les  prêtres ,  et  en  général  lous4es  chrétiens,  à  rache- 
ter, même  de  force,  toutes  les  femmes  chrétiennes qu*on 
voulait  livrer  h  la  prostitution.  Plus  tard,  celte  mesure  fut 
généralisée  et  rendue  plus  ellicace;  on  inlerflit  aux  proprié- 
taires de  mauvais  lieux  d  imposer  «la  nécessité  de  pécher, 
tant  à  leurs  servantes  qu'à  leurs  propres  ûlles*,sur  la  plainte 
de  celles-ci,  portée  devant  févéque  ou  devant  le  juge ,  elles 

iC^rp.  Jur.,  I.  V,  lit.  35, 1.  2. 

^t^eUnt.,  Dfv.  instU.,  1.  VI,  c.  23,  t.  !,  p.  496. 

^Cod.  Thêod.,  I.  XV,  Ut  8,1.  t. 
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«loivenl  cire  affranchies  «de  leur  misère,»  et  si  leur  inaiire 
veul  les  reienirde  force,  il  doit  subir  un  chàlimenl  rigoureux^ 
i^uWe  femme chrélîenne,  libre  ou  esclafe^  nedoitétre  forcée 
de  servir  eommemêrêtrixm  «ur  la  scène  \  si  c*est  une  esclave, 
elle  esl  5  sur  sa  (Jeinande,  immédiatement  alfVanchie^.  Enfin, 
on  439,  Théodose  li  supprime  définilivemeul  la  profession 
de  Uno  il  Constaniinople;  celui  qui  se  livrera  encore  k  la 
prostitution  des  femmes  d'nne  condition  quelconque ,  sera 
ballu  (le  verges  et  chassé  de  la  ville.  Par  celle  mesure,  Tem- 
pereur  priva  le  lise  d'un  revenu  considérable;  mais  un 
homme  généreux,  le  préfet  du  prétoire Florenlius^  8*était 
offert  à  compenser  de  sa  propre  fortune  4a  perte  éprouvée 
par  le  trésor  public^.  Malheureusement  ni  la  loi  de  Théo- 
dose ni  la  charité  de  Florentins  n'ont  eu  des  suites;  la  pro* 
fession  ainsi  qne  Timpôt  subsistent  toujours. 

Le  rapt  qui ,  dans  la  société  païenne,  n'était  puni  que  sî 
la  personne  enlevée  le  réclamait,  et  (|ui  en  ce  cas  élail  plu- 
tôt considéré  comme  un  vol  £Mt  au  père  ^oe  comme  une  In- 
jure !  la  jeune  Aile,  est  désormais  puni  de  mort,  sans  qne 
la  loi  s'arrête  a  demander  rassenliment  de  la  [iartie  outra- 
gée. 11  est  vrai  que  les  lois  de  Constance  et  de  Jovien  fui 
prononcent  cette  peine  n*ont  en  vne  que  tes  vierges  consa- 
crées ^  Dieu  et  les  veuves ,  c'est-àndife  sans  doute  les  diaco- 
nesses^^ mais  c'est  en  cela  même  qu'on  doit  reconnaître  une 

^  a  Lenones  patres  et  dominos,  qui  suis  filtis  tel  ancillis  peccandi  ne- 
ceêsitatem  imponunt  ^  tiec  jure  frui  dominii,  nec  tanti  criminis  pati* 
mur  Hb$rtaU  gtmdtn, . .  Sed  aneillis  filiabvtqiM ,  si  velin  t ,  conduetisP9 
pro  pmipertate  perronlt,  quat  tors  damnavit  humilior, . . .  licê^t^,»  muni 
miieHamm  nêeetsitatê  abtolvi.n  Loi  de  Théodose  U,  428  :  Cod.  Thead,, 
i  XV,  Ut.  8,  I.  S;  aussi  dans  Corp.  Jtir.,  1. 1»  lit.  4, 1. 12;  I.  XI,  Uu  40, 
1.  6. 

'Loi  de  Léon  L  Corp.  Jur.,  lii.  4, 1.  14. 

^IfovM.  TAeod.  U,  Ut.  48. 

^Cod.  Th§od,y  1.  IX,  Ut.  25,  1.1  el  S. 

I 
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preuve  de  respect  pour  la  dîgnilé  et  la  liberté  de  la  femme. 
Ces  vierges  et  ees  veuves  se  vouaient  Hbremeut  li  Dieu,  elles 

n'étaieiil  phis  alors  sous  la  puissance  prolectrice  d'uii  père; 
la  loi  paieane  les  aurait  par  conséquent  abandonnées;  la  toi 
chrétienne,  au  contraire,  les  prend  sous  sa  sauvegarde  et 
leur  assure  la  tranquille  jouissance  de  Tétat  qu'elles  pi  éfé* 
raieul  a  la  vie  dans  le  niuiide. 

La  même  protection  suit  les  ieuimes  dans  les  rapports 
conjugaux.  C'est  ici  que  la  législation  subit  les  changements 
les  plus  considérables;  ils  ont  tous  pour  bot  de  relever  la 
sainteté  du  mariage  en  en  rallei  nilsbanl  les  liens;  les  grands 
principes  des  docteurs  de  TÉglisesont  inscrits  dans  le  code, 
et  en  transformant  le  mariage  et  la  famille ,  ils  préparent  |a 
transformation  de  la  société  tout  entière  ^.  La  vieille  loi  Pa- 
piaPoppsea,  base  de  la  législation  rpmaine  sous  ce  rapport, 
est  successivement  abolie.  Elle  privait  du  droit  d'hérédité  et 
frappait  d'amendes  les  célibataires  et  les  maris  sans  enfants; 
Conslanlin  abroge  celle  mesure  conUaire  à  Li  naLure,  «qui 
punissait  comme  un  crime  ce  qui  doit  être  considéré  comme 
un  malheur  digne  de  compassion;»  il  rend  au  mariage  la 
liberté  par  laquelle  seule  il  peut  devenir  une  union  intime  et 
sainte;  il  recoiinaîi  a  chacun  ,  homme  ou  temme,  le  droit 
de  vivre  selon  son  choix;  il  place  définitivement  les  affec- 
tions et  les  goûts  individuels  au-dessus  de  l'intérêt  despo* 
tique  de  l'État,  et  accomplit|ainsi  une  des  plus  grandes  vic- 
toires de  Tesprit  ucuveau  sur  l'égoïsme  de  l'ancien  mondc^. 
D*un  autre  côté,  il  est  vrai,  la  liberté  du  mariage  parait  res- 
treinte par  les  empêchements  pour  cause  de  parenté ^  mul- 
tiplies par  la  loi  chrélienne  ^  mais  c'était  une  restriction  sa- 

*Voy.  de  flhœr,  De  effectu  relig.  christ,  in  jurisprud,  Rom..,  p.  223 
et  s»iv 

«En  3-20.  Cod.  Theod.,  1.  Vlll,  lit.  16,  l.  t.  —  Eiiseb.,  Fifo  Consf., 
1.  iV,  c.      p.  538. 
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lutaire,  desiioée  b  resserrer  davanlage  les  liens  de  la  famille, 
en  purifiant  Tamonr  que  les  membres  ont  les  uns  pour  les 
autres.  Les  probibiiions,  fixées  déjà  par  raticienne  législa- 
tion romaine ,  étaient  généralement  tombées  en  désuétude  : 
da  temps  de  Constantin ,  «n  immense  désordre  régnait  dans 
la  société  païenne;  la  licence  des  siècles  anlérieurs  avait 
pour  ainsi  dire  désorganisé  la  famille  et  enlevé  au  mariage 
tout  son  sens  moraM.  £n  339,  Constance  remit  en  vigueur 
l'ancienne  loi  qui  défendait,  sous  peine  de  mort,  le  mariage 
enlre  roiicle  et  la  nièce^;  bientôt  après  il  défendit  celui  avec 
la  veuve  d'un  frère ,  ou  avec  une  sœur  de  la  première  femme^; 
Théodose-le-Grand  interdit  même  Tunion  enlre  cousins  et 
cousines*.  Les  enfants  nés  de  pareils  mariages  étaient  eon- 
sidérés  comme  illégitimes,  les  unions  elles-mêmes  punies 
comme  incestueuses^*,  cependant,  malgré  celte  rigueur  des 
lois 4  les  mœurs  paraissent  y  avoir  opposé  longtemps  une 
résistance  difficile  à  vaincre. 

Dans  le  mariage  lui-même,  la  loi,  toOlen  maintenant  la 
soumission  de  la  femme,  introduisit  l'égalité  civile  des  deux 
époux  ;  elle  prescrivit  au  mari ,  eomme  devoir  sacré ,  la  fidé- 
lité dont  jadis  il  était  dispensé  à  l'égard  de  sa  femme.  Pour 
établir  1  égalité,  Tbéodose  II  abrogea  en  410  les  anciennes 
dispositions  qui  mesuraient  Tétendue  des  dons  entre  époux 
sur  le  nombre  des  enfants.  Il  voulut  que,  sous  ce  rapport, 
le  mari  el  la  femme  fussent  parfaitemenl  libres  de  suivre 

*Coinp.  II.  Troplong,  p.  197  et  saW. 
iCod,  Thêod.,  I.  III,  lit.  12, 1.  1 . 
3En33».  t.  c,  1.  2. 

*  <  Etiam  patrueles  fratres  et  eon$obrinos  vetuit  inter  se  eonjugii 

ronvenire  nomtne,  et  severissimam  pœuani  statuit  ^  si  guis  ieme- 
rare  ausus  esset  fratrum  pia  piynora.»  Ambr.,  ep.  60,  §  8,  t.  Il, 
p.  1019. 

^Voy.  aussi  les  lois  d'Arcadius,  396,  H  de  Tliéodose  11,  415.  Cod. 
Theod.,\.  lli,  lit.  i%  1.  3  et  4. 
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rimpolsion  nalarelle  de  leur  affection ,  certain  qoe  ce  aenril 
uu  moyen  plu»  sûr  de  fovorîser  le  mariage  que  toutes  les 

presci  iphons  des  lois  Julia  et  Po[H)aia*.  Les  mesures  prises 
pour  faire  régner  la  iidéitté  entre  les  époui  furent  nom- 
breuses el  sévère».  Qu*ob  se  rappelle  l'état  dissolu  de  la  so- 
ciété païenne ,  Fiodulgenee  de  la  loi  pour  le  désordre  des 
mœurs,  sa  facrlilé  pour  le  concnbinat,  et  l'on  coiijpreutlra 
la  nécessité  d'une  ioterveatiou  énergique  des  empereurs 
chrétiens.  Constautin  commença ,  dès  390,  par  rappeler  le 
peuple  a  Tobservalion  de  Tancienne  loi  défendant  b  1  homme 
marié  d'avoir  une  concubine^;  peu  d'années  après  il  porta 
des  peines  sévères  contre  Tadullère ,  qui  devait  être  traité 
désonnais  comme  un  des  péchés  les  plus  graves,  comme  un 
crime  public,  sans  droit  d'appel  cl  puni  de  mort-,  les  gens 
de  la  profession  la  plus  viie  devaient  être  seuls  exclus  du 
droit  de  se  plaindre'.  r<ion  content  de  sévir  contre  l'adul- 
tère ,  Constanfin  voulut  aussi  atteindre  le  eoncubiuat  de 
rhomme  non  marié,  el  faire  cesser  ces  unions  illégitimes  si 
fréquentes  dans  les  derniers  siècles  de  la  société  romaine. 

avons  vu  ci-dessus  Taetion  vigoureuse  de  la  loi  contre 
la  prostitution  publique  v  elle  lutte  avec  la  même*  énergie 
contre  les  relations  que  les  mœurs  avaient  autorisées  sous 
le  nom  tie  mariages  injustes ,  et  qui  n'étaient  que  des  con- 
cubinages en  apparence  moins  scandaleux.  ISe  pouvant  pas 
les  abolir  tout  d'un  coup,  Constantin  songea  à  les  convertir 
en  des  mariages  légaux ,  eu  déclarant  légitimes  les  enfants 
naturels  dont  les  parents  consentiraient  à  se  marier  ^  ^  ii  celui 

»Cod.  ThMd.f  1.  Vill,  lit.  47,  1.  2.  -  ETaos  mie  loi  de  4SS«  Théo- 
dose  11  dit  qu'il  a  vendu  «elle  de  4t0  :  •  tfi  m^trlmeitUi  mtxUim  impar- 

tiret.n  L.  V,  lit.  1, 1.  9. 
'^Corp.  Jur.,  I.  V,  lii.  20,  I.  I. 

^C'esl  uu  K  facmus  atrocîssimum  f  MCelu*  wimane.»  3i().  Cod.  Theod  , 
1.  IX,  lit.  7,  1.  1,  el  les  suiv. 
*Corp,  Jur,,  l  V,  Ul.  37,  l  6. 
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qoî  avait  une  ooncobine^  il  défendit  de  faire  eo  sa  faveur 

des  donations  ou  des  legs ,  afin  de  l'engager  h  répoiiser  s'il 
«ivait  réellemeul  de  Taffecliou  pour  elle^;  d'un  aulre  côté,  il 
déclara  iniàmes  les  persooaages  exerçant  des  fonctions  on 
revêttts  de  dignités ,  qui  vivaient  dans  des  unions  illégi* 
limes 2.  Mais  ces  lois  se  heurlèrenl  h  leur  leur  contre  la 
puissance  des  mœurs^.  Les  eQbrls  des  successeurs  de  Cons- 
tantin pour  briser  cette  résistance  et  pour  faire  renoncer 
les  hommes  de  toutes  les  classes  ï  une  vie  réprouvée  par  le 
christianisme,  ne  furent  pas  couronnés  de  succès;  il  y  eut 
même  des  empereurs  qui ,  pour  des  moiifs  divers  ei  en  par- 
tie personnels ,  se  relâchèrent  de  la  sévérité  prescrite  par 
Constantin.  Valentinien  I  aecorda  aux  enfants  naturels  et  k 
leurs  mères  le  droit  de  recueillir  ce  que  le  père  leur  légue- 
rait par  testament;  sur  les  instances  du  païen  Libanius,  ce 
retour  h  une  indulgence  peu  chrétienne  fut  aussi  sanctionné 
par  Valens  Valentinien  III  voulut  revenir  b  la  loi  de  Cous- 
tantîn ,  mais  Tiiéodose  II  ne  Taccepta  qu'avec  la  concession 
faite  par  Valentinien  l^\  \ï  déclara  méHKeque  le  père  aurait 
le  droit  d*admetlre  ses  enfants  naturels  au  nombre  de  ses 
héritiers  légitimes^.  C'est  ainsi  qu'on  essaie  tantôt  de  sau- 
ver la  sainteté  de  l'union  conjugale  en  sacrifiant  les  enfants 
illégitimes  et  tantôt  ou  refuse  de  punir  ceux-ci  pour  la  faute 
du  père  et  on  tolère  le  scandale  du  concubinage  ;  c'est  moins 
;uix  législateurs  (|ue  nous  devons  en  faire  un  reproche,  qu  aux 
mœurs  qui  aiïaiblissaient  la  snge  austérité  de  la  loi. 

Il  en  fut  à  peu  près  de  même  du  divorce.  Nous  avons  vu, 
dans  notre  premier  livre,  combien  on  abusait  dans  la  société 

# 

>  Cod.  Theod.,  l.  IV,  lit.  6,  I.  1, 
'^Corp.Jur.,  1.  V,  lil.  27,  I.  5. 
^Comp.  M.  Tioplong,  p.  24S  el  8uiv* 
^Cod,  Ikeod.y  1.  IV,  lil.  6, 1.  1. 
^L.  c.,1.  2. 

<<Eo  443.  Corp,  Jur.»  I.  V,  lil.  27,  1.  3. 
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paîenoe  en  décadence,  de  la  facilité  légale  de  pouvoir  divor- 
cer; la  haute  idée  que,  dans  FÉglise,  on  se  faisait  du  ma- 
riage, aurait  dû  avoir  pour  conséquence  raholilion  des  lois 
civiles  qui  permeUaieol  la  rupture  de  Tunion  conjugale^  mais 
l'esprit  général  s'opposait  encore  à  cette  réforme,  les  doc- 
teurs chrétiens  eux-mêmes  n'étaient  pas  tout  à  fait  d'accord 
sur  ce  poiiii;  on  ne  cherch;i  donc  que  des  palliatifs  plus 
ou  moins  eilicaces,  on  se  contefila  de  quelques*  mesures  res- 
trictives. Constantin  refusa  aux  femmes  le  droit  de  demander 
le  divorce  si  elles  n'avaient  à  reprocher  li  leurs  maris  que  les 
passions  de  la  boisson ,  de  Tanfiour  o»  du  jeu  ;  c'étaient  sans 
doute  des  motifs  graves  en  eux-mêmes,  mais,  par  Tabus 
qu'on  en  avait  fait  dans  la  société  romaine  en  les  invoquant 
8ans  raison  fondée,  ils  n'étaient  devenus  que  des  prétextes 
frivoles.  L  empereur  voulait  que  la  lemme  ne  pût  demander 
la  séparation  qu*au  cas  que  son  mari  fût  coupable  d'bomi- 
cide,  de  maléûce.ou  de  violation  de  sépulture;  quant  au 
maij,  il  ne  le  pouvait  que  pour  des  crimes  analogues,  c'est- 
à-dire  si  son  épouse  était  ou  empoisonneuse  ou  adultère,  ou 
s»  eUe  faisait  le  honteux  métier  d'entremetteuse.  Dans  ces 
cas^  le  mari  gagnait  la  dot  et  pouvait  se  remarier,  tandis 
que  la  femme,  si  elle  prouvalisoti  innocence,  s'emparait  de 
tous  les  biens  du  mari  et  même  de  la  dot  de  sa  seconde 
épouse*,  s'il  s'était  remarié  après  le  divorce.  Un  siècle  plus 
tard,  Honorins  admit  le  divorce  ponr  des  fautes  moins  graves  ; 
il  autorisa  le  mari  à  garder  la  donation ,  saui  a  rendre  la  dot 
cb  à  ne  se  remarier  qu'après  un  intervalle  de  deux  Le 
divorce  pour  d'autres  causes  que  celles  prévues  par  les  lois 
fut  puni  de  la  perle  des  biens  et  de  la  déportation  dans  une 
île.  £o  résumé,  il  tut  rendu  plus  difficile  pour  les  deux 
époux,  on  Tentoura  de  formalités,  mais  on  le  laissa  subsistei* 

* 

f  En  331.  Cod.  Theod.,  i.  Ut,  lit.  16, 1.  1.. 
*Ed  421.  L  c,  I.  2. 
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dans  le  code  ;  dans  TEmpire  d*Orient ,  il  paraît  que ,  sur  les 
instances  des  évêtjucs,  il  lui  un  instant  siip|irirné;  Théo- 
dose II  le  rétablit,  en  4*i9,  pour  les  causes  admises  par  les 
lois  de  ses  prédécesseurs^. 

L'hésitation  que  noos  venons  de  remarquer  dans  les  lois 
sur  le  divorce  et  sur  le  concubinal,  ne  se  retrouve  pas  dans 
celles  qui  concernent  les  secondes  noces.  Inspirées  par  les 
docteurs  de  TÉglise,  elles  portent  Temprelnte  de  la  sagesse 
et  de  la  charilé  avec  lesquelles  les  apôtres  déjh  s'étaient  ex- 
primés sur  cette  maiière.  Les  secondes  noces  ne  sont  pas 
défendues;  aui  femmes,  elles  ne  sont  permises  qu'avec 
quelques  restrictions ,  plutôt  protectrices  que  gênantes  pour 
leur  lilit  I  lé.  La  veuve,  <le  moins  de  vingt-cinq  ans,  ne  doit 
pas  se  remarier  sans  le  consentement  de  son  père  ou  de  ses 
proches  ;  si  ces  deroiers  ne  sont  pas  d^accord  avec  elle  sur 
le  choix  de  Tépoux,  c'est  le  juge  qui  prononce,  en  se  décla- 
rant pour  celui  qua  la  femme  préfère;  et,  pour  que  les 
proches  ne  puissent  pas  (!mpêcher,  par  un  espoir  égoïste, 
«.un mariage  honorable,»  la  loi  n'accorde  ledroU  de  donner 
un  avis  qu'à  ceux  qui  ne  sont  pas  dans  le  cas  de  recueillir 
riiériiage  de  la  veuve  si  elle  mourait  non  mariée A  celle 
loi  de  Valentinien ,  destinée  à  assurer  à  la  veuve  sa  liberté, 
Théodose-le-Grand  en  ajouta  une  autre  dans  le  but  d'empê- 
cher que  cette  liberté  ne  dégénérât  en  abus.  Il  renouvela  une 
ancienne  litspositiou  du  droil  romain  qui,  dans  l'intérêt  de 
la  décence  publique ,  notait  d'infamie  la  veuve  qui  se  rema- 
riait avant  le  dixième  mois;  pour  aggraver  la  peine,  Théo* 
dose  décida  que  ia  leuiine,  qui  sa\aiL  Liiiider  si  peu  «  la  reli- 
gion du  deuil,»  perdrait  lout  ce  quelle  tenait  eu  biens  de 
son  premier  mari  ^.  Le  même  empereur  prit  des  mesures 

*  Nwllm  fimd.  //,  tit.  17. 

«Valenlinieo  I,  ea  371.  Cod,  moA.^  K  fil,  lit.  7,  1.  1 
'Ed38L  Cod,  Ttmd,,  1. 111,  tit.  8,  l.l. 
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pour  assurer  la  position  dosenfaoïs  du  pfemier  li^iusqu'iei 
eel  Intérêt  avait  été  trop  souvent  négligé.  Par  «ne  loi  4le  382, 

confirmée  plus  lard  par  son  (ils  Honorius,  il  prescrivit  que, 
si  uoe  veuve  ayant  des  enfants  se  remarie ,  les  Uiens  qu'elle 
tient  de  son  premier  époux ,  k  un  tilre  quelconque  ^  doivent 
appartenir  aux  enfants,  tandis  qu'elle-même  aura  Fusufruil 
conire  garaulie  hypothécaire  ^  Théodose  II  etValenlinien  U 
étendirent  ces  dispositions  au  veuf  avec  des  enfants  qui  se 
résout  II  un  second  mariage^. 

Ainsi ,  dans  les  lois  sur  la  condition  des  femmes  et  sur  le 
mariage,  nous  avons  pu  constater  un  progrès  notable  dû  à 
resprit  chrétien ,  à  côté  d'iiésitations  qui  avaient  leur  cause 
dans  la  persistance  des  mœurs  païennes.  Le  mariage  est 
rendu  libre,  Tépouse  devient  l'égale  du  mari:  les  secondes 
noces  sont  sagement  autorisées ,  Tadultère  est  puni  avec 
une  juste  rigueur,  la  femme  en  général  est  protégée  contre 
la  passion  brutale  de  rhomme,  mais  ni  la  faculté  du  divorce, 
ni  le  concubinal,  ne  sont  complètement  supprimés.  Chose 
étonnante,,  il  parait  même  qu'on  admettait  encore  légale- 
ment un  mariage  par  simple  consentement,  sans  contrat  ni 
dot,  sans  solennité  ni  liénédiction  de  TEglise,  uniou  légi- 
time au  point  de  vue  de  TÉtat ,  mais  puremeui  lerre^ire  et 
incomplète  aux  yeux  de  la  religion^.  iNooene  saurions  expli- 
quer comment  cette  coutume  a  pu  se  conserver  jusque  dans 
les  siècles  chrétiens  de  TEmpire,  où  rifilUieiice  de  1  Eglise 
a  été  si  grande^  quoi  qu  il  en  soit,  elle  n'est  qu'une  anoma- 
lie, car,  bien  que  la  législation  sur  le  mariage  ne  soit  pas 
encore  arrivée  h  son  dernier  terme  de  perfection ,  elle  ad* 
met  au  moins  la  signilicaliou  morale  et  sainte  que  le  chris- 

'Tliéodose  I,  en  'SSi^  Hooonus,  en  412.  Cad,  Theod,,  i.  lit,  lit.  B, 
I.  HeiZ. 
^M.  Troplong,  p.  i87 
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liaiùsme  a  donnée  h  l'uuion  conjugale  j  c'est  un  principequi 
désorioais  6»l  acquis  ^  la  U>u 

$  3.  Le$  enfants. 

La  puissance  palemelle^  entamé  déjà  pendant  ia  période 

païenne ,  est  de  plus  en  plos  resiremte  dans  ce  (|ireUe  avait 
de  contraire  h  la  nature.  L'exposition  des  enfants  n'avait  pas 
encore  complètement  disparu  des  mœurs;  fort  souvent  le 
père,  après  avoir  vu  recueilli  et  élevé  son  enfant  par  quelque 
personne  charitable  ,  le  réclamait  plus  lard,  dans  l'intention 
de  protiter  à  la  fois  de  sa  propre  barbarie  et  de  la  pitié  d'au- 
trui  ;  Constantin ,  pour  mettre  fin  à  ces  spéculations  hon- 
teuses et  pour  forcer  les  pères  k  remplir  envers  leurs  enfants 
leurs  devoirs  naturels  ,  les  priva  du  bénéfice  de  leur  cruauté. 
Il  ordonna ,  en  331 ,  que  celui  qui  recueillerait  uo  enfant 
exposé  I  aurait  le  droit  de  le  garder  comme  fils  ou  comme 
esclave*  à  son  gré ,  sans  que  le  père  pût  jamais  le  revendis 
quer^  En  o7i,  Valcnlinicn  ,  par  une  loi  remarquable,  ajouta 
la  punition  à  la  privation  des  droits  paternels  :  «  Que  chacun 
dit-il,  nourrisse  ses  enfants  ;  s'il  les  expose ,  qu'il  soit  puni 
conformément  b  la  loi;  si  des  personnes  remplies  de  miséri- 
corde les  recueillent,  il  ne  pourra  plus  les  réclamer  ;  il  ne 
doit  plus  compter  comme  siens  ceux  qu'il  a  dédaignés  lors- 
qu'ils étaient  faibles^.»  L'ancien  droit  de  disposer  de  la  li- 
berté des  enfants ,  en  les  vendant  comme  esclaves  ou  en  les 

*Cod.  Theod.,  1.  V,  lit.  7,  U  1. 

'-^ti  Unusquisque  tobolemiwun  nutricU,  Quodsi  exponendam  putave- 
ritf  animadverHoniy  qua  eorutituia  «tt,  MuàJaetMt,  Sed  née  éominie 
vet  patronii  repetendi  adiium  reHnquknue,  ti  ab  ipeit  empoeitos  quo- 
dammodo  ad  mortem  volutUas  miterieordiœ  amiea  eoUefetit  ;  née  enim 
dieere  iuum  poterit^  quem  pereuntem  eontemtit^w  Corp,  /ur.,  lib.VIll, 
tiu  52,  h  2.  —  Voy.  aussi  la  loi  d'Honorhis,  412.  Cod,  TImod,,  Ub.  V, 
lit.  7,  1.  2. 
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engageant  à  des  créanciers ,  aboli  <léjk  par  les  empereurs 

païens,  élait  soiiveiU  encore  praliqué  dans  ces  lemps  de  mi- 
sère généraie.  Au  lien  de  mainlenir  l  inlerdiclion  qui  ne  pa- 
rait pas  avoir  produit  les  effets  attendus,  on  essaie  mainte- 
nant de  détourner  les  pères  de  ce  droit  inhumain ,  en  en 
rendant  rexcrcice  pl»is  ditlicile  et  en  les  rappelant  eux-mêmes 
à  des  senlimenls  meilleurs;  la  loi  ne  défend  pas  le  crime, 
elle  se  borne  h  y  apporter  quelques  restrictions  :  tant  était 
vivace  la  tradition  de  Tancienne  puissance  paternelle  dans  le 
nioiide  ronidin  5  Constantin  décréta  qne,  si  un  enfant  est 
vendu ,  Taclieteur  en  demeure  le  maître;  le  père  ne  pourra 
le  réclamer  qu^à  condition  d'en  rendre  le  prix  ou  de  le  rem- 
placer par  un  autre  esclave^  Cette  loi  paraît  moins  équitable 
que  celles  de  Trajan  el  de  Diucleiien,  que  nous  avons  citées 
en  leur  lieu ,  et  dont  Tune  déclarait  libres  de  droit  tous  les 
enfants  exposés,  tandis  que  Taotre  interdisait  de  les  vendre 
sous  des  prétextes  quelconques.  Mais  n'est-ce  pas  par  hu- 
manité que  Constantin  consentit  à  ce  que  reniant  recueilli 
ou  vendu  restât  esclave?  Car,  sans  cette  concession ,  com- 
bien d'enfants  n'auraient  pas  été  livrés  à  la  mort  dans  cette 
période  malfieureusc!  Cependant  cette  humanité  elle-rnême 
ne  servit  à  rien  j  dans  rappauvrissemeui  croissant  des  classes 
laborieuses  et  agricoles,  la  vente  des  enfants  ne  disconti- 
nuait pas;  pour  Tarréter  d'une  manière  plus  énergique,  il 
fallut  revenir  au  droit  dans  sa  simplicité  naturelle;  plus  d  un 
demi-siècle  se  passa  avant  qu'on  Ht  ce  retour;  ce  nefuique 
Théodose-le-Grand  qui  définitivement  déclara  libres  les  en- 
lanlsque,  pour  cause  d'indigence,  le  père  aurait  vendus 
comme  esclaves;  pour  empêcher  qu'on  n'acceptai  les  offres 
de  vente,  il  voulut  que  Tacheteur  qui  aurait  employé  comme 
esclave  un  enfant  libre,  n'eût  pas  le  droit  de  demander  la 

<Eii  323  et  en  329.  Corp.  Jvr.,  1.  Vlil,  tit.  47,  1.  40.  Cod.  Th»od,, 
I.  V,  tit.  7, 1.  2,  eltU.  8J.  1. 


PROGRÈS  DE  L  ADOUCISSEMENT  DES  LOIS,  ETC.        461  * 

restitution  du  prix^  Eoiîti  les  anciennes  lois  sur  les  parri- 
cides forent  éiendues  aux  pères  qui  donneraieDi  à  leurs 
enfaots  la  mort;  des  constitutions  de  Constantin  et  de  Va- 
lenlinien  les  condaiiiiieiit.  a  uti  su|)plice  terrible,  comme  ex- 
piation d'un  des  plus  grands  crimes  '^. 

Il  est  vrai,  d'un  autre  côté,  que  la  législation  chrétienne 
laisse  encore  au  père  une  certaine  juridiction  sur  ses  en- 
fants, mais  elle  conlirme  ce  qu  avait  déjà  fait  Alexandre  Sé- 
vère :  elle  déclare  que  «  le  droit  de  correction  domestique  » 
a  une  limite,  et  que.  si  la  faute  des  enfants  la  dépasse,  le 
père  doit  les  livrer  a»  jugement  des  tribunaux^.  On  main- 
tient aussi  le  droit  d  émancipation ,  mais  on  en  fait  un  acte 
religieux ,  entouré  de  solennités  et  accompagné  d*une  sanc- 
tion ecclésiastique  ;  d'après  une  loi  de  Constantin ,  de  321 , 
rémciiicipation  des  enfants  el  la  manumission  des  esclaves 
devaient  être  les  seuls  actes  judiciaires  qu'on  pùl  accomplir 
le  dimanche*.  Conformément  à  Tancien  droit ,  le  père  reste 
encore  seul  propriétaire  des  biens  du  ftls  non  émancipé  ;  les 
empereurs  païens  n'avaient  lait  une  exception  que  pour  le 
pécule  acquis  pendant  le  service  militaire;  Constaniio  et  ses 
successeurs  étendent  le  droit  de  propriété  du  fils,  en  assi- 
milant au  pécule  militaire ,  sous  le  titre  de  pécule  quasi- 
militaire,  les  biens  acquis  tlans  Texercice  de  fojiciion.^  pu- 
bliques, ecclésiastiques  ou  civiles.  Constantin  accorde  eu 
outre  aux  enfants  la  propriété  des  biens  laissés  par  la  mère, 
et  qui  jusqu'ici  se  confondaient  avec  ceux  du  père  -,  celui-ci 
n'en  garde  plus  que  Tusuiruit.  Les  empereurs  postérieurs 
appliquent  cette  disposition  aux  biens  laissés  par  les  aïeux  ; 
eu  même  temps,  ils  attribuent  aux  enfants  non  émancipés 

<  En  391.  Cad.  Tfmd,,  l  III,  lit.  3,  L  1. 

>Eo  318  et  374.  Cod,  Thwd,,  I.  IX,  tU.  15,  I.  t  ;  Cit.  14, 1.  I. 

^Valenlinien  I,  en  365.  Corp.  Jur,^  L  IX,  (it.  15, 1. 1,  et  Cod,  Theod.y 
l.IX.  lil.  13,  I.  1. 

4 Cod.  Theod.,  1.  Il,  lil.  8,  1.  i. 
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ïes  biens  qu'ils  acquièrent  par  \ù  mariage,  et  qui  jadis  re- 
v<3naient  ëgalefiie«l  au  père^  Les  anciens  droits  des  agnais, 
^xeiusifs  de  ceux  des  enfants ,  sont  resireints  de  plus  en 
plus  ;  Yalenlinien  III  admet  même  les  enfants  de  la  fille  »n 
parlage  de  la  succession  de  Taïeul  maternel  ^.  l.e  droit  na- 
tunel  des  enfants ,  par  l'efiet  des  idées  chrétiennes  de  jnsiico 
el  de  charité,  prend  ainsi  dans  la  loi  une  place  de  jour  en 
jour  plus  grande;  [)lnsieurs  lacunes  qui  reslenl  seront  com- 
blées par  Justiuien ,  qui  mettra  de  l'unité  dans  cette  partie 
4le  la  l^ialatioA,  en  achevant  de  la  généraliser.  Il  est  presque 
innlile  4e  dire  que  la  loi  chrétienne  insiste  snr  le  devoir  des 
enfanU  envers  leurs  parents,  déjà  inscrit  dons  le  code  par 
les  empereurs  et  les  jurisconsultes  de  la  période  païenne. 
Une  législation  basée  sur  le  cbrisliaBÎsme,  et  ajani  Tînien- 
tton  deresserrer  les  liens  <)e la  famille,  ne  pouvait  pas  s'em- 
pêcher «le  rappeler  aux  enfants  que  rémancipation  elle-même 
ne  les  dégage  pas  des  devoirs  du  respect  4)1  de  la  reconnais- 
saoce  ;  Yalentinien  ordonna ,  en  367,  que  4e  fils  émancipé 
qui  offenserait  gravement  son  père,  retournerait  sons  la 
puissance  paternelle,  pour  avoir  fait  un  mauvais  usa|;e4'une 
liberté  dont  ii  n'était  |m»  digne*. 

S  4*  Les  mlcoDês. 

On  a  vu  avec  <[uelle  lenteur,  avee  qnels  ménagements 
d'un  fait  injuste  passé  en  droit,  TÉgltse  elle-même  préparait 

Taboliiion  de  Tesclavage.  On  ne  sera  donc  pas  surpris  de 
voir  les  empei^eurs  chrétiens  laisser  subsister  cette  condi- 

• 

*  M.  Troi^leng,  p.  264  et  suîv. 

'Ed  389.  Cod  Tk$od.,  1.  V,  tiu  I,  l.  4.  —  Conipléié  par  lastinien, 
^MFiliofcorUumaeeSy  qui  patnt  vêl  tKerèUaie  eonvieiij  vtleufut^ 
eunque  atrocis  injuria  dolorc  puisassent^  leges,  emancipatione  rescissà^ 
damno  libettalis  immerittBj  mulctare  voluerunt.u  Cod.  Tiieod,,  1.  V|||, 
lit.       h  i  . 
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tion  y  tout  en  continuant  de  marcher  dans  la  voie  du  progrès, 
ouverte  déjh  par  les  législateurs  de  la  période  païenne.  Ils 
ne  s^ëlèvent  pas  encore  h  tonte  la  banteor  des  principes  en- 
seignas par  les  Pères  de  l'Église;  ils  restent  même  attachés 
à  Tancien  préjugé  qui  avait  deux  mesures  diOéreutes  pour 
l'esclave  et  pour  le  maître;  le  droit  et  les  mœurs  ne  se  dé- 
gagent qu*a?ec  peine  de  ces  liens  de  Tesprit  antique.  La  loi 
excepte  toujours  encore  la  femme  esclave  du  crime  d'adul- 
tère; Constantin  défend ,  sous  des  peines  sévères ,  aux  per- 
sonnes de  condition  libre  d^époùser  des  personnes  de  con- 
dition servile,  parce  que,  dit-il,  de  ces  unions  ne  peuvent 
naître  que  des  esclaves^  ;  il  ne  considère  pas  comme  meurtre 
la  mort  d^un  serviteur  résultant  d'un  chàtimeni  corporel  on 
du  séjour  dans  uii  cachot  malsain;  le  maître  ne  doit  élreré- 
pdlc  coupable  d'homicide  qne  lorsque  c'est  h  dessein  qu'il 
Lue  ou  qu'il  fait  tuer  son  esclave':^.  Le  même  empereur  rend 
des  Lots  très-dures  contre  les  esclaves  prenant  la  fuiie^. 
li'affaiblissement  de  TEmpire,  rapproche  des  barbares, 
peui-ôi.re  même  les  idées  de  liberté  et  d'égal iié  chrétiennes 
mal  comprises  f  engageaient  alors  beaucoup  d'esclaves  à  la 
révolte;  des  troupes  nombreuses  de  fugitifs  parcouraienl  ei 
pillaient  les  provinces  abandonnées ,  ou  allaient  se  joindre 
aux  ennemis  du  dehors.  La  société  croyait  devoir  les  intimi- 
der par  des  menaces  ;  elle  cherchait  à  se  défendre  en  leur 
infligeant  des  peines  plus  rigoureuses  qu'aux  hommes  libres 
commettant  les  mêmes  crimes:  elle  dit  agi  plus  sûrement 
peut-être  en  prenant  des  mesures  plus  ellkaces  et  plus  gé- 
nérales pour  les  amener  à  rafiranchisseinent  par  une  édu- 
tion  chrétienne.  Cependant  nous  n'avons gardederaccuser; 

'Eq  319.  Corp,  /tir.,  t.  V,  lit.  S,  l.  3.  —  Cod,  Thêod.,  l  IV,  tit.  9; 
I.  iX,ii|.9,l.  i, 

*En  319  et  eii  32S.  Corp,  Jnr,^  I.  IX ,  lîl.  14,1.4.  —  Cod,  Tkêod,, 
1.  IX,  lit.  12,  H  et  2. 
^Corp.  Jur.,  I.  Vf,  lil.  1,  I.  3. 
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à  une  époque  d  une  crise  aussi  redoutable,  où  deux  mondes 
se  livrent  nne  lutte  suprême  et  où  on  troisième,  le  monde 
barbarè,  va  se  jeter  dans  la  mêlée  avec  une  énergie  farouche, 
le  législateur  ira  fait  sans  doute  que  ce  qui  était  dans  le  do- 
maine de  la  possibilité.  D'ailleurs  .raffranchissemenl  légal 
fut  rendu  plus  facile  ^  la  loi ,  ne  pouvant  pas  encore  le  dé- 
créter sans  exposer  la  société  aux  périls  les  plus  graves, 
s'appliqua  k  le  favoriser  autant  qu  elle  put.  Pour  donner  U 
Tacte  d'émancipation  une  solennité  plus  hante  et  pour  ajou- 
ter des  considérations  religieuses  aux  motifs  d'humanité  qui 
devaient  porter  les  maîtres  a  rendre  leurs  esclaves  h  la  li- 
berté ,  Constantin  déclara  valables  les  actes  d'aflVanchisse- 
ment  faits  dans  les  églises;  ils  devaient  avoir  désormais  les 
mêmes  effets  que  ceui  qui  étaient  accomplis  avec  les  forma- 
lités du  «hoit  roniain.  Aux  membres  du  clergé,  Tempereur 
accorda  la  faculté  d'affranchir  leurs  esclaves  directement, 
sans  témoins  ni  cérémonies,  parle  seul  fait  de  leur  volonté^. 
Il  fixa  quelques  nouveaux  cas  d'émancipation;  il  voulut 
qu  ou  rendit  à  la  tilterlé  1  esclave  dénonçant  un  fabricant  de 
fausse  monnaie  on  un  homme  coupable  de  rapt.  Théodose- 
ie-Grand  aflranchît  ceux  qui  dénonceraient  »n  déserteur  ou 
qui  auraient  été  circoncis  par  des  juifs^ ^  Tempereur  Zenon, 
ceux  qui,  du  consentement  de  leurs  maîtres,  embrasseraient 
la  vie  monastique^.  D'autreus  cas  d'alTranchissement  furent 
posés  par  Justinien  qui  élargit  et  compléta  cette  partie  de  la 
législation  sur  les  esclaves  ,  devenue  plus  libérale. 

De  même  que  TËglise  tendait  krabolition  progressive  de 
Fesclavage,  en  engageant  les  hommes  libres  k-  une  vie  plus 
austère  et  pltis  simple,  la  législation  chrétienne  fildesefforts 

<  D'après  Sozom.,  Hist.  «ce/.,  1. 1,  c.  9,  p.  414,  ConstanUn  rendîl  li  ce 

sujets  trois  décrois  ;  le  premier  esl  perdu,  le  second  est  de  3IG,  le  iroi- 
sunne  de  321.  Corp.  Jur.,  1.  I,  lit.  13,  I.  1  et  2. 

VU,  lit.  13,  -  l.  I,  lit.  40,  I.  t. 

3 Corp,  Jur,,  I.  l,  liu3,  I.  38. 
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pour  dimÎDuer  le  nombre  des  causes  de  servitude.  Constan- 
tio  punil  de  mort  ceux  qoi  volaient  des  enfants  pour  les  ré- 
duire en  esclavage  ^  On  essaya  surtout  de  supprimer  les 
occupations  barbares  ou  bonleuses ,  qui  retenaieni  tant  de 
malheureux  dans  la  condidon  servile  pour  le  plaisir  de  la 
foule  ou  pour  Tignoble  satisfaction  de  passions  individuelles; 
on  agit  vigoureusement  contre  les  spectacles  de  toute  es- 
pèce :  c'élail  poursuivre  un  double  but ,  un  but  de  moralité 
pour  les  populations  perverties  par  les  jeux  du  théâtre  et  du 
cirque ,  et  un  but  de  charité  pour  les  hommes  condamnés  h 
exposer  dans  ces  diverlissemenls  leur  âme  ou  leur  vie.  Les 
réjouissances  populaires,  appelées  Maiuma,  qui  n'élaientque 
des  occasions  de  scandales,  furent  abolies  probablement 
sous  Constance,  une  seconde  fois  sousThéodose-le-Grand. 
Arcadius  voulut  les  permettre  de  nouveau ,  a  condition  qu*on 
y  observât  la  décence  mais  ce  i'ui  une  chose  impossible, 
et  peu  de  temps  après,  le  même  empereur,  voyant  reparaître 
les  mêmes  désordres,  défendit  sévèrement  ces  «  spectacles 
déshonnêtcs.))  Celle  défense  ne  doit  pas  être  considérée 
comme  un  simple  règlement  de  police,  dans  l'intérêt  d'un 
ordre  public  purement  extérieur  ^  elle  a  été  inspirée  par  un 
sentiment  plus  profond ,  par  un  motif  de  respect  et  d'amour 
pour  les  hommes;  prêt  à  laisser  le  peuple  se  divertir  d'une 
manière  convenable,  l'empereur  ne  veut  lui  enlever  que 
l'occasion  de  se  corrompre,  en  bannissant  de  ses  yeux  ce 
qui  est  honteux  et  dangereux  pour  les  âmes'.  Théodose, 

^ Cette  loi  est  de  345;  les  coupables  sont  condamiiés  su  cirque;  s'ils 
sont  vsînqoeiirs  des  bêtes,  ils  combattront  comme  gbdiatenrs,  mais  de 
manière  k  étfe  taés  avant  de  pouvoir  faire  quelque  cbose  pour  se  défendre. 
Cod.  nêod,^  lib.  IX,  lit.  18, 1. 1. 

*En  396.  Citd,  Thêod,^  1.  XY,  tît.  6, 1.  4. 

^L'emperear  ne  veut  pas  que  <««  filmid  harum  {»eil.  arHum  Miera- 
rum)  restrictione  trùtUia  generatur;»  mais  il  veut  supprimer  ttfœdum 
atque  indecorum  spectaculum,»  399.  L.  1.2.  — Voy.  \^  Comment. 
de  Godefro^. 
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qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  aimé  les  danseurs  el  les  hi<;- 
trions^,  essaya,  sans  doute  sur  les  sévères  conseils  d'Am- 
broise  ^  de  mettre  ud  frein  à  la  dépravation  dont  ils  étaient 
alors  II  la  fois  les  complices  et  les  victimes.  Dès  385,  il 
défendit  d'acheter,  de  vendre ,  de  produire  sur  le  théâtre 
ou  de  posséder  pour  ses  plaisirs  personnels  des  joaenses  de 
flûte  et  en  général  des  femmes  instruites  dans  la  mosique^ 
parce  que,  chez  les  musiciennes,  Tart  n'était  qu'un  moyen 
de  séduction,  un  prétexte  pour  cacher  le  vice^.  L'année  sui- 
vante ,  il  interdit  aux  juges  d'assister  aux  spectacles  après 
rhenre  de  midi  ;  c'était  alors  qn*on  donnait  généralement 
les  jeux  les  plus  obscènes,  ainsi  que  les  combats  du  cirque; 
l'empereur  voulut  que  les  magistrats,  chargés  de  faire  res- 
pecter les  lois ,  ne  fournissent  pas  parleur  présence  un  en- 
couragement h  ces  représentations  si  funestes  pour  les 
mœurs  -,  il  ne  leur  accorda  la  permission  de  venir  au 
théâtre  qu'aux  solennités  anniversaires  de  son  avènement 
ou  de  sa  naissance.  Il  défendit  toute  espèce  de  spectacles 
les  dimanches;  Théodose  II  étendit  cette  interdiction  II  tous 
les  jours  fêtés  par  l'Église^.  Forces  par  la  passion  du  peuple 
de  tolérer  les  spectacles  les  autres  jours,  les  empereurs  chré- 
lilsns  tâchèrent  au  moins  de  retirer  de  cette  carrière  les 
malheureux  que  la  servitude  ou  la  misère  y  retenaient.  Afin 
d'en  éloigner  ceux  qui  avaient  conservé  le  sentiment  de  la 
dignité  humaine,  ils  laissèrent  subsister  l'opprobre  que  les 
lots  et  l'opinion  publique  faisaient  peser  sur  la  condition 
d  histrion  et  de  mime.  Valentinien  II  rapf)elle  un  «métier 
honteux,»  el  Théodose  qualifie  ceux  qui  l'exercent  de  «  per- 
sonnes déshonnétes^.t»  Les  interdictions  qui  les  frappent 

iZosirn.,  1.1V,  c.  33,  p.  212. 

*Cod,  mod,t  l  XV,  lit.  7, 1. 10. 

3En  386.  Cod,  l%«o4.,  I.  e.,  I.  2 }     en  42S,  ifr.,  1.  5. 

*nMunua  turpe.f  380.  Cod.  2ftfOci.,  I.  e.,  I.  4.     «  PmwtUB  inhO" 

nestœ.n         ib  ,  I.  12. 
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sont  maiitenues  ;  d^k  ConstanliD  rappeile  qu'ils  sont  en 
quelque  sorte  hors  la  loi  ;  ils  ne  sont  pas  punis  de  certains 

crimes,  on  ne  les  juge  dignes  ni  d'observer  la  loi ,  ni  d  en 
invoquer  le  iiéoéûce^)  ïhéodose,  pour  les  humilier  davan- 
tage y  interdit  aux  actrices  Tusage  des  vêtements  de  tuxe  et 
des  pierreries^;  il  va  jusqu*k  défendre  aux  chrétiens  Texer- 
cice  d'un  métier  qui ,  selon  lui ,  devait  être  réservé,  à  cause 
tie  son  ignominie ,  aux  seuls  ioûdèles  ^. 

En  même  temps ,  on  détermine  des' cas  où  les  acteurs  de 
tout  genre  peuvent  être  affranchis  «du  lien  de  la  coruliiion 
naturelle  »  qui  les  aUachaii  au  théâtre  ^  c'est  à  YaieuUnien  1 
qu'on  doit  les  principales  de  ces  mesures  dictées  par  la  pitié 
pour  uAe  classé  malheureuse  et  méprisée.  Si  un  acteur  ou 
une  aclrice  demandent  ei  reçoivent,  en  danger  de  mort,  les 
sacrements  de  TÉglise ,  et  s  ils  revieuoeiil  à  la  saoté,  ils  sont 
déclarés  libres  de  l'obligation  de  servir  sur  la  scène*  ;  si  la 
fille  d'une  actrice  vit  honnêtement  et  désire  être  affranchie 
du  théâtre,  le  proconsul  doit  lui  garantir  sa  liberté  contre 
ceux  qui  tenteraient  de  la  lui  contester^:  l'actrice  qui  de- 
vient chrétienne  est  libérée  par  le  fait  même  de  sa  conver- 
sion ,  pourvu  qu'elle  s'engage  h  une  vie  honnête  et  chaste^; 
l  alTi aiichissement  ne  doit  être  refusé  qu'aux  femmes  qui, 
par  leurs  mœurs,  n'en  sont  pas  dignes,  et  celles  qui,  après 
avoir  reçu  le  baptême  et  la  liberté,  retombent  dans  le  vice, 

■«...Qttat  «<ff|<if  vUm  dignoi  legwn  oàsirvaUon»  non  eredtdif*» 
GoQstantiD,        Cod.  Tkeod.,  lib.  XXV,  tit.  1, 1. 1. 
^En  393.  Cotf.  3%mnI.,  I.  e.,  I.  II. 
3Eo  394.  i.     l  4% 
*En  371.  Cùd»  Theod.,  I.      I.  I. 

^En  37^.  L.  c,  1.  2;  — Valenlinien  II  leur  accorde  aussi  la  lihertô  si 
elles  la  demandent  direclemcnt  ^  l'empereur;  en  380  et  381,  I.  4  et  9^ 
ce  droit  est  révoqué  par  Honorius  en  4<3;  /.  c,  I.  13. 

^En  380.  l.  c,  I.  -4  :  —  381 .  1.  8  -,  ces  deux  lois  soot  rendues  à  Milao; 
la  loi  9  de  381,  sur  le  même  objet,  est  de  Carihage. 

M. 
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doivent  éiré  ramenées  sur  la  scène  \  rexercice  de  la  profes* 
sion  théâtrale,  c'est-Mîre  la  servitude  et  la  honte,  doit 

être  leur  châliint nt^  Nous  ne  pouvons  pas  nous  empêcher 
de  faire  remarquer  ce  qu'il  y  a  de  coniradicloire  dans  ces 
dispositions  de  la  loi;  les  législateurs  ont  encore  bien  de  la 
peine  h  s'élever  h  la  véritable  humanité  ;  Ils  ne  posent  que 
des  cas  d'exception,  ei  mainlieniient  en  général  les  acteurs 
dans  leur  état  de  bassesse  ^ervile  «  bien  qu'ils  le  fassent  enr 
partie  pour  réveiller  chez  eux  la  conscience  de  la  dignité  liu- 
maine.  Aussi  longtemps  que  Tacteur  et  surtout  Factrice  ne 
songent  pas  eux-mêmes,  en  implorant  la  liberté,  à  briser 
«le  lien  de  leur  condition  naturelle^,»  qui  les  met  forcément 
au  service  de  Famusement  de  la  foule,  la  loi  les  abandonne; 
elle  ne  les  connaît  que  pour  les  couvrir  d'infamie.  Valenti- 
nien  II  lui-même  punit  celui  qui  enlèverait  une  actrice,  de 
manière  «qu'elle  ne  servit  plus  aui  voluptés  publiques'»; 
il  veut  que  ces  pauvres  femmes  restent  destinées  h  ce  but 
honteux.  Ne  fallait-il  pas  plutôt  déclarer  que  la  profession 
en  elle-même  n'était  pas  abjecte,  et  qu'elle  n  jétait  déshono- 
rée que  par  la  profonde  immoralité  des  pièces  portées  sur  la 
scène?  Les  lois  qui  qualifiaient  Tart  théâtral  de  métier  hon- 
teux, pouvaient  éloigner  du  théâtre  quelques  âmes  plus  sé- 
rieuses, mais  en  ne  pas  défendant  aux  pmonn«s  désbonnétes 
de  représenter  des  pUees  déshoùnéles,  elles  n'empêchaient 
pas  la  scène  de  rester  un  foyer  de  corruption  pour  les  acteurs 
aussi  bien  que  pour  les  spectateurs.  Il  eut  été  plus  rationnel 
de  défendre  les  mauvaises  pièces,  les  danses  et  les  jeux  las* 
cifs;  mais  pour  cela  il  eût  fallu  supprimer  alors  le  théâtre 
tout  entier,  et  nulle  loi  n'eût  été  assez  énergique  pour  vaincre 
sous  ce  rapport  la  passion  du  peuple.  A  celle  époque  de  iran- 

*Lois  de  37i  el  de  380,  1.  2  et  4. 

Vinculum  naturalis  conditionis.))  Loi  de  380,  /.  c. ,  1.  4. 
^H,,Ma  ut  voluptatibus  publicis  non  âêtviat,»  Loi  de  380,    e.,  1. 5. 


Digitized  by 


PROGRÀS  DE  l'adoucissement  DBS  LOIS,  ETC.  469 

sillon,  il  n'était  pas  possible  de  s'élever  assez  liant  pour 
émanciper  l'art  dramatique,  en  le  ramenaol  à  sa  digtiiié;  il 
Sttfiisaii  de  fournir  aux  acleurs  les  moyens  de  s  aifranchir 
d*une  profession  qui ,  destinée  à  servir  des  plaisirs  honteux, 
ne  pouvait  être  qu'ignoble  et  méprisée. 

Il  a  (aiiu  iuuer  tout  aussi  longtemps  contre  le  goût  invé- 
téré du  peuple  pour  les  combats  de  gladiateurs.  Ce  que  les 
empereurs  chrétiens  ont  fait  sous  ce  rapport,  mérite  d*au- 
tant  plus  d'être  apprécié,  qu'en  cherchant  à  supprimer  ces 
jeux,  ils  se  sont  privés  eux-mêmes  d'un  des  plus  puissants 
moyens  de  popularité.  En  310,  Constantin  permît  encore  de 
destiner  au  cirque  des  prisonniers  barbares;  ses  panégy- 
ristes païens  lui  en  ont  fait  de  grands  éloges ^Jl  répara  cette 
condescendance  pour  la  lâche  cruauté  des  Romains  dégéné- 
rés, en  entrant  le  premier  avec  une  vigueur  énergique  dans 
la  voie  tracée  par  le  cliristianismc.  En  325,  il  interdit  d'une 
manière  absolue  les  combats  de  gladiateurs,  «  parce  que  ces 
spectacles  sanglants  ne  sauraient  plaire  à  une  époque  de 
paix  publique^.»  Par  cette  loi,  il  ne  voulut  pas  seulement 
SU|iprimer  la  coipoiaLiuo  des  gladiateurs  de  profession;  îl 
déiendit  aussi  de  condamner  des  criminels  aux  combats  du 
cirque*,  peine  que  dix  ans  auparavant  il  avait  encore  sanc- 
tionnée';  désormais  les  coupables  devaient  être  envoyés  aux 
carrières,  «  aliii  ils  expient  leurs  crimes  sans  effusion  de 
sang^:»  première  teniative  d'une  abolition  de  la  peine  de 

*Eumpnms,  Paneg.,  c.  12;  in  Opp,  Fliniij  t.* Il,  p.  303.  —  Corop. 
Paneg,  incerti^  c.  23,       p.  335. 

^  a  Cruenta  ipeetacula  in  otio  eipili  «t  dimsMticà  quiete  non  placent; 
quapropter  omnino  gladiatorei  êiie prok^emuÊ.*  Cod,  Iheod.^  1.  XV, 

^Ën  315:  9..Mquii  in  Htdum  fuerit  âamnatus,*  Cod,Tiuod,f  1.  IX, 
lil.  18, 1. 1  ;  tit.  40,  l.  2. 

*<i,,»ut  iiM  tanguim  suarum  scelêrum  patuu  agntueant.n  L,  c, 
noie  24. 
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mort!  L*intention  de  Constaolin,  en  ÎDlerdisaot  les  jeux 

des  gladialeurs  dans  toutes  les  villes  de  1  lunpire^  lui  était 
inspirée  à  la  fois  par  un  senliment  d'humaniié  envers  les 
malheureux  forcés  de  eombaUre,  el  par  le  désir  d*h^biiuer 
le  peuple  aux  douceurs  de  la  paix ,  en  Ini  enlevant  Toceaston 
de  faire  éclater  ses  passions  sanguinaires^  il  avait  reconnu 
combien  ces  spectacles  excitaient  le  goût  des  combats  et  la  , 
soif  du  sang,  incompatibles  avec  Tère  de  paix  quil  se  pffO« 
posait  d'inaugurer. 

Mais  celte  loi  si  humaine  du  grand  empereur  n  est  point 
exécutée;  aussi  impuissante  que  l'éloquence  des  prédica* 
teurs  de  FÉgUse ,  elle  ne  calme  pas  Tardeur  du  peuple  ;  le 
corps  des  gladiateurs  continue  de  subsistei  ^  on  coniinne 
d'envoyer  des  criminels  s^u  cirque  \  la  phrase  de  la  loi  de  3^, 
relative  aux  condamnés,  ne  tarde  même  pas  à  être  retran- 
chée du  code^.  Cette  loi  avait  été  rendue  k  Bérytus ,  en  Sy-* 
rifi,  et  peu  d'années  après,  dans  celle  même  province,  la 
population  accourt  à  un  grand  combat  de  gladiateurs^.  Plu- 
sieurs des  successeurs  de  Constantin  redoublent  d'efforts 
pour  atteindre  au  but  quMI  s*était  proposé;  ils  essaient  de 
rendre  les  jeux  du  cirque  moins  fréquents  et  de  diminuer  le 
nombre  des  gladiateurs.  Constance  défend  k  leurs  préposés 
de  solliciter  à  prix  d'argent  des  soldats  ou  des  serviteurs  du 
palais  d'entrer  dans  leur  corps^.  Yalentinien  I,  qui ,  dans  sa 

1  Pas  seulemeDi  im  Syrie,  eomme  oo  Ta  dil  eo  ae  fondaDt  sar  ce  que  la 
loi  a  été  rendue  h  Bérytas.  La  loi  a  ud  caractère  tout  à  fait  général; 
Eusèbe  {fita  Contî. ,  1.  IV,  c.  25,  p.  537)  dit  expressément  que  Constantin 
ordonna:  ajxr,  (xovo[j.ayo)v  utatîioviaL-  txu/.uvgiv  ïiç  iroXeiç.»  — «riapi 
Zï  'Poju.oci'oi;  TOTE  TT  pô5xov  i\  Tuv  {xovo{xa^(i>v  ixu>XuOi^  ôia.»  Sozoïu., 
hist.  eccL,  1.  I,  c.  8,  p.  411.  *  , 

^Ëlle  ne  se  trouve  pas  <hns  Je  texte  inséré  dans  le  code  de  Juslinieni 
Corp.  Jur.,  1.  XI,  tit.  43, 1.  <!. 

'Libanitts,  De  vitàmà^  t.  II,  p.  3. 

«En  357.  Cod,  Thêod.,  1.  XV,  tii.  12, 1. 3. 
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jeunesse,  avait  partagé  la  passion  universelle  pour  les  com- 
bats d'hommes  et  de  bêles ,  ne  veui  plus  qu'ils  aient  lieu 
aux  jours  de  naissance  des  empereurs,  et  supprime  ainsi 
un  des  principaux  oi  iieraenls  de  ces  fêles  h  errfîn  ,  il  défend 
de  condamner  au  cirque  les  chrétiens  ei  les  oiliciers  du  pa- 
lais, quel  que  soit  leur  crime^.  Nous  pourrions  montrer  par 
plusieurs  exemples  rinotilllé  de  ces  mesures  incomplètes  ; 
en  385,  un  grand  combat  de  gladiateurs  a  lied  a  Rome^; 
Sjmmaqne  en  donne  pendant  son  consulal"^  j  Tkéodose  lui- 
même  fait  combattre  des  Germains  prisonniers  pour  divertir 
«le  peuple  de  Mars^.»  Cependant  cet  empereur  fait  k  son 
tour  une  tentative  pour  arrêter  l'effusion  du  sang;  il  interdit 
les  combats  avec  des  taureaux  sauvages^.  Il  y  a  mieux,  il 
paraît  qu'en  Orient  les  jeux  sanglants  ont  cessé  h  partir  de 
son  règne.  En  Occident,  Tancienne  dureté  romaine  résiste 
encore^  Uonorius,  désespérant  de  la  dompter,  avilit',  plus 
profondément  encore  que  par  le  passé ,  la  condition  des  gla-  ' 
diateurs;  il  leurrefusejosqu'au  droit  de  s^introduire  comme 
esclaves  dans  les  maisons  des  riches,  il  veut  qu'ils  de- 
meurent dans  leur  état  d'abjection ,  et  qu'on  ne  leute  rien 
qui  ait  Tapparence  de  relever  leur  «nom  détestable^»  La 
charité  chrétienne,  par  la  bouche  du  poêle  Prudence ^  le 
presse  de  faire  le  dernier  pas  et  d  iiUcrJire  enlin  ces  luttes 
barbares^  ;  inais  il  ne  le  croit  pas  possible  encore.  Un  moine 

>  Ambros.,  De  obitu  VaUniiniani,  g  15,  t.  II,  p.  1178. 

365  et  en  367.  Cod.  Iftaod.,  1.  iX,  lit.  40,  1. 8  et  11 . 
3  Aiigasl.,  Confâiê.f  I.  VI,  c.  8,  t.  I,  p.  90. 
*Eû  391.  L.  II»  ep.  46,  et  L  VII,  ep.  4,  p.  80  ei  467. 
^Sjmmacb.,  1.  X,  ep.  6i,  p.  895. 
^Praàmi.t  In  Stfnmadiiim,  1.  H,  v.  1123,  p.  490. 
«    7  En  397.  c.«.«iomm  49t0stanêim.»  Coâ,  JHeod.,  1.  XV,  itt.  ^2,  1. 2 
et  3. 

s«  Tu  mortes  miserorum  hominum  prohibeto  litari;  Nullus  in  urbe 
cadat ^  cujus  sit  pœna  voiuptas...»  in  Symmach.f  1.  H,  v.  •I124elsuiv., 
p.  490.  ■ 
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de  l'Orient,  Télémaq ne ,  franchit  les  mers ,  se  rend  à  Rome, 
se  précipite  dans  le  cirque,  sépare  leseombaltaots  et  tombe 
victime  de  la  foreur  des  spectateurs  :  ce  n*est  qu'après  ce 
dévouement  d'un  niarlyr  de  !a  charité,  qn'Honorius  se  dé- 
cide à  rendre  une  loi  pour  (aire  disparaître  à  jamais  ce  reste 
de  la  cruauté  antique^.  A  partir  de  ce  fait,  nous  ne  trouvons 
plus  de  traces  de  combats  d'hommes;  ceux  de  bêtes  féroces 
subsistent  seuls  encore^,  tant  les  populations,  surtout  des 
provinces  méridionales,  sont  avides  des  émotions  que  pro- 
duit la  vue  du  sang.  Si  la  législation  chrétienne  ne  triomphe 
pas  encore  complètement  des  mœurs,  nous  reconnaîtrons 
au  moins  la  persévérance  avec  laquelle  elle  a  lullé  pour 
rendre  h  leur  dignité  des  hommes  méprisés  de  leurs  sem- 
blables ,  pour  inspirer  au  peuple  le  respect  de  la  vie  et  Ta- 
mour  du  prochain .  et  pour  faire  disparaître  les  occasions  où 
les  préceptes  proclamés  par  les  prédicateurs  de  TÉglise 
étaient  si  cruelleinent  contredits.  Si,  après  cette  é|)oque, 
on  se  presse  encore,  dans  certains  pays  de  TEmpire,  aux 
arènes  où  comballent  des  animaux  sauvages,  c'est  qu'on 
n'est  chrétien  que  de  nom,  tandis  que  les  goûts  du  paga- 
nisme sont  encore  vivaees  dans  les  cœurs. 

Un  dernier  mot  encore  pour  terminer  cet  article  consacré 
aux  efforts  de  faire  cesser  l'abus  que  l'homme  faisait  de 
l'homme.  Les  empereurs  chrétiens  ont  rendu  des  lois  d'une 
rigueur  extrême  mais  juste  contre  le  crime  de  la  «tttdipaana, 
encore  très-fréquent  dans  les  différentes  parties  de  rfimpire'. 

«ïbeodoiet.,  HUt.  eeel,^  1.  V,  c.  â6,  p  234. 

>  Prudence  n'ose  pas  demaader  h  suppression  des  combats  de  bStes  : 
«/«m  tolii  contenta  fwU  infamit  arena^  Nulla  wuentatia  bonUeiHa 
luâat  in  omit,»  Adv.  Sffmimttch»,  1.  II,  v.  1126  et  sihv.,  p.  490.  Encore^ 
en 469,  oo  voit  en  Orient:  ttferarum  laerimofa  9pêetaeuia,%  Loi  de 
Léon  I,  Corp,  JuTm  I.  lU.  Ut.  12, 1.  11. 

^Lactant.,  IHv.  tntft'f.»  L  ?,  c.  9,  i.  I,  p.  3S4.  —  Salvian.,  De  yu- 
bern.  Dei,  I.  VU,  c.  49,  p.  475.  ' 
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Il  faut,  dit  Constance,  que  la  loi  s'arme  de  son  glaive 
vengeur  et  dicte  des  peines  sévères  contre  cette  infamie  S 

Théodose  el  Valenlinien  la  fléirissent  dans  les  termes  les 
plus  énergiques  et  punissent  les  coupables  de  la  mort  daos 
les  flammes  ^. 

$  5.  Les  pauvres  et  Us  malheureux, 

Peudaiil  la  période  païenne  ,  l'influence  des  idées  évan- 
géliques  ne  s'était  pas  encore  étendue  sur  la  condition  des 
pauvres,  des  infirmes,  des  malheureux;  les  moralistes,  il 
est  vrai,  avaient  exprimé  sur  leur  compte  des  sentiments 
plus  doux ,  la  bienveillance  individuelle  de  quelques  empe- 
reurs avait  tenté  quelques  essais  pour  retirer  de  la  misère 
un  certain  nombre  d'enfants  pauvres  ;  mais  la  charité  bien- 
faisante et  secourable  n'avait  pas  encore  passé  dans  la  loi. 
Certes,  nous  sommes  loin  de  la  pensée  que  le  législateur 
doive  prescrire  la  bienfaisance  comme  un  devoir  civil;  ce 
n'est  pas  nous  qui  demanderons  que  la  société  se  charge  de 
Tentretien  de  tous  ceux  qui  allèguent  Timpossi^tililé  de  suf- 
fire à  leurs  besoins^  mais,  dans  la  période  qui  uous  occupe, 
il  y  avait  quelque  chose ,  il  y  avait  même  beaucoup  à  faire 
pour  relever  les  pauvres  de  Tabandon  ou  les  avaient  retenus 
la  inorale  égoïste  et  la  législation  aristocratique  de  Panlî- 
quiié.  La  société  religieuse,  1  Église  réalisa  la  première 
cette  charité  dans  une  vaste  mesure;  les  communautés  chré-  - 
tiennes,  comme  les  individus,  compâtirent  aux  misères  de 
tout  genre,  ils  rivalisèrent  d'ertbrls  [lour  les  soulager  par 
des  moyens  ingénieux  et  eilicaces.  Les  empereurs  chrétiens 
s'associèrent  à  cette  œuvre  de  réhabilitation  et  de  miséri- 

1  Vers  337.  Cod.  Tlieod.,  1,  IX,  lit.  7,  I.  3. 

^En  390.  L.  c,  loi  6.  -  Voy.  aussi  le  Commmtairc  de  Godefroy  à 
celle  loi. 
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corde;  ils  prirenl  des  mesures  nombreuses  en  faveur  desio- 
digeots ,  des  faibles ,  des  opprimés. 

Constantin ,  informé  h  plusieurs  reprises  que ,  dans  les 
campagnes  appauvries  de  l'Italie  etde  rAtrique,  desparenls 
poussés  par  la  misère  vendaient  leurs  enfanls,  lesmeltaient 
en  gage ,  les  tuaient  ou  les  laissaient  périr  de  faim ,  résolut 
de  mettre  un  terme  li  ce  triste  état  des  choses ,  et  «  de  dé* 
tourner  la  main  des  pères  du  parricide  en  leur  inspirant  de 
meilleurs  seotiments.»  Plus  baut,  nous  l'avons  vu  reudre 
des  édits  pour  empêcher  des  pères  de  Tendre  ou  de  tuer 
leurs  enfants.  Persuadé  de  Tinsuffisance  de  ces  lois  répres- 
sives ,  el  pour  désarmer  le  prétexte  tiré  de  la  pauvreté,  il 
plaça  à  côté  de  la  pénalité  une  bienfaisance  protectrice.  Il 
ordonna  aux  agents  du  fisc  et  aux  officiers  impériaux  de 
fournir  sans  délai  aux  parents  pauvres  des  vêtements  et  des 
vivres  sur  les  revenus  soit  du  fisc,  soit  du  domaine  privé  de 
rempereur^  «car,  dit-il,  les  Secours  à  donner  aux  enfanu 
qui  viennent  de  naître  ne  comportent  pas  de  retard,  et  il 
répugne  a  nos  mœurs  de  laisser  les  uns  périr  de  laun  et  les 
autres  se  résoudre  au  crime  ^»  L'insertion  dans  le  code  des 
deux  lois  de  Constantin  sur  les  secours  que  les  parents  indi- 
gents pouvaient  réclamer  du  trésor  public ,  prouve  qu'elles 
devaient  aussi  recevoir  leur  exécution  dans  les  temps  posté- 
rieurs. 

Une  mesure  non  moins  salutaire,  dictée  par  un  profond 

sentiment  d'égalité  chrétienne  et  de  respect  pour  Thomme, 
fut  la  loi  de  Constantin ,  rendue  en  325,  concernant  le  droit 

*  Voj.  les  deux  lois  De  aWmtUiê  quœ  inopet  parentes  âe  p*ihliBo 
petere  debenU  Cod,  fheod,^  1.  XI,  tit.  S7, 1.  1  et  2.  —  On  a  pensé  que 
ce  n'esl  là  qu'une  conlionation  des  fondations  alimentaires  de  Trajan  et 
des  Antonins  (Pauly ,  BMoSrEiiuiyeU  der  elattiidun  Âlierikumi'Wiite»' 
êehaftj  t.  IV,  p.  mais  il  nous  parait  évident  que  c'est  une  insti- 

tution nouvelle  ;  les  foDdatious  alimeDlaires  étaient  depuis  longtemps  tom- 
bées en  désuétude  et  en  oubli. 
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de  tous  les  habilanis  de  l'Empire  d'avoir  recours  b  la  jus- 
lice,  et  le  devoir  de  lous  les  juges ,  magisirais  et  officiers 
Impériaux,  d'exercer  la  plus  stricte  impartialité;  «que  ce- 
lui, dit-il,  qui  peut  reprocher  à  un  de  mes  fonciionnaires 
une  injustice,  se  présente  avec  courage  et  coniiauce  devant 
moi ,  je  renteodrai ,  j'examinerai  moi-même  la  cause,  et ,  si 
elle  est  prouvée,  je  châtierai  celui  qui  jusque-lli  m^avait  abusé 
par  une  feinte  inlé|îrilé^))  (^oiistaiilin  réitéra  celle  injonc- 
tion dans  sa  loi  si  remarquable  de  331  contre  la  vénalité  des 
juges  et  les  vexations  des  agents  fiscaux  :  la  justice  doit  être 
égale  pour  le  pauvre  et  pour  le  riche;  les  juges  et  les  avo- 
cats qui  accepleul  de  Targent  doivent  être  frappés  île  peines 
sévères^  il  en  est  de  même  des  agents  du  fisc  qui  accablent 
le  peuple  de  leurs  exactions;  que  leurs  mains  rapaces  cessent 
de  dépouiller  les  habitants,  ou  qu'ils  expient  leurs  brigan- 
dages par  les  supplices  qu'ils  méritent^.  Â  ces  mesures  gé- 
nérales, Constantin  ajouta  une  protection  plus  spéciale  pour 
les  personnes  qui  étaient  d'autant  plus  recommandées  k  la 
sollicitude  chrétienne ,  qu'à  cause  de  leur  faiblesse  et  de  leur 
isolement  elles  ëlaieni  plus  exposées  aux  vexations  d'hommes 
puissants  et  riches.  En  334,  il  décréta  que  les  veuves,  les 
orphelins ,  les  infirmes,  les  indigents,  slls  ont  des  procès, 
lie  pourrool  fias  ùLre  lorcés  de  se  prcsenlcj"  devant  un  tribu- 
nal hors  de  la  province  qu'ils  habitent  j  s'ils  redoutent  l'in- 
fluence de'leurs  adversaires,  ils  pourront  en  appeler  li  Tem- 
pereurqui  fera  comparaître  les  parties  pour  juger  lui-même 
'    la  cause  ^  Lu  305 ,  Yaleniiuieu  I  affranchit  les  veuves  de  la 

^Cod,  Thêod.,  I.  IX,  lit.  1 J.  4. 

^ëCêtttnt  Jam  nunc  rapaees  offiHalium  manw  ^  ement  inquam! 
nom  H  moniti  non  emav0Hntt  gtaâtitprmeitUniur»  Ntm  «ftomafé/u- 
dteit  Vélum  f  no»  ingrmtur§dBmpH,  non  infâme  Ueitationibut  Mctv- 
tarinm,  non  vUio  ipia  Pnuiditemnpretio:  aque  onnrujuâioanU»  pou- 
porrimi»  ae  éMUhu  rcfemifnr....»  Cod.  Tktod,y  1. 1,  tii. 

H^,Jur,^  1.  III,  Ut.  14,1.  r 
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capitaiion  plébéienne  -,  i!  exempta  aussi  de  cet  impôt  les  or- 
phelios  jusqu'à  Tâge  de  vingt  aos,  les  orphelines  jusqu'à 
leur  mariage  ^ 

An  milieu  du  désordre  qui ,  pendant  le  quatrième  siècle, 
régnait  dans  les  provinces,  les  généreux  efforts  de  Coiistan- 
lin  de  rendre  la  justice  égale  et  impartiale  atteiguaieut  ra- 
rement leur  but.  La  protection  et  le  droit  étaient  fréquem- 
ment refusés  à  ceux  qui  ne  pouvaient  pas  les  payer,  ou  que 
leur  position  ne  rendait  pas  redoutables.  On  chercha  k  re- 
médier à  ces  abus  en  donnant  force  de  chose  jugée  aux  dé- 
cisions arbitrales  des  évéques ,  afin  d'engager  les  habitants 
à  porter  leurs  contestations  de  moindre  importance  devant 
eux  plulôtque  devant  les  juges  civils.  Si  un  adversaire  puis- 
sant ou  un  usurier  refusaient  de  s'en  rapporter  à  l'arbitrage 
épiscopal ,  les  pauvres  et  les  faibles  trouvaient  encore  des 
défenseurs  dans  la  personne  des  évéques.  Ceux-ci  interve- 
naient en  leur  faveur,  au  nom  des  principes  chrétiens  mé- 
connus: ils  leur  ouvraient  des  asiles  dans  les  couvents  ou 
dans  les  églises,  et  soutenaient  leurs  causes  auprès  des  em- 
pereurs ou  de  leurs  fonctionnaires.  Cette  intercession  fut 
légalement  reconnue^  on  sanctionna  le  droit  des  opprimés 
de  recourir  à  révêque,  et  on  intima  aux  magistrats  Tordre 
de  tenir  compte  d'une  intervention  aussi  vénérable^.  Con- 
vaincus que  «  le  vrai  culte  consiste  a  secourir  les  pauvres  et 
les  nécessiteux  »,  Yalenlinien  1  et  Uooonus  chargèrent  les 
évéques  de  veiller  k  Texécution  de  toutes  les  lois  .coneernant 
le  soin  des  pauvres  ei  Thumanité  envers  les  malheureux'; 

>Cod.  TiuQd.,  I.  XIII,  til.  ^0,  1.  4. 

^Corp.  Jur,,  1. 1»  Ut.  4, 1.  42;  L  XI»  lil.  40, 1.  6. 

sValeniÎDÎeD  I  cd  361,  et  HoDOrios  eo  409.  Corp.  Jur.,  1.  I,  tit.  4, 
I.  I  et  9.  —  £d  364,  Valentimea  chaiige  les  évéqoes  de  veiller  à  ce  que 
les  marehuids  oe  fassent  pas  des  prix  exorbitants ,  attendu  que,  pour  les 
chrétiens  «  vêrus  culftit  e$t  a^tuvare  pauptrn  9t  poiiioi  in  nMisN- 
taU.»  Corp.  Jur.y  lib.  I,  lil.  A,  1.  i. 
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on  reconnut  ainsi  l'origine  religieuse  de  la  chariiéel  la  mis- 
sion des  mloistres  de  TÉglise  d'en  surveiller  rexercice  et 
de  renseigner  par  leur  propre  exemple.  Le  droit  d'asile  fut 
confirmé,  en  même  temps  qu'on  tâcha  d'en  empêcher  l'abus  -, 
on  fil  défense  de  saisir  ceux  qui  se  rérugieraicut  dans  les 
églises^  ;  on  étendit  le  droit  d'asile  jusqu'au  portail  exté- 
rieur, afin  que  les  fugitifs  ne  passassent  pas  les  nuits  et  n^ 
prissenl  pas  leurs  repas  dans  l'intérieur  même,  sur  les 
marches  des  autels  ^  ou  leur  interdit  de  franchir  le  seuil  avec 
des  armes  3)  et  on  restreignit  le  nombre  des  cas  pour  les* 
quels  le  droit  d'asile  était  reconnu'.  Cette  sanction  légale, 
donnée  a  un  usage  qui  s  élaii  introduit  peu  a  peu  et  qui  de- 
vait, ainsi  que  l'arbitrage  des  évéques,  disparaître  de  nou- 
veau dans  une  société  régulièrement  organisée  et  adminis- 
trée, fut  un  bienfait  considérable  à  une  époque  de  décadence 
sociale  où  la  religion  avait  seule  assez  d'autonié  pour  sau- 
vegarder rhumaailé  et  le  droit. 

Un  bienfait  de  non  moins  d'importance  fut  la  protection 
dont  la  loi  couvrit  les  établissements  fondés  par  la  charité 
en  faveur  des  indigents  et  des  malades.  Comme  les  l^iens 
ecclésiastiques,  dont  les  revenus  étaient  destinés  à  Tenlre- 
tiendes  pauvres,  étaient  fréquemment  exposés  aux  spolia- 
tions on  aux  contestations  d'hommes  puissants ,  Honorius 
accordaaux  églises  lesavocals  particuljersqu'elleslui  avaient 
demandés  et  qui  devaient  être  chargés  de  défendre  leurs 
causes^.  Dans  l'Ëmpire  d'Occident ,  plusieurs  empereurs  dn 
cinquième  siècle  prirent  sous  leur  protection  spéciale  les 
maisons  ouvertes  aux  orphelins,  aux  infirmes,  aux  voya- 

« 

*  HoDoria»,  en  4U.  Corp.  Jur.,  1.  I,  tii.  12, 1.  2. 
2  Théodose  II,  en  431.  Corp.  Jwr.,  /.  c,  I.  3. 

^  Théodose  prive  les  mauvais  débiteurs  du  droit  d'asile,  tUns  les  églises. 
En  392.  Cad,  fkêod,,  lib.  IX,  tit.  it^^  l  i-3. 

*  En  407.  tod,  Tfteod.,  1.  XVI,  lit.  %  1. 38. 
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geurs  pauvres'^  ces  laits  sont  postérieurs  a  Ttipoque  que 
nous  avoQsdù  dous  assigner  comme  limile.  Pendant  la  pé- 
riode qui  nooa  occope ,  nous  devons  signaler  encore  les  me- 
sures prises  par  quelques  princes  pour  (Aigmenter  les  reve- 
nus des  églises  et  de  leurs  hospices.  Constantin  surtout  leur 
donna  des  terres  dont  le  produit  devait  être  employé  à  nour- 
rir les  pauvres^ ;  plas  tard,  on  affecta  à  ce  but  les  proprié- 
tés des  temples  païens  supprimés'  ;  les  empereurs  Yalentî- 
nien  I  et  Honorius  y  consacrèrent,  par  des  lois  de  369  et 
de409,  le  prodoit  de  certaines  amendes  qui  jusque-là  étaient 
revenues  an  fiscl 

Une  des  misères  de  ce  temps  était  la  réduction  tu  servi- 
tude de  populations  entières,  emmenées  en  captivité  par  les 
barbares.  Nous  avoua  dit  en  son  lieu  combien  la  charité  des 
églises  et  de  leurs  ministres  était  active  pour  les  faire  ren-» 
trer  dans  leur  patrie.  Rachetés  par  le  moyen  de  collectes  ou 
au  prix  de  vases  sacrés ,  ces  infortunés  revenaient  dans  le 
plus  grand  dénuement  dans  leurs  provinces  dévastées.  La 
sollicitude  impériale  ne  les  oublia  point.  Honorius  ordonna 
de  leur  facililér  le  retour  dans  les  lieux  d'où  ils  avaient  été 
entraînés,  et  de  leur  tournir  gratuitement  des  vêtements  et 
des  vivres;  il  fit  un  devoir  aux  magistrats  de  les  recomman- 
der k  la  charité  des  chrétiens  habitant  les  localités  quifs 
avaient  à  traverser^. 

£nfin  rhumanité  pénétra  aussi  dans  la  législation  pénale; 
il  est  vrai  qu^elle  ne  le  fit  que  dans  une  faible  mesure,  car 
les  supplices  conservèrent  encore  un  caractère  de  barbare 
cruauté  et  furent  appliqués  à  un  trop  grand  nombre  de  cas. 

• 

m 

*  Léon  el  Aolbémius.  Corp.  Jur.,  I.  I,  lit.  3,  1.  32  et  35f 

SEnseb.,  VUa  Contt,^  1.  IV,  o.  28»  p.  539. 

^Ambros.,  Ep,  iB  ad  Valmtinianumy  atm.  384,  $  16,  i.  Il,  p.  837. 

«Cofp.  /«r.,  1. 1,  tu.  4, 1.  2  et  9. 

^Cod.  Tkeod.,  \.  V,  lit.  S,  1.  2. 


PROGRÈS  DE  L*AD(HfCISSEMBNT  DBS  LOIS^  BTC.  479 

L'aversiou  des  Pères  de  l  Église  pour  ia  peioe  de  mon  ne 
pat  pas  encore  triompher  des  mœurs  4  nous  avons  parlé 
plus  haut  de  la  tentative  isolée  de  Coostantîn  de  ta  suppri- 
mer; il  ne  trouva  pas  d'imitateurs.  Reconnaissant  même 
dans  le  criminel  Timage  de  Dieu,  ce  même  empereur  avait 
défendu ,  dès  3iô ,  de  marquer  au  front  les  coupables  con- 
damnés Il  servir  dans  les  carrières  00  comme  gladiateurs , 
«afin,  dit-il,  que  la  face  humaine,  ioimée  h  rimage  de  la 
beauté  céleste,  ne  soit  point  défigurée  II  avait  ordonné 
aussi  que  les  accusés  fussent  jugés  plus  promplement,  afin 
que ,  slls  sont  innocents ,  ils  ne  restent  pas  trop  longtemps 
privés  de  leur  liberlé  ;  il  avait  €om[n  is  qu'avant  le  jugement 
nul  accusé  ne  doit  être  traité  comme  un  coupable  convaincu  ; 
k  cet  effet ,  il  avait  essayé  de  réformer  le  régime  des  prisons, 
livré  jusqu'ici  a  l'arbitraire  et  conforme  h  la  barbarie  an- 
tique. Il  avait  défendu  de  tourmenter  les  accusés ,  de  les 
déposer  dans  des  cachots  malsains  et  sombres,  de  les  char- 
ger déchaînes  déchirant  les  chairs,  «afin  qo^un  homme, qui 
peut-ôlre  est  innocent ,  ne  périsse  point  avant  la  senlence  du 
juge  ^.w  Ses  successeurs  ajoutèrent  à  ces  mesures  quelques 
autres,  empreintes  du  même  respect  de  la  nature  humaine. 
Pour  prévenir  les  scandales  auxquels  tes  prisons  servaient 
de  théâtres,  Constance  01  donna  d  enfermer  séparément  les 
hommes  et  les  femmes^.  Tbéodose  i  renouvela  les  disposi- 
tions d|i  Constantin^,  et  Honorius,  qui ,  malgré  sa  faiblesse 
comme  empereur,  a  fait  faire  comme  législateur  de  grands 
progrès  a  radoucissement  de  la  loi ,  chargea  les  juges  de  vi- 
siter tous  les  dimanches  les  prisons ,  de  veiller  k  ce  que  les 

*  tSi  quii  in  ludum  fuerit,  v$ï  In  HMfalItim  dmnnatutf  minim$  in 
«Sm  faeie  teribatwr.,*  quà  faeiêt,  qum  ad  Hmilitudinem  pulekritudinis 
etatttiêê»tfigurata^minim$nuÊ0nl9iut,n  Cod,l%eod.,  lib.  9,  tit.  40, 1.  î. 

2 Es 3S0.  Corp.  Jur.,  I.  IX,  tit,  4, 1. 1  ;  Cod.  Thwd.,  1.  IX,  tit.  3  J.  1 . 

3 En  340,  Cod.  Theod.,  I.  IX,  lit.  2,  1.  3. 

*Eo  380.  Cod.  Theod.j  l.  IX,  lit.  3,  I.  0. 
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détenus  reçoîveni  une  nourriture  convenable,  et  de  slnfor- 

mer  auprès  d  eux  usi  rhuiDâDilé  ne  leur  est  pas  refusée  par 
des  geôliers  dépravés  ^» 

Nous  rëpélerons  ici  une  reiparque  que  nous  avons  cru  de- 
voir faire  en  commençant  nos  chapitres  sUr  Finfluencedela 
charilë  chrétienne  sur  les  lois:  c'est  que  nous  n'avons  pas  pu 
éviter  de  présenter  le  résultai  de  celte  étude  sous  une  cer- 
taine forme  fragmentaire;  la  législation  n'offre  pas  encore  ud 
caractère  d'ensemble  et  d*nnité  scientifique,  mais  au  moins 
y  reconnaît-on  claii  tnieut  raction  réformatrice  du  christia- 
nisme', elle  y  a  laissé  des  empreintes  ineffaçables  de  Tesprit 
d^amour  et  d'équité  que  Dieu  a  répandu  dans  le  monde  par 
Jésus-Christ.  A  l'époque  de  la  chute  de  l'Empire  d'Occident, 
les  relations  de  ta  société  civile  sont  déjh  profondément  mo- 
difiées  ;  régoïsme  impitoyable  et  la  dureté  aristocratique  de 
Tantiquité  païenne  sont  bannis  de  la  plupart  des  lois  ;  si  ces 
conquêlet»  pi  oi^ressivesde  la  charité  laissent  subsister  encore 
des  traces  du  droit  ancien  ,  c'est  que  les  derniers  jours  d'un 
monde  en  décadence  n'étaient  pas  favorables  à  une  révision 
du  code,  lustinien  continua  la  transformation  du  droit,  au- 
tantque  ce  fut  possible  a  une  époque  de  transition  orageuse; 
il  consomma,  par  le  travail  qu'il  ût  faire  sur  les  collections  de 
lois,  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient  commencé  ^  il  généra- 
lisa leurs  règles ,  il  y  mit  de  Tordre,  il  fit  disparaître  ï  son 
tour  beaucoup  de  restes  païens ,  sans  cependant  les  effacer 
tous.  C'est  ainsi  qu'il  (wsk  la  législation  pour  une  série  de 
siècles,  et  que  le  droit  romain  a  subsisté,  non  pas  comme 
droit  romain  dans  te  sens  antique,  mais  comme  droit  romain 
modifié  par  le  christianisme.  Le  moyen  âge  et,  plus  lard, 
rimmortel  auteur  du  code  civil  en  ont  achevé  la  réforme. 

^  ««..IM  Mt  kummdtat  etauêU  pêreomptos  caretrum  eutioé9Ênê§9- 
tur^n  400.  Cùd,  »fotf.,  I.  IX,  tit.  3,  I.  7;  —  Corp,  Jur,^  l  t,  til.  4, 
I.  9. 
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CHAPITRE  Vl/ 

RÉACTION  DE  L  ESPRIT  PAÏEN  SLR  LES  MOELHS  Ût  LA  SOCIÉTÉ 
CHRÉTIENNE.  —  CONCLUSION. 

Nous  avons  assisté  au  travail  lent  et  paisible  des  idées 
chrétiennes  ,  élevant  les  bases  d*an  oirdre  social  nouveau  ; 

par  rinfluciicc  d'ahord  ignorée  et  méconnue,  puis  manifeste 
et  avouée  du  christianisme,  nous  avons  vu,  dans  une  pé- 
riode de  quatre  siècles ,  la  société  civile  transformée  dans 
ses  principes ,  sans  appel  k  une  antre  force  que  celle  de  la 
persuasion,  et  de  manière  à  offrir  déjà  un  toul  autre  as- 
pect que  sous  Tempire  de  la  religion  et  de  la  philosophie 
païennes.  Si  nous  résumons  dans  un  rapide  parallèle  les 
différences  fondamentales  entre  TÉtat  antique  et  la  so- 
ciété chrétienne,  nous  trouvons  dans  l'un  Tégoïsmé,  Tor- 
gueil,  la  vengeance,  le  talion,  dans  Tautre  la  charité,  l'hu- 
milité ,  le  pardon,  Tindulgence;  dans  Tun ,  les  droits  de  la 
personnalité  méconnus,  subordonnés  b  Tintérét  despotique 
d'un  État  fondé  sur  l'inégalitc  des  hommes  ,tlans  l'autre,  les 
hommes  respectés  et  aimés  par  cela  seul  qu'ils  sont  hommes 
et  tous  égaux  dans  une  communauté  libre  et  fraternelle; 
dans  Tun,  la  femme  peu  estimée,  le  mariage  réduit  au  rang 
d'une  inslituiion  piireinent  civile,  la  famille  servilement  sou- 
mise à  la  puissance  du  père,  dans  l'autre,  la  femme  relevée 
dans  sa  dignités  le  mariage  sanctifié^  la  famille  unie  par  des 
affections  et  des  devoirs  réciproques;  dans  l'un,  le  travail 
cou  vert  de  mépris,  abandonné  aux  classes  intérieures  et  sur- 
tout à  une  race  qu'on  disait  destinée  k  la  servitude  par  la 
nature  elle-même,  dans  l'autre ,  le  travail  et  les  travailleurs 
réhabilités  ci  l  esclavage  progressivement  aboli;  dans  l'un, 
l'inférieur  et  le  faible  livrés  h  tous  les  abus  du  puissant  et 
du  fort,  dans  Tauire,  la  charité  rapprochant  toutes  les 
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classes  pour  soustraire  les  unes  à  Texploitation  des  antres  ; 
dans  Tun  enOn ,  les  hommes  considérés  seulement  en  pro- 

poriion  de  leur  fortune  et  les  pauvres  déJaignés  et  repoussés, 
dans  l'autre,  l'indigeolet  le  malheureux  protégés  avec  une 
tendre  sollicitude  comme  enfants  de  Dieu  au  même  titre  que 
rhomme  benreoi  et  riche.  Il  faudrait  être  singulièrement 
aveuglé ,  ce  nous  semble ,  pour  ne  pas  chercher  la  cause  pre- 
mière de  ces  contrastes  dans  celui  des  croyances  religieuses  ; 
comment  une  société,  livrée  tour  li  tour  ï  une  sûperstition 
peu  morale  ou  a  une  incrédulité  plus  immorale  encore,  au- 
rait-elle pu  passer,  par  un  développement  normal  de  ses 
principes,  à  une  civilisation  basée  sur  des  doctrines  radica* 
lement  différentes?  Il  est  encore  Aujourd'hui  des  hommes 
(lisaiii  que  le  progrès  n'est  pas  l'œuvre  du  christianisme, 
que  rhumanilé  s'est  développée  sans  le  Christ,  par  ses 
propres  forces ,  que  la  venue  du  Sauveur  Ta  même  arrêtée 
dans  sa  marche.  C'est  fermer  les  yeux  li  Tbistoire  de  tous 
les  peuples  et  surtout  h  celle  du  cœur  humain;  Tune  et 
Taulre  proclament  hautement  que  la  charité  n'a  pas  pu 
d'elle-même  sortir  de  Tégoîsme ,  ni  Thumilité  de  Toi^ni»! , 
qu^un  esprit  nouveau  n'a  pas  pu  régénérer  les  individus  et 
le  monde  sans  1  intervention  de  Dieu. 

Il  est  vrai  que,  dans  les  siècles  dont  nous  avons  retracé 
le  tableau ,  la  société  chrétienne  est  encore  loin  deprésenter 
l'image  parfaite  du  royaume  de  Dieu  -,  plus  rapprochée  de 
cet  idéal  dans  le  premier  âge  de  TEglise  naissante ,  elle  s'en 
est  écartée  de  nouveau ,  durant  la  période  même  où  s'ac* 
complissatent  dans  les  systèmes  moraux  «t  dans  les  lois  les 
progrès  de  Tinfluence  de  la  chariié.  Quiconque  a  éprouvé 
les  diiiicuilés  sans  cesse  renaissantes,  opposées  par  l'égoïsme 
aux  sentiments  que  la  foi  au  Sauveur  tend  k  inspirer  aux 
hommes,  ne  sera  pas  étonné  de  ce  fait  ;  l'histoire  des  luttes 
du  cœur  humain  est  aussi  celle  des  lottes  de  l'humanité: 
rÉvangile  n'est  victorieux  dans  la  société  qu'à  mesure  qu'il 
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triomphe  dans  les  âmes  iDdividaeiles.  11  nous  reste,  sooe  ce 
rapport ,  quelques  traits  à  ajouter  b  netre  tableau  podr  le  * 
reodre  fidèle ^  c'en  seront  les  ombres,  mais  ces  ombres 
mêmes  ne  feront  ressortir  que  plos  vivement  la  beauté  cé* 
kaste  des  prînetpes  que  le  Fils  de  Diea  a  révélés  an  monde. 

A  côté  de  raction  du  christianisme  sur  la  sociélé  païenne, 
il  y  a  eu  réaction  du  paganisme  sur  la  vie  des  chrétiens  \ 
cette  réaction  a  commencé  de  bonne  beure  ;  elle  s'est  mani- 
festée encore,  et  d'une  maniàré  pins  générale  qu'aupara- 
vant ,  après  le  triomphe  extérieur  et  politique  de  TËglise. 
Mais  j  ebose  digne  de  remarque ,  tandis  que  le  christianisme 
a  eiefcé  sm  inflneDce  pn^onde  et  salutaire  snr  les  in^tiio* 
lions  et  sur  le»  lois ,  la  réaction  païenne  ne  s'est  pas  étendue 
jusque-lh  .  elle  n'a  atteint  que  les  mœurs  des  individus,  elle 
a  empêché  peui-éire  le  progrès  de  faire  des  pas  plus  rapides, 
mais  jamais  elle  ne  lui  a  imprimé  une  marche  rétrograde. 
Si  donc  il  y  a  des  ombres,  nous  les  trouverons  bien  plutôt 
dans  la  vie  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  chrétiens, 
que  dans  ks  effets  généraux  de  l'esprit  nouveau  communi- 
qué b  rhùmanité.  Les  causes  de  cette  réaction  païenne  seul 
faciles  h  entrevoir;  c*est  avant  tout  la  résistance  du  cœur 
humain  qui  s  est  manifestée  diversement,  &>uivant  les  cir- 
constances ;  c'est  ensuite  la  position  de  TÉglise  vis-à-vis  du 
HMmde,  et  les  changements  de  cette  position  dans  le  cours 
des  premiers  siècles. 

Vivant  et  se  développant  au  milieu  de  la  société  païenne, 
la  société  chrétienne  a  dû  nécessaîremeni  en  subir  les  in- 
fluences ,  aussi  bien  qu'elle  a  exercé  elle-même  son  action 
sur  les  hommes  qui  ue  lui  appartenaient  pas.  Aussi  long- 
temps qu'elle  est  persécutée,  elle  se  garde  du  contact  funeste 
avec  les  mœurs  païennes;  elle  sent  plus  vivement  la  néces- 
sité de  se  distinguer  du  monde ,  elle  resserre  le  lien  spirituel 
entre  ses  membres,  et,  au  milieu  des  épreuves,  sa  foi  est 
plus  ardeute  et  sa  vie  plus  pure.  Mais  d^à ,  daas  les  înter-  / 
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valles  de  repos  entre  les  persécutions ,  celle  vie  se  relâche  ; 
la  lolérance  tacite  dont  les  chrétiens  jmiisseiit  souaqnelques 
empereurs,  devient  la  cansed*UD  refroidisseinent  de  la  piété 
primitive  et  du  premier  amour,  et  les  Pères,  affligés  de  ces 
retours,  rappellent  fréquemment  à  rÉgliseque  c'est  pour  la 
châtier  que  Dieu  permet  des  persécutions  nouvelles^.  Le 
relâchement  augmente  quanti  le  cluisliauisme  est  reconnu 
comme  religion  des  empereurs  et  de  l'Empire.  L'Église  est 
alors  envahie  par  des  hommes  ambitieux  et  mondains  qui, 
loin  d'y  être  amenés  ]Mir  les  besoins  du  eceur,  n^y  entrent 
que  pour  y  chercher  des  movens  d'influence  ou  pour  assurer 
leur  position  ^.  Inditiérents  au  paganisme  ,  qui  ne  leur  ins- 
pire plus  de  foi,  ils  le  quittent  dès  qu'il  ne  s'appuie  plus 
sur  Tautorité  du  prince:  d'un  antre  côté,  lorsque  Julien 
veut  rek ver  lesaulels  des  anciens  dieux,  beaucoup  de  ces 
hommes,  aus»  peu  fidèles  k  i'Ëvangiie  qu'ils  l'avaient  été  à 
la  religion  de  leurs  pères ,  s'empressent  d'abandonner  TÊ- 
glise  pour  revenir  aux  pratiques  idolâtres*.  Plus  lard,  et 
principalement  sous  Théodose,  (|uaod  le  paganisme  est  offi- 
ciellement supprimé ,  et  que  l'Empire  jouit  de  quelques  an- 
nées de  paix ,  la  plupart  des  familles  riches  et  considérables 
finissent  par  accepter  le  chrislianisme  ;  mais  elles  apporleni 
dans  rÉglise  les  habitudes  et  l'esprit  païens  auxquels  on  re- 
nonçait plus  difficilement  qu'aux  cérémonies  et  aux  fables. 
Dans  l'Église  elle-même ,  la  possession  tranquille  de  la  puis- 
sance et  de  la  iortune,  le  repos ,  la  sécurité .  refroidissent  le 
zèle  de  beaucoup  de  membres  qui,  dans  d'autres  circons- 
tances, stimulés  par  la  persécution,  auraient  montré  peut- 
être  une  fidélité  plus  grande;  ils  se  hâtent  d'imiter  les  mœurs 

•C)pr  ,  De  lapsis ,  p.  482  et  suiv,  —  Euseb.  Hist.  eccl.j  I.  Vllï,  c.  1, 
p.  292.  —  Orig.,  Hom.  ^tn  Aum.,  §  4,  l.  il,  p.  367  j  ~  Hom.  inJot.^ 
SI,  p.  447. 

20r5g.,  Hom.  4  in  Jo^.,  $  3,  t.  III,  p.  144. 

^Asterius,  Hom,  adv,  avaritiam^  p.  43. 
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des  nouveaux  convertis,  en  retombant  dans  des  goûts  con- 
traires Il  Tesprit  évangélique  ^  et  Cbr3f80Stome  peut  en  appe- 
ler au  témoignage  des  païens  eux-mêmes,  pour  constater 
qu'an  temps  des  épreuves,  les  chrétiens ,  moins  nombreux, 
avaient  eu  des  vertus  plus  pures^  Les  plaintes  dea  Pères 
sont  unanimes  à  cet  égards  en  admettant  même  que,  dans 
leur  sainte  austérité,  il  leur  arrive  d'exagérer  le  mat ,  on  ne 
peut  refuser  de  reconnaître  combien  il  a  été  réel  et  grand, 
et  que  la  victoire  polîtiqnederÉgiise,  loin  d*étre  le  triomphe 
définitif  des  principes  chrétiens  dans  la  vie  des  hommes, 
avait  entraîné  au  contraire  le  retour  des  vices  que  le  chris- 
tianisme était  venu  déraciner.  L'amour  désordonné  des  ri- 
chesses et  do  faiie  est  un  des  premiers  k  reparaître  ;  sous  les 
empereurs  chicLiens,  il  trouve  des  sources  nouvelles  dans 
la  proscription  légale  du  paganisme  ^  beaucoup  de  seigneurs 
puissants  s'enrichissent  des* dépouilles  des  temples^,  tandis 
que  d'autres  continuent  de  prélever  un  imp^t  sur  les  sanc- 
tuaires, dont  ils  permettent  l'usage  clandestin  au^c  colons 
de  leurs  [Kopriéiés j  un  prédicateur  du  quatrième  siècle, 
l'évéque  Zénon  de  Vérone  s'écrie  avec  douleur  que  l'avarice 
a  tellement  embrasé  les  cœurs,  qu'elle  a  presque  cessé  d'être 
appelée  un  vice^.  Parmi  les  femmes,  placées  si  haut  par  le 
christianisme,  il  en  est  dont  la  vie  forme  un  contraste  re- 
grettable avec  celle  des  Paula ,  des  I^biola ,  des  Mêlante  ;  k 
Carihage  comme  ^  Gonstantînople ,  k  Aniioche  comme  à 
Home,  elles  rivalisentde  bon  ne  heure  avec  les  tlames  païennes 
dans  le  luxe  des  vêtements  et  la  richesse  des  parures;  ou- 
bliant leaeonseila  de  noble  simplicité  que  leur  donnaient  les 
orateurs  comme  les  poètes  deTEglise,  elles  ont  boute  de 

^Hom.  24  m  Act.,  §  3,  t.  IX,  p.  197;  —  Uom.  ±)  m  2  Cor.,  §  4, 
l.  X,  p.  623;  —  Hom.  20  in  Âct,,  §  3,  t.  IX,  p.  2ii^. 
-Anini  Marcell.,  1.  XXll,  c.  4,  t.  l,  p.  290. 
^Zeiio  Vt  ion-,  1.  I,  tract.  15,  p.  13(1. 
^L.  l,  tract,     De  avar.,  p.  122. 
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paraître  motos  oruées  que  les  iemoies  élevées  dans  le  paga- 
nisme, et  de  fuir  ies  plaisirs  donl  celtes-ci  faisateni  leurs 
dâiees^ 

Nous  sommes  obligé  de  dire  que  les  membres  du  clergé 
iui-méme  n'ont  pas  toujours  su  se  mettre  à  Tabri  de  cet 
esprit  mondain  ;  k  eèlé  de  tant  d'hommes  qui,  dans  les  rangs 
les  plus  ëloTés  da  sacerdoce  comme  dans  les  plus  bombles, 
ont  donné  des  exemples  a  jamais  sublimes  d'abnégaiioo  et 
de  simplicité,  il  s'est  trouvé  de  bonne  beure  des  prélats  et 
des  clercs  aimant  les  richesses  et  recherchant  avec  àirdeiir 
Itô  honneurs  dn  monde^. 

L'effet  naturel  de  ce  retour  de  l'amour  des  richesses  a  été 
un  grand  refroidissement  de  l'amour  des  chrétiens  entre 
eux;  la  cupidité  et  la  charité  ne  peuvent  pas  subsister  en<^ 
semble,  on  ne  peut  pas  servir  ensemble  «  Mammon  et  Dieu.v 
Se  ratlaclianl  au  monde ,  les  chrétiens  se  détachèrent  do 
ciel  et  oublièrent  ies  préceptes  de  Jésus-Christ^  le  lien  qui 
devait  les  upir  en  une  grande  familière  frères ,  se  rel&cha 
pour  beaucoup  dViiire  eux  ;  on  vil  reparaître  les  jalousies, 
les  rivalités,  les  haines^,  et ,  plus  de  cent  ans  après  qu  Eu- 
sèbe  eut  constaté  ce  retour,  Salvien  dut  s'en  plaindre  de 
nouveau,  eo  faisant  avea  tristesse  la  comparaison  de  la  vie 

^TerluUien  écrivil  contre  ces  goûls  nioiiduuib  iOii  Uaité  De  cultu  fe- 
minarum,  p.  iiO  el  suiv.,  et  Cypnen  le  &ien  ^  De  kabitu  virginum^ 
p.  173  et  suiv.  —  Voy.  aussi  Teriuil.,  De  velandis  virg.,  c.  3,  p.  174. 
—  Commodianus ,  Instruct.,  v.  919  cl  siiiv  ,  p.  053.  —  Basil.,  Hom.  in 
divites,  §2,  t.  Il,  p.  53.  —  Chrysosl.,  Interpret.  inJes.,  c.  3,  $  9,  t.Vï, 
p.  43j  — flom.  ntnJfaf.,§3,i.VU,  p.  225;  —  tfom. 27<n  JoA.,  §3,  el 
ITom.  61  inJoh^H,  l.VU,  p.  157  el  367.  —  PaoUfl.  i»oma  22, 
p.  426.  ^  Voy.  eo  général  sur  le  loseï  di  tempg  de  Théodote,  MSlIer, 
Pê  gwio ,  morihu  êt  iuxu  «v<  fkêodoskmi,  Copenk.  1798,  in-d^. 

^Cypriett  s^nplaîm  déj^k,  Ùt  hptis,  p.  183.-—  Saltiao.,  Àd»,  avaria 
tiam,  1. 1,  c.  1,  p.  218  —  Conp.  Fteaiy*  Mmn  dsttktMêm  {PttfUh. 
littér.,  Par.  1837),  p.  2S9. 

3Eiiséb.,  Eût,  Mel.)  I.  VIII,  e.  4,  p.  292.  • 
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des  clirëMeos  avec  celle  des  barbares  qui,eûvabiseaieDl  TËm- 
pire*, 

t  Le  dëciin  de  l'amoor  chrëlien  se  monlre  dans  tootes  les 

relations  sociales  que  le  christianisme  était  venu  unir  et 
sanctifier  par  la  charité.  Comme  beaucoup  de  membres  de 
t'JË|;iise,  hommes  et  femmes,  recherchent  avant  tout  les  plai* 
sirs  et  le  loxe,  le  mariage  n*est  plus  pour  eux  une  onion 
sainte,  une  école  de  vertus  et  de  fidélité  réciproque-,  en 
Grèce,  en  Afrique,  en  Gaule,  les  hommes  riches  ont  des 
amanles  à  côté  de  leurs  épouses  ;  souvent  celles-ei  sont  con- 
fondues avec  les  esclaves  qui  se  livrent  aux  passions  de  leurs 
maîtres''*;  on  ne  cesse  d'alléguer  le  principe  paieii  que  le 
mari  peut  se  permelire  impunément  les  infidélités  pour  les- 
quelles il  mettrait  en  aocusation  sa  femme  ;  on  pense  que  ce 
n'est  pas  un  péché  de  vivre  avec  une  concubine ,  pourvu 
qu'on  n'empiète  pas  sur  les. droits  des  hommes  mariés  et 
qu'on  s*abstienne.des  lieux  publics^.  Les  femmes,  se  croyant 
dégagées  de  leur  foi  par  l'exemple  de  leurs  époux, -s'em* 
pressent  de  le  suivre;  «les  villes,  dit  Salvien,  sont  rem- 
plies de  iieux  iolames ,  Iréqueoiés  par  des  femmes  de  qua- 
lité \  elles  regardent  ce  libertinage  comme  un  des  privilèges 
de  leur  naissance,  et  ne  se  piquent  pas  moins  de  surpasser 
les  autres  temmes  en  impureté  qu'en  noblesse*.» 

Les  principes  de  conduite  envers  les  esclaves,  dans  les- 
quels le  maître  devait  aimer  des  hommes  appelés  à  la  même 
liberté  spirituelle,  au  même  salut  que  lui ,  ne  sont  pas  mieux 
oliservés  par  beaucoup  de  chrétiens  que  la  sainteté  du  ma- 

«  Dë  guhemttt.  M,  I.  V,  e.  4,  p.  401. 

«Cbrysott.,  ITom.  69  M  /oà.,  g  4,  t,  VUl,  p.  470.  ;„ptaH0ê- 
nui  Mi  eoitUoHi,  WBorihu  pa»ei$  «m  eantmium,9  Sdfian.,  De  gu- 
àem.  DH,  1.  IV,  c.  5,  p.  71  ;  -  K  VU,  c.  3,  p.  1Î58. 

3  Angas».,  SmM  9,  §  4  et  44  ;  —  50niio  224,  §  9,  t.  VI,  p.  m.  40.  * 

674.  * 
*Dp  guàernat.  Dei,  I.  VII,  c.  5  ei  buiv.,  p.  153  el  âuiv. 
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risige  et  U  respect  de  la  femme.  Non-seulement  il  y  a  encore 
des  maisons  remplies  d  esclaves  inutiles  et  fainéants ,  ser- 
vanl  k  des  besoins  ridicules  qo  destinés  k  gmsir  le  cortège 
avec  lequel  le  maître  ou  la  maUresse  iiaraiasaieat  dans  les 

rues  mais  on  les  IraiLc  aussi  avec  le  même  mépris,  avec 
ie  même  manque  de  c|iarité  que  dans  la  société,  païenne  ^  ^fk 
lieu  de  les  relever  par  un  traitemenl  plein  d'affeeiioo,  on 
les  laisse  dans  leur  bassesse  et  dans  les  vice&qu*elle  traioe 
h  sa  suite  ;  par  le  spectacle  qu'un  olire  k  leurs  yeux ,  on  four- 
nît un  préiexie  k  leur  corruption,  et,  en  les  accablant  de 
travaux  pénibles  et  de  châtimeDls  cruels,  on  les  engage  ao 
mensonge,  k  la  rapine,  k  la  fuite,  k  la  révolte  ouverte^. 
Quand  les  maltresse  plaignent  des  vices  de  leurs  serviteurs, 
les  docteurs  de  TÉglise  leur  répondent  que  c'est  en  eux- 
mêmes  qu'ils  doivent  en  chercher  la  cause'  ;  ils  expient  leur 
mépris  pour  leurs  esclaves,  en  subissant  à  leur  tour  l'in- 
iluence  de  la  mauvaise  vie  que  ceux-ci  mènent  sous  leurs 
yeux  S 

C'es|  surtout  contre  Tabus  que  des  chrétiens  font  de  leurs 

Itères ,  en  les  faisant  servir  k  des  passions  ou  k  des  diver- 
tissements  condamnés  par  Tesprit  de  TEvaDgile,  que  les 
grands  prédicateurs  de  l'Église  éclatent  en  plaintes  éner- 
giques et  réitérées.  Le  goût  pour  les  spectacles  de  toute  es- 
pèce, pour  le  théâtre,  la  danse,  les  combats  du  cirque,  mal 
éteint  chez  beaucoup  de  païens  convertis,  survit  avec  son 

^  ilieron.,  ep.  54  el  89,  t.  I,  p.  290.  505.  —  Chrysost.,  Hom.  27  m 
Joh.,  $  3,  t.  Vin,  p.  457.  —  Hom.  40  in  C<tr.y  g  S,  t.  X,  p.  3S5.  — 
Greg.  Nazianz.,  Orat.  16,  t.  I,  p.  2i9. 

3 Chrysost.,  Hom.  4  in  7ii.,  g  3,  t.  XI,  p.  753.  ^  Silvîtii.,  Dê  gw- 
ddm.  M 1 1.  IV,  c  3,  p.  07  et  siût. 

^tQwmtik  wrvwntm^ilHc  eorruptHa,  «M  dominorum  foula  ûorrup^ 
Ho,»  Salvian,,  De  gubem»  Dti^  1.  VU,  e.  4,  p.  455.  —  Coup.  Hieioii., 
ep.  54  et  117  (Aognst.  ad  Hieioo.),  1. 1,  p.  284,  788. 

«Clirjsost.,  Hom.  15  in  Bph.,  $  3,  t.  XI,  p.  H3. 114. 
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ancienne  violence  h  la  suppression  du  pagaDisme.  Âu  qua> 
inèine  siècle  ^  les  chrélieos' coarenl  aux  jeux ,  nom* 
breux,  dit  Augustin,  que  les  païens  et  les  juifs*;  ils  y 
cherchent  un  délassement,  el  n'y  trouvent  que  des  leçons 
de  corruption ,  de  luxure  ou  de  cruauté  ;  il  eu  est  qui  se 
croient  des  pins  fermes ,  et  qui ,  ^  la  vue  du  sang  qui  rougit 
l'arène,  sentent  se  réveiller  en  eux  les  passions  endormies, 
et  succombent  h  de  tristes  rechutes  ^  Ils  remplissent  les 
amphithéâtres  aux  fêtes  les  plus  solennelles  de  TÉglise,  le 
jour  de  Pâques ,  aux  heures  mêmes  des  assemblées  du  culte  ^ 
ce  scandale ,  dont  les  Pères  se  plaignent  avec  une  donleua 
amère^,  et  auquel  ils  opposeutla  rude  austérité  des  barbares 
qui  ne  coonaisseni  pas  les  spectacles^,  frappe  même  des 
païens ,  étonnés  de  ce  contraste  entre  les  principes  des  chré- 
tiens et  leur  vic^.  Les  dangers  publics,  la  dissolution  de 
r£mpire,  rapproche  des  nations  germaniques,  ne  mettent 
pas  même  un  frein  à  ce  délire;  après  la  prise  de  Rome  par 
les  barbares ,  les  Romains ,  réfugiés  à  Carthage ,  au  lieu  d» 
s^affliger  de  la  chute  de  leur  ville  étemelle»  se  mêkiii  avec 
ardeur  à  la  foule  frivole  qui  se  presse  aux  théâtres^,  ei, 
lorsque  Garthage  elle-même  tombe  entre  les  mains  des  Van- 
dales ,  les  cris  des  combattants  dans  les  rues  se  mêlent  aux 

^Sermo  88,  §  17,  t.  V,  p.  333. 

^P.  ex.  Âlypius,  l'ami  d'Avgustin,  qui  assisia  en  385  à  un  combat  de 
gladiateurs  à  Rome.  August.,  Confesi,,  I.  VI ,  c  S ,  t.  I ,  p.  90.  — 
Vojr.  aussi  Chrysosl.,  nom.  37  in  Matth.,  $%  6.  7,  l.  VII ,  p.  422  ;  — 
Hom.  contra  ludos  et  thwUrat  t.  Vï,  p.  Î7Îî  —  Fom.  OgM  Mat,,  SS  3 
et  4,  t.  VII,. p.  073. 

3Gbi7«>st.y  Bom,  9oMra  Mkn  ail*.,  gg  4  et  2,  t.  6^  p.  273;  — 
IToin.  58  M  JoA.,  g  4,  t  VU! ,  p.  342.  —  AvgusI.,  Enarr,  I»  P«.  i47, 
g  7,  t.  IV,  p.  1233}  .  Sermo  364 ,  §  4,  t.  V,  p.  982. 

«Chrysosl.,  Hom.  37  in  Mat.,  §  7,  t.  VU,  p.  424. 

^Amm.  Maroell.,  1.  XIV,  c.  6,  t.  I,  p.  20. 

•August.,  De  civil.  DeL,  I.  I,  c.  32,  t.  VU,  p.  24  ;  ^iConfess.j  I.  l, 

c.  7, 1. 1,  p.  yo. 
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applaiidissemenls  de  la  populace  qui  s'amuse  au  cirque*. 
Dans  les  autres  parties  de  TEmpirc,  la  démeoceest  la  même  \ 
k  Trêves,  les  quelques  nobles  qoi  survivem  an  sac  de  la  ville, 
demandent  à  Tempereur,  comme  remMe  à  leurs  maux ,  uo 
envoi  de  gladiateurs^. 

C'est  en  {)roie  à  cette  folie.  q«e,  daos  la  capitale  comme 
dans  les  provinces,  le  peuple  romain  court  li  sa  perle;  il 
meurt  et  il  rit,  dit  Salvien ,  le  spectateur  indigné  de  cette 
misère  immense'.  Les  Romains  ne  songent  plusqu  à  jouir 
des  moments  qui  leur  restent-,  ils  demeurenl  indifférents  au 
«orl  de  la  patrie,  indiillérenis  ii  celui  des  malheureux  qui 
rempliss(  ni  les  campagnes  et  les  villes  ,  indifférents  même 
k  leur  propre  sort.  Chez  beaucoup  d'entre  eux ,  la  foi  est 
endormie,  la  charité  est  morte  ;  ni  la  voix  de  leurs  prédica^ 
teurs,  ni  celle  plus  poissante  encore  des  événements  n*onl 
plus  assez  de  force  pour  les  réveiller.  Et  pourtant  à  quelle 
époque  la  charité ,  l'amour  fraternel  et  prêt  aux  sacrifices, 
éÙLi^i  été  plus  nécessaire  ^ue  dans  ces  temps  d^appauvris- 
sèment,  de  malheurs,  de  souffrances  deioute espèce? Plu- 
sieurs sans  doute  ea  gardaient  encore  le  trésor  et  le  répan- 
daient autour  d'eux;  au  milieu  de  régoïsme  des  uns  et  de  la 
détresse  des  autres,  ils  rendaient  témoignage  de  la  puissance 
de  la  Toi  chrétienne  et  de  la  vie  d'amour  que  cette  foi  allume 

*SaIvian.,  Degitbemat.  Def,  I.  VI,  c.  -1^  p.  139.  • 

'^0.  c,  I.  VI,  c.  15,  p.  143.  . 

^«...J^ftw  Jtamontw  orbi*  et  misêr  ut  §t  luxurio$ut,  Qiiiff,  çtMWo, 
pemp9r  et  mêgax^  quia  eaptivitatem  êxpectom  d$  €kw  togitat,  qu4$ 
metutt  mortm  Bt  Hdft?  Ifoi  et  in  iMfn  et^tMtattÊ  MUame ,  etpo- 
$iti  in  morfrif  timoré  ridêtiuu.  SitrâonietM  qwânmmo4o  kerHé  om- 
nem  Bumamm  populum  putee  eete  ioturatum.  Moritnr,  et  ridet.  Et 
i4eo  in  omnihu  fmre  partièue  tmmdi  Hene  noitroe  loerymm  wmee^ 
pnmtur;  ae  venit  etimn  in  prmtenti  «iijMr  noe  Hhd  Dùmini  noe- 
tri  diûtwn:  For  vehit  qui  Hdetie,  fnùnSùm  fi^itiele  0,  c,  1.  Vli,  c  I » 
|i.  ISO. 
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dans  les  âmes^.  Mais  la  majorilé  des  hommes  était  devenue 
étranfère  à  ces  «eotiiiMDta ,  saw  lesquels  le  nom  ëe  ctirëlieD 
n'est  qu'âne  triste  dérision  ;  e*est  en  vain  qne  les  prédiisa* 

leurs  de  l'Eglise  répétaient,  sous  louies  les  formes,  qu'il 
£iui  consacrer  au  soulagement  des  pauvres  tout  cet  or  dcMit 
on  conmit  ses  vêtements,  «es mevbles,  ses  esclaves,  ses 
chevam';  c'est  en  vain  qu'ils  rsfirësenUiient  aui  riches, 
occupés  de  leurs  plaisirs,  les  soulViances  de  l'indigent,  de 
la  veuve,  de  Torphelin  abandonnés^;  c'est  en  vain  q^i'ils 
fiétrissftient,  comme  indignés  des  chrétîenft,  cette  bontesse 
predîgilité  qsi  jetait  anx  histrions,  aux  danseurs,  anx 
lenimes  perdues ,  ce  qu'il  fallait  donner  aux  meinijres  allligës 
du  corps  de  Christ^.  Dans  leur  loi  entraînement,  ks  fidèles, 
qoi  ne  méritaient  plus  ce  nom,  n -écoutaient  pins  ni  Texhor* 
tation  ni  le  blâme;  ils  restaient  insensibles  à  la  misère  qui 
formait  le  contraste  le  plus  efirayaot  avec  les  richesses  et  le 
luxe  des  •derniers  grands  propriétaires  du  monde  romain. 
Cette  misàre  eltennéme,  fruit  du  despotisme  et  de  rescia- 
vage  antiques ,  des  désordres  de  l'Empire,  de  l'aversion  gé- 
nérale pour  le  travail ,  plus  encore  que  des  ravages  exercés 
par  les  barbares,  était  un  triste  héritage  que  la  société 
païenne  avait  légué  h  la  so<»été  convertie  an  christianisme. 
Elle  régnait  partout,  dans  toutes  les  provinces,  en  Orient 

^  Voy.  les  exemples  mentionnés  clan«;  le  cours  de  notre  second  lifie. 
Salvien,  parlant  de  la  Gaule,  dit  :  «Sciunt  GatUœ  devoitatm,  aed  non 
ab  omnibas,  et  ideo  in  pancisaimia  adhoc  aogulia  vel  lenoein  spirtturo 
agentes;  qaîa  eas  inlerdam  paacoram  ialei^tas  abiit,  qnaa  mnltoram 
rapinaTacnani.»  L,  IV,  c.  4,  p.  70.  . 

sCbiyaost.,  Bom,  27  «n  Joh  ,  g  3,  t.  VIU,  p.  157. 

^Asterina ,  Hom,  4$  dMU  $t  LatarOf  p.  3. 

*  i  Vaide  parum  ut  «oenH  ckri$tiano$.  Quanta  dmaiii  MatrUmiàfu  ? 
9iMml«d9n<all^f>«fMi^9r<6<MP  qaanta,  turpi&uspersonig?  Donatis  eis  qui 
vos  oceidunt.n  Augiist.,  Sermo  9,  §  21,  t.  V,  p.  i4:  —  Sermo  54,  J  1 , 
t.  V,  p.        —  Asierius,  Hom.  infestum  Aaiend.j  p.  58. 
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comme  en  Occident ,  dans  les  villes  aussi  bien  que  dans  les 
campagnes  >  ;  ses  effets  sur  ses  vielimes  éiaient  raiaiblisse^ 
meDl  des  sentimeols  d'affection  les  plos  naturels  el  do  res* 
pectque  i*homme  se  doità  lui-mcine.  Pour  se  déilure  de  leurs 
eofaûls,  les  pauvres  les  exposaient  ou  les  tuaient,  ils  les 
vendaient  coonme  esclafes  ou  les  engageaient  eomme  tels  à 
des.  iisoriers  :  esemple  terrible  de  la  persistance  des  mœurs 
païennes  chez  des  populations  chrétiennes  de  nom^.  Les 
pareiils  de  ces  créatures  condamnées,  au  lieu  de  chercher 
dans  le  travail  la&moyens  d*une  existence  honnête,  affluaient 
dans  les  villes ,  encombraient  les  rues  et  les  places ,  et^olli* 
citaient  des  aumônes,  soit  en  étalant  des  itilit mités  vraies 
ou  fausses,  soit  en  proléraut-des  menaces- contre  ceux  qui 
ne  se  hâtaient  pas  de  les  contenter  ^.  Cette  mendicité  avait 
pris  des  proportions  telles  qu'en  382  Tempereur  Yalentiniea 
dut  rendre  une  loi  pour  \  mettre  des  bornes;  les  pauvres  in- 
firmes ou  invalides  devaient  seuls  être  admis  à  implorer  des 
seconrs  dans  les  rois;  ceux  c|ai  pouvaient  travailler,  étaient 
renvoyés  aux  travaux  dei> champs*.  Les  églises»  lesévêques, 
des  laïques  bienfaisants  s'épuisaient  eo  sacrifices  pour  re- 
médier k  ce  mal  \  m^is  il  y  avait  trop  de  chrétiens  dont  le 
cœur  ne  s'ouvrait  pas  li  la  compassion ,  et  qui  continuaient, 
avec  Tancienne  dureté  païenne,  d'exploiter  les  populations 
et  les  individus.  Malgré  la  loi  de  Dioclélien  ,  qui  avait  noté 
les  usuriers  d'infamie%  et  malgré  les  exhortations  énergiques 

«Ghiysost.,  irom«  06  Ai  Jfar.,  g  S,  t.  VU,  p.  658.  —  Greg.  Nyss.» 
Or,  2     paupar.  amaïuKf ,  t.  il,  p.  53  et  soit. 

'Lactant,  Dio.  Ifitrir.,  L  VI,  €.  20,  t.  II,  p.  491.  —  Les  lois  de  Gods- 
taotio ,  Cod.  Thêod,t  1.  XI ,  Ut.  27,  1.  I  et  2.  —  Coâ,  Thood,^  1.  III, 
til.8, 1.  l,etl.V,  lit.  8,  M. 

^Ambros.,  De  off.,  1.  Il,  c.  1G,  t.  Il,  p.  88.  —  Âsterius,  Fom.  in 
festum  Kal.^  p.  55  el  56. 

*Cod.  Theod.f  1.  XIV,  lit.  ^8,  I.  i  ;  avec  le  Comment,  de  Godefroy. 

5 En  290.  Corp,  Jur.,  i.  H,  ÛU  42,  I.  20.  —  Coinp.  M.  Walioii, 
p.  388  et  suiv. 
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des  Pères,  l'asiire  s'eierçait  d'aoe  manièrae0h>yable)  si  le 
panvre  ne  pouvait  «plus  payer ,  le  crëaneier  s^emparail  de  ses 

eiilauLs  pour  les  vendre  au  marché  public  ^  Les  employés 
du  fisc  eux-mêmes  coonmellaieni  celte  barbarie,  autorisée 
par  la  loi  paîenue,  mais  ineompatible  avec  «ne  législation 
et  une  société  confocmes  à  l'Évangile  ;  ils  saisissaient  les 
(ils  <lu  père  incapable  de  payer  les  inipois  publics'^.  Dans  les 
campagnes^  les  grands  propriétaires  pressuraient  leurs  co- 
lons et  les  ruinaient  par  des  tributs  injustes  ;  à  ees  charges 
onéreuses ,  ils  ajoutaient  celle  de  leurs  propres  Impôts  qu'ils 
faisaient  payer  par  les  malheureux  réduits  au  désespoir*.  A 
cette  oppr^ion  se  joignait  dans  les  villes  Tiniquité  des  ma- 
gistrats qui ,  au  lieu  de  défendre  les  intérêts  des  habitants, 
ne  tendaient  qu'a  spolier  les  faibles  ou  ï  s*enrichir  aux  dé- 
pens du  trésor;  dans  l'absence  de  toute  surveillance,  au 
milieu  du  désordre  universel,  ils  faisaient  peser  les  charges 
les  plus  lourdes  sur  les  hommes  les  plus  pauvres,  sur  ceux 
qui,  par  leur  obscurité,  devenaient  la  proie  facile  de  leurs 
exactions;  il  n'y  a  pas  de  ville ,  dit  Saivien ,  pasdemunicipe; 
pas  de  bourg,  où  il  n'y  ait  pas  autant  de  tyrans  que  de  eu- 
rîales*.  Aussi  arriva-t-il  que  la  petite  propriété  disparut  de 
plus  en  plus;  la  population  libre,  agricole  et  industrielle 
diminua  dans  une  progression  rapide^  pour  échapper  à  ta 
spoliation,  la  plupart  des  petits  propriétaires,  préférant  la 
dure  condition  de  colons  à  celle  d*homraes  libres,  devenue 
insupportable,  recherchèrent  la  protection  oppressive  des 
grands  auxquels  ils  engagèrent  leur  indépendance,  tandis 
que  d*atttres  allèrent  chercher  chez  les  barbares  un  asile  que 

1  Ambros.,  Dê  TùHâ ,  e.  8,  §  SO,  1. 1,  p.  CDD.     Baril.,  ffom.  Aipor- 

temPs.  XIV,  g  4,  t.  1,  p.  H2. 

^Hieron.,  VUa  Paphnutii ,  in  Vtiis  SS.,  Col.  1347,  fol. 

^Âugusl.,  ep.  "Ulj  t.  II,  p.  663.  —  Chrysost.,  Hom.  60  in  Mat.j  J3, 
t.  VII,  p.  614.  —  Salvian.,  De  gubem,  Deiy  l.  IV,  c.  G,  p.  73. 

*  0.  c,  I.  V,  c.     p.  i03  i  i.  V,  c.  7  eiS,  p.  107  et  suîv. 
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l'Empire  ne  leur  oilrait  plus^  A  côlé  des  kooHHMS  cupides 
qui  expleitaienl  ainsi  la  misère  da  penple  ^  d*aiitres  eber- 
iSbsient  ane  gletre  ëphdmère  par  de  riohes  aumônes,  pa« 
reillés  aux  largesses  des  siècles  païens;  tanlùt  on  voyait  des 
hommes  et  des  femmes ,  précédés  d'esclaves ,  se  rendre  an 
parvis  des  églises  et  y  distriboer  de  Targenl  b  des  troopes 
de  pauvres ,  pour  qu'on  louât  leur  charité^  ;  lantôt  î)s  prodi- 
guaient leurs  libéralités  à  des  favoris  indignes,  success^eurs 
de  ces  paràsiles  qliî  avaient  rempli  les  vcsiiboftes  des  Ro- 
mains de  la  décadence^.  Malgré  le  grand  besoin de^seoears, 
les  docleurs  de  l'Église  ne  cessaient  de  s'opposer  b  cette  ten- 
dance païenne  d'altérer  la  charité  par  une  ostentation  ambi* 
tiense  ;  ce  n'est  pas  des  largesses  splendides ,  ni  des  aumtees 
exlérienres  qn'ils  Téetamaient  des  fidèles ,  ils  voulaient  avant 
tout  un  amour  léei.  inséparable  de  l'humilité,  capable  de 
sacrifice  et  plein  de  respect  pour  les  frères.  Ën  voyant  se 
froidit  cet  amonr  qui ,  soivant  eux ,  devait  éire  la  pins  glo- 
rieuse  marque  de  l'Eglise ,  ils  s'attristent ,  ils  voient  avec 
terreur  la  société  romaine  périr,  entraînée  par  un  flot  irré- 
sistible^; qoelqDes-uns  mêmes  ne  peuvent  se  dëiéndre  de 
ridée  qne  la  An  do  monde  est  proche^.  Ooand  les  ehréttens, 
réveillés  de  leur  insouciance  par  le  bruiL  de  TEmpire  qui 
S'écroule,  demandent  avec  anxiété  pourquoi  Dieu  les  aban«- 
donne ,  les  Pères  leur  répondent  qu'ils  ne  souiVeot  que'des 
maux  mérités  par  leurs  viees  :  rappeleB-voos  vos  turpitudes 

*0.  <?.,  I.  V,  €.8  et 9,  p.  «I. 

s«...JIoe ipâo  ettpimrt  ptaetiw,  plae$r$ eêHtmimnt.,,»  Bien>o«, 
«p.  SS,  1. 1,  p.  {10. 117. 

et  in  paueoi  largitate  profusà ,  manum  a  €mt$m  r€traher9,n  Hioroo., 

ep.  408,  t.  I,  p.  707. 

*«  Proh  nefasl  Orbis  t»rramm  ruitj  in  nobii  peçeata  non  ruupt!» 
Hieron.,  ep.  128,  t.  I,  p.  963. 

^u,.sœcuU  vicinw  «ttfiniêl»  Pelr.  Chr^sol.,  Sermo  47,  p.  200. 
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et  vos  crimes ,  et  voyez  si  vous  êtes  dignes  de  la  protection 
de  Dieu^  L'aoïeiir  qoî- s'exprime  de  ta  sorte,  Salvian,  porte 
ses  regards  plus  loin  ;  il  eomprend  qo'il  faut  tin  éléoMni 
nouveau  f)Our  rajeunir  la  société  vieillie  ;  c'est  dans  les  in- 
vasions des  barbares  qu'il  entrevoit  un  moyeu  suprême  em- 
ployé par  la  sagesse  de  Dien  poor  retremper  les  forces  dë^ 
faillantes  do  monde  romain  3  ;  le  paganisme  avait  entraîné 
riiunrïanité  dans  nne  corruplion  profonde,  les  esprits  étaient 
amollis,  les  courages  énervés,  les  caractères  brisés;  le 
christianisme  n'était  vivant  qae  dans  des  âmes  individuelles* 
tout  en  ayant  transformé  les  relations  sociales,  mais  il  ne' 
régnait  pas  encore  en  maître  incontesté,  les  mœurs  des 
masses  loi  résistaient  encore.  U  fallut  mêler  à  oneraeedeve- 
nve  impoissanle  une  race  plus  jeone,  pour  sauver  ce  qne  la 
civilisation  antiqiie  avait  «le  durable  et  de  grand,  el  pour 
faire  porter  à  la  foi  ét  à  la  cbarité  chrétiennes  tous  leurs  fruits 
de  justice ,  d'amour  et  de  paix  ;  il  fallut ,  en  un  mol ,  que  la 
main  de  Dieu  jetât  nn  aliment  nouveau  sur  le  foyer  expirant 
de  la  civilisation  du  monde. 

C'est  il  regret  que  nous  avons  réuni  ces  traits  pour  mon- 
trer dans  les  mmorades  derniers  temps  de  rËmpire  roaiaui 
le  relâchement  de  la  charité  chrétienne.  Hais  on  n*est  his- 
torien exact  qu'au  prix  de  la  plus  sévère  fidélité;  nous  avons 
dû  prévenir  le  reproche  de  u'avoir  présenté  que  sous  une 
seule  de  ses  faces  le  grand  tableau  dont  noua  avions  à  faire 
l'esquisse.  Nous  aceusera-t-on ,  d'un  autre  cdté,  d'amoin- 
drir l'efficacité  du  cliristianisme,  en  parlant  de  la  nécessité 
d'un  éiémeoi  nouveau  pour  achever  ta  régénération  du 

*  Stivian.,  De  gttbem.  M,  l  IV,  c.  12,  p.  82. 
'  t«Si  miramur  tl  têrrœ  vêl  Àquitanamm^  vet  nastrorum  omnAim 
a  Iha  àarbaHs  datm  tuni ,  eitiii  «ai  fww  Bomani  poHutrant  famiea^ 
titme,  «une  mumdma  SarSori  easHtatêf  »  De  guùemmi.  M,  lib*  Vl, 
c.  6,  p.  157. 
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-monde?  Nous  oe  craignons  pas  celte  objection,  car  nous 
eroymis  avoir  soifisamineoi  déinootré  que  l'Évangile  de  ié- 
8U8-€liiÎ8t  est  seul  assez  puissant  pour  améliorer  et  sauver 

les  individus  et  pour  asseoir  la  société  sur  ses  bases  réelles; 
mais  il  lui  faut  un  terraiu  où  ses  germes  puissent  Iruclifier. 
Sar  le  terrain  rottaîn»  tel  qu'il  lui  avait  M  livré  par  les 
mœurs  antiques,  il  avait  rempli  sa  tftebe;  il  avait  ouvert  une 
ère  nouvelle  dans  rhisioire  du  genre  humain-,  le  paganisme 
avec  la  société  faite  à  son  image  était  renversé  :  pour  réali- 
ser la  civitisatîen  nouvelle,  préparée  par  l'înâuenoe  du  chris- 
tianisme sur  la  société  romaine,  il  fallut  mêlera  celle-ci  des 
générations  fraîches  et  vigoureuses ,  étrangères  aux  idées  et 
aux  mœurs  du  monde  classique.  La  réaction  païenne  dans 
TËmpire  n'avait  pas  altéré  Tesprit  chrétien,  éternellement 
supérieur  a  toutes  les  atteintes  ;  il  avait  subsislédans  sa  pureté 
céleste^  au  milieu  de  la  loulequi  se  précipitait  dans  Tabime, 
des  hommes  pieux  continuaient  de  donner  l'exemple  de 
toutes  les  vertus  que  cet  esprit  inspire  -,  au-dessus  des  mcBurs« 

r 

il  y  avait  les  insLilulions  do  l'Eglise  et  les  lois  civiles  amélio- 
rées^ au-dessus  d'un  monde  qui  mourait,  il  y  avait  TËvan* 
gile  et  son  principe  de  vie  divine,  planant  sur  la  société  en 
désordre,  comme  jadis  TesprildeDieu  avait  plané snr  le  chaos 
des  éléments.  Dès  lors  les  anciennes  formes  pouvaient  dispa- 
raître, le  monde  romain  corrompu  pouvait  périr,  les  bar- 
bares pouvaient  couvrir  le  sol  de  ses  débris  immenses.  Car, 
au  milieu  des  ruines,  deux  choses  demeuraient  intactes  : 
rÉvangile,  source  de  salut  pour  les  âmes  et  de  paix  pour 
la  société,  et  le  code,  garantie  des  droits  individuels  en 
même  temps  que  régulateur  des  relations  sociales.  Ce  qu*il 
y  avait  de  durable  dans  la  civilisation  romaine,  transformée 
et  complétée  par  Tialluence  chrétienne ,  ne  pouvait  pas  être 
emporté  par  le  flot  orageux;  c'étaient  des  germes  déposés 
dans  les  sillons  creusés  par  les  révolutions,  ces  épreuves 
douloureuses  de  1  humanité  j  un  jour,  ils  devaient  renaitre 
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pour  reAeurir  et  pour  porter  de  nouveaux  Iruits.  Ces  germes 
étaient  consenrés ,  parce  que  le  vrai  droit  est  aussi  immortel 
que  la  vraie  ebaritë ,  parce  que  la  croix  da  SaavBor  se  dressait 
sur  le  monde  comme  un  symbole  cl  amour  et  de  paix,  comme 
an  phare  lumineux  dont  nulle  tempête  ne  peut  éteindre  l'é- 
clat. Sans  donte ,  l'œuvre  de  la  charité  n'est  pas  encore  tout 
à  fait  accomplie;  les  mœurs  sont  encore  païennes  sous  bien 
des  rapports i  Tégoïsme  règne  encore  dans  le  monde,  parce 
qu'il  règne  encore  dans  les  âmes  ;  on  voit  encore  de  grands 
vices  b  côté  de  grandes  misères.  De  toutes  parts  on  cherche 
îiy  porter  remède  ;  plusieurs  ne  voient  ce  remède  (|ue  dans 
le  retour  a  un  ordre  de  clioses  où  l'individu ,  absorbé  par  la 
société,  abdique  sa  pensée  libre,  son  activité  volontaim, 
toot  ce  qui  constitue  sa  personnalité;  où  le  malheareux  et 
le  pauvre  doivent  trouver  un  son  meilleur  dans  la  satisfac- 
tion exclusive  des  besoins  terrestres,  eu  un  mot,  où  1  on  doit 
être  heureux  sans  être  ni  amélioré  ni  respecté.  Aujourd'hui 
comme  jadis ,  l'homme  cherche  le  bonheur  avec  impatience  ; 
mais  trop  souvent  on  accuse  la  société,  si  tous  ne  possèdent 
pas  ce  bonheur  dans  une  proportion  égale;  au  lieu  de  le 
placer  avant  tont  dans  le  serein  et  impérissable  domaine  de 
l'âme,  on  le  confond  avec  le  bien-être  passager  du  corps  ou 
avec  les  orageux  plaisirs  des  sens;  on  croit  pouvoir  y  ame- 
ner les  hommes  en  changeant  les  formes  de  gouvernement 
on  en  refaisant  la  société,  et  on  vent  corriger  celle-ci  avant 
d'avoir  régénéré  moralement  les  individus.  Ce  ne  serait  pas 
un  progrès;  ce  ne  serait  qu'un  renouvellement  du  monde 
païen ,  suivi  bientét  d'une  décadence  universelle.  Ce  danger 
pourtant  n'est  pas  k  craindre;  comme  au  cinquième  siècle, 
au  déclin  de  l  Empire  de  Rome,  la  croix  est  encore  debout, 
nous  avons  foi  dans  les  promesses  de  Jésus-Christ  et  dans 
les  progrès  qu'elles  nous  garantissent.  Si  tous  les  triomphes 
ne  sont  pas  encore  remportés  par  l'Évangile  qu'on  abaisse 
trop  souvent  au  service  du  monde,  si  le  rovaume  de  Dieu 
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n'est  pas  encore  réalisé  sur  la  terre  dans  sa  perfeciion ,  si 
l*espril  d'erreur  et  de  péché  résiste  eoeore  à  TEsprit-Saint, 
la  charité  que  le  Sauvenr  comiDunîqne  aux  fidèles  de  son 
Église  ne  se  la  ssera  point  ;  elle  redoublera  d'efforts  pour  sou- 
lager «tous  ceux  qui  souffrent,  et  pour  préparer  un  meilleur 
avenir  à  la  société  en  régénérant,  en  adoucissant,  en  affîran* 
cbissant  les  ftmes;  elle  seule  le  peut,  car,  prête  aux  plus 
grands  sacrifices  ,  plus  forte  que  la  mort,  elle  ne  recule  de- 
vant aucun  obstacle  quand  il  s'agit  du  vrai  bonheur  des 
hommes.  C'est  elle  par  conséquent  aussi  qui  seule  peut  étS'- 
blir  la  vraie  justice  dans  le  monde;  l'homme  qui  aime  sait 
seul  élre  parfaitement  juste,  car  lui  seul  sait  respecter  les 
droits  de  ses  frères.  viUbi  emitas  non  esl,  no»  potest  «ise 
jwUHa^  :  cette  parole  de  l'évéqae  d'Hîppone  résume  tmit 
noire  U  avail ,  car  elle  résume  avec  unç  précision  admirable 
la  différence  entre  une  société  chrétienne  et  toutes  celles 
qui  sont  fondées  sur  d'autres  bases. 


FIN. 
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Il  y  a  quelques  années,  il  a  paru  eo  Allemagne  un  ouvrage  sur  l'esprit 
chrétien  dans  les  œuvres  de  Tacite  :  Prophetische  Stimmen  atu  Rom , 
Qd§r  doi  Chrutliche  im  TaoUuB,  und  der  typùch-prophetischeCharak' 
ter  seiner  Werke,  par  Bdtticber;  2  vol.,  Hambourg  4840.  C'est  une  pro- 
dactioB  singulière,  uoissaot  k  uo  grand  eothousiasme  philologique,  des 
préoceupaiions  dogmatiques  assez  étroites  et  une  forte  dose  de  vanité 
germa^qoe.  L'auteur  veut  appliquer  k  Tacite  oe  qu'il  appelle  uné  iuler* 
pvétation  plus  profonde,  plus  spirituelle  ;  il  trouve  ainsi  des  analogies, 
quelquefois  spédeoses,  nais  le  pkis  souvent  forcées  >  et  ne  témoignant 
jamais  en  faveur  d'éléments  chrétiens  cbes  Tacite.  H.  Bdtticber  parle  tan- 
tôt de  la  foi  profonde  de  Tacite,  de  la  vivacité  de  sa  conscience  reli- 
gieuse ;  l  intôi  il  dit  que  Cette  fbi  prétendue  si  vive  était  pleine  d'bésiU- 
Lions  et  de  douLes  ;  û  asMu  e  qu'en  Tacite  l'esprit  de  Dieu  rend  témoignage 
du  besoin  et  du  désir  d'un  Sativeur,  mais  il  ajoute  que  cela  a  lieu  à  son 
insu;  il  parki  du  caracUiL  pro[jlu'iique  et  typique  de  ses  ouvrages,  et 
ajoute  que  Tacite  lui-même  n'en  savait  rien.  L'ouvrage  est  plein  de  ces 
cootradiclioos  j  il  était  diflicile  de  tes  éviter,  une  fois  que  l'auteur  s'était 
proposé  de  soutenir  un  système  contraire  à  la  vérité. 

Au  milieu  de  la  corruption  et  de  la  bassesse  générales  et  sons  le  des- 
potisme des  empereurs,  Tacite  rappelle  l'image  d'un  ancien  Romain  des 
temps  plus  austères  de  la  République;  c'est  l'ancienne  vertu,  l'anden 
pairioiisme ,  un  sens  moral  incontestable,  mais  sans  action ,  sans  initia- 
tive, se  courbant  sous  la  nécessité  des  temps;  c'est  une  soumission  k  la 
destinée,  sans  élan  vers  nn  monde  supérieur,  sans  espérance  et  surtout 
sans  cbarité.  C'est  parce  que  la  liberté  est  bannie  et  que  la  gloire  de  Rome 
est  souillée ,  que  Tacite  s^attriste  et  s'indigne  ;  il  ne  le  fait  pas  pour 
d'autres  causes.  Il  ne  hasarde  qu'avec  beaucoup  de  réserve  le  vœu  de  voir 
revenir  des  jours  meilleurs;  il  se  borne  à  exprimer  avec  amertume  ses 
doutes  au  sujet  de  la  justice  des  dieux  (p.  tx.  Ânn.,  I.  XVÏ,  c.  33,  t.  II, 
p.  298;  Hist.,  1.  I,  c.  3,  t.  III,  p.  ri).  Pourquoi  donc  lui  faire  dire  ce 
qu'il  n'a  pas  dit?  pourquoi  chercher  des  types  cl  des  prophéties  !à  où 
personne  oe  s'en  doute?  M.  Bôlticher  se  perd ,  sous  ce  rapport,  dans  des 
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subtililés  fort  étranges  :  Tacite  lui  fournit  par  exemple  des  types  pour  les 
destinées  de  la  maison  de  Uohenzollem  et  la  mission  providentielle  de  la 
Prusse.  M.  Bôtlicher  a  tort  enfin  de  dire  que  le  vrai  romanisme  [RSmer- 
thum)  est  très-près  du  christianisme  ;  il  n'y  a  pas  deux  termes  plus  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre;  la  civilisation  de  la  Home  républicaine  n'était  pas 
plus  près  du  christianisme  que  celle  de  la  Rome  corrompue  et  asservie 
du  temps  de  T^pire. 

NOTE  i  (p.  412J. 

Le  fait  d'un  rescrit  d'Ântonin  en  faveur  de  la  tolérance  est  attesté  par 
un  fragment  de  l'apologie  de  Mélitoo ,  conservé  par  Eusèbe ,  Hist.  eccl. , 
L  IV,  c.  p.  448.  Mais  il  est  fort  douteux  que  ce  rescrit  soit  le  même 
que  ce  que  nous  possédons  sous  le  titre  de  Edictum  ad  commune  Asiœ. 
11  se  peut  que  le  passage  de  Méliton  ait  fourni  l'occasion  d'attribuer  à 
Antooin  ou  à  Marc-Âurèle  un  texte  rédigé  postérieurement  sur  le  modèle 
de  l'édit  d' Adrien,  et  ajouté  plus  tard  à  la  première  apologie  de  Justin 
Martyr,  c.  70^  p.  Un  texte  un  peu  différent  se  trouve  chez  Eusèbe, 
Hist.  eccl.^  L  IV,  c.  ^3^  p.  lâfi.  L'authenticité  a  été  soutenue  principa- 
lement par  Ilegelmaier,  Comment,  in  edictum  Imp,  Antonini  PU  pro 
christianis,  Tubing.  1767,  in-4<»;  et,  en  dernier  lieu,  par  GuUander,  De 
epistolœ  Antonini  PU  ad  commune  Asiœ ,  Lund  en  Suède  1839,  in-4°.  Les 
raisons  pour  démontrer  l'inauthenticité,  alléguées  parScaliger,  Animadv, 
ad  Chron.  Eusebii,  p.  â03^  parThirlby,  éd.  de  Justin,  Lond.  4722,  p.  2] 
par  Haffner,  De  edicto  Antonini  PU  pro  christianis  ad  commune  Asim^ 
Strasb.  1781 ,  in-4°,  sont  beaucoup  plus  concluantes. 

NOTE  3  (p.  4162. 

Dans  le  septième  livre  de  son  ouvrage  De  offlcio  proconsulis^  Ulpien 
avait  réuni  les  édits  des  empereurs  contre  les  chrétiens  (Lactant.,  Div. 
instit.y  L  V,  c.  a^l.  \j  p.  390).  De  ce  fait ,  et  d'un  passage  du  Martyr. 
Rom.j  2  mars,  p.  99,  disant  que,  sous  Alexandre  Sévère,  pendantqu'UU 
pien  étaât  préfet  de  Rome,  on  crucifia  plusieurs  chrétiens  en  cette  ville, 
on  a  tiré  la  conséquence  que  le  grand  jurisconsulte  a  été  animé  de  haine 
contre  le  christianisme.  M.  Troplong  lui-même  dit,  p.  là:  «  Ulpien,  qui 
faisait  crucifier  les  chrétiens ,  parlait  leur  langue  en  croyant  parler  celle 
du  stoïcisme  dans  plusieurs  de  ses  maximes  philosophique' s.»  Mais  ni  le 
témoignage  du  Martyrologe ,  ni  le  but  de  l'ouvrage  d'Ulpien ,  ne  sulTiscnt 
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pour  prouver  sa  haine.  Dans  son  livre ,  il  réunit  toutes  les  constitutions 
relatives  à  ce  qui  a  été  considéré  alors  comme  crime  ou  délit;  il  dut  donc 
nécessairement  y  comprendre  les  édits  contre  ceux  qui  ne  pratiquaient  pas 
les  cultes  reconnus.  Quant  au  fait  rapporté  par  le  Martyrologe ,  il  ne  s'ac> 
corde  guère  avec  les  témoignages  positifs  des  hiittoriens ,  disant  que,  sous 
Alex.  Sévère,  les  chrétiens  ont  été  libres  à  Rome.  Voy.  p.  ex.  Lamprid., 
Alex,  Sev.,  c.  22  :  «  Christianos  essepassus  est»  (in  Scriptt»  hist.  aug.^ 
t.  p.  272).  Mais,  en  l'admettant  même,  il  ne  suffirait  pas  pour  prouver 
qu'Ulpien  a  été  l'adversaire  irrité  de  l'Évangile  ;  si ,  pendant  qu'il  était 
préfet ,  des  chrétiens  ont  subi  le  martyre  à  Rome ,  c'est  en  vertu  des  édits 
contre  les  religions  illicites.  Le  savant  historien  de  la  littérature  romaine, 
M.  Rxhr,  dit  dans  sa  Geschichte  der  romischen  Literatur^  3*édit.,  t.  II, 
p.  654  :  €  Unerwiesen  ist  der  dem  Ulpian  gemachte  Vorwurf  des  Chris- 
tenhasses.»  Voy.  aussi  de  TouUieu,  Oratio  de  Ulpiano  an  ckristianit 
infenso.  Gœttîng.  i72i,  la-A^j  et  la  préface  de  Pothier  aux  Pandectet^ 
Lyon  4782,  în-fol.^  t.  I^  Série*  jurisconsultorum ,  §  79^  p.  XXXIX. 
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ERRATA. 

p.  23,  ligne  2,  au  lieu  de  le  dédain,  lisez  un  dédain. 

—  42,  note,  au  lieu  de  1524,  lise/,  p.  524. 

—  43,  note  2,  au  lieu  de  Theodata,  lisez  Theodota. 
  48,  note  3,  au  lieu  de  supro,  lisez  stupro. 

—  50,  ligne7  d'en  bas,  au  lieu  de  les  connaissances ,  lisez  la  connais- 

sance. 

  63,  note  2,  les  deux  derniers  mots  sont  S^e  oïsTai. 

—  125,  note  2,  au  lieu  de  solus ,  lisez  scelus. 

  127,  ligne  4  d'en  bas,  au  lieu  de  les  notions  de  ces  règles ,  lisez  cw 

notions  et  ces  rèyles. 

—  331,  ligne  13,  au  lieu  de  à  souffrir^  lisez  à  tout  souffrir. 
  341 ,  ligne  3,  au  lieu  de  des  objections ,  lisez  les  objections. 

—  344,  ligne  8  d'en  bas  ,  au  lieu  de  Libanus,  lisez  Libanius. 

—  352,  ligne  14  d'en  haut,  au  lieu  de  poëtes ,  lisez  goëtes. 

'  _  394^  ligne  46  d'en  haut,  supprimez  la  virgule  entre  que  chez. 
  407,  ligne  2  d'en  haut,  au  lieu  de  sa  nature,  lisez  la  nature. 

—  416,  ligne  M  d'en  haut,  ajoutez  douteuses  tM^rias  les  choses. 

—  431 .  Au  lieu  de  §  5,  lisez  g  4. 


